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ET 

LES  GRECS, 

PAR 

MADAME    LOUISE    SW.-BELLOC, 

SUIVI    d'un  tableau  de    la    GRÈCE,  EN   l825 

PAR  LE  COMTE  PECCHIO. 


«  Au-dessus  même  de  l'amour  de  la  gloire,  il  y  a 
encore  un  sentiment  plus  pur,  l'amour  de  la  vérité, "qui 
fait  des  hommes  de  lettres  comme  les  prêtres  guerriers 
d'une  noble  cause  :  ce  sont  eux  qui  désormais  doivent 
garder  le  feu  sacré ,  car  de  faibles  femmes  ue  suffiraient 
plus,  comme  jadis,  pour  le  défendre.  .  (Mad.  deStael.) 


PARIS. 

URBAIN  CANEL,  LIBRAIRE-ÉDITEUR. 

RUE  st.-germain-des-pre's,  n.  g. 
PONTHIEU,  AU  PALAIS-ROYAL. 

1826. 


Or 


/ 


A  MADEMOISELLE 

A.  DE  MONTGOLFIER. 


^Ja  CHERE   AMIE, 


Vols  m'avez  encouragée ,  soutenue ,  soulagée 
dans  la  tàclie  difficile  que  j'avais  entreprise.  Si 
vous  n'avez  pu  me  prêter  des  forces ,  vous  m'avez 
du  moins  aidée  de  votre  énergie*,  vous  vous  êtes 
jointe  à  moi  pour  essayer  de  faire  encore  mieux  aimer 
et  mieux  comprendre  les  Grecs  5  Dieu  veuille  que 
nous  ayons  réussi  !  Si  votre  père  eût  vécu ,  il  eût 
trouvé  sans  doute  dans  les  secrets  de  son  génie 
quelque  merveilleux  moyen  pour  aider  une  si 
noLlc  et  si  juste  cause.  Puissent  vos  vers  éveiller 
la  même  sympathie,  la  même  émulation  parmi  les 


hommes  qui  ont  reçu  du  ciel ,    avec    de  grandes 
facultés,  une  belle  ame  pour  en  diriger  l'en^ploi. 

Ce  n'est  pas  pour  vous  remercier  que  je  vous 
dédie  ce  livre  :  je  cède  à  un  sentiment  d'orgueil  et 
de  joie  dont  je  ne  puis  me  défendre.  Pardonnez- 
moi  d'avoir  trahi  votre  secret,  et  de  n'avoir  pas  su 
résister  au  désir  de  rattacher  votre  nom  à  mon 
ouvrage. 

Louise  SW-BELLOC. 


AVANT-PROPOS. 


Les  deux  sommités  les  plus  brillantes 
du  dix-neuvième  siècle,  sont  Bonaparte 
et  les  Grecs.  Le  règne  de  l'un ,  sorti  tout- 
à-coup  du  chaos ,  étonna  le  monde ,  sub- 
jugua les  esprits ,  arrêta  l'essor  de  la  pensée , 
et  la  tourna  dans  une  seule  direction  et 
vers  un  but  unique  :  il  fut  ètincelant ,  mais 
court  et  stérile.  La  renaissance  des  Grecs 
est  lente,  douloureuse;  leur  carrière  est 
semée  d'épines  :  partout  des  écueils,  par- 
tout des  obstacles  ;  et  cependant  ils  gran- 
dissent ,   ils  avancent ,  et  nous   pouvons 
prévoir  leur  gloire  immortelle,  quelles  que 
soient  les  chances  de  cette  guerre  désas- 
treuse :  car  il  faut  bien  se  garder  de  con- 
fondre le  succès  avec  la  justice  :  Dieu  per- 
met rarement  qu'ils  s'allient,  comme  pour 
montrer  que  tout  sur  cette  terre  doit  rester 


AVAINT-PROPOS. 

incomplet.  Les  hommes  peuveni  succom- 
ber, miais  la  cause  ne  peut  mourir.  ((  Le 
ciel  et  la  terre  passeront  _,  mais  la  justice 
et  la  vérité'  ne  passeront  point.  )) 

Le  rapprochement  de  ces  deux  phéno- 
mènes de  notre  époque,  fonde  aussi  sur 
des  faits  particuliers  ,  et  sur  quelques  rap- 
ports curieux  présentes  à  Napole'on,  en 
1797  ,  est  fécond  en  grandes  pensées. 
Je  suis  bien  loin  de  les  avoir  aperçues 
et  développées  toutes  j  je  n'ai  pu  en  in- 
diquer que  quelques-unes  ,  car  ce  que 
j'ai  surtout  voulu  peindre,  ce  sont  les 
Grecs  si  long-temps  malheureux,  abattus, 
avilis  même,  et  pourtant  encore  dignes  de 
la  liberté,  s'élevant  avec  elle  et  par  elle 
aux  actions  les  plus  sublimes,  prodiguant 
leur  sang  pour  assurer  à  leurs  enfans  un 
noble  avenir,  et  faisant  dans  leurs  désastres 
comme  dans  leurs  triomphes  l'éternelle 
censure  de  notre  Europe  abâtardie.  J'ai 
tâché  de  représenter  les  Grecs  tels  qu'ils 
sont ,  avec  leurs  vertus  et  leurs  vices ,  car 
l'esclavage  leur  a  laissé  sa  Iriste  empreinte. 


AV>f^T-PROPOS. 

Mélange  de  souplesse,  d'audace,  de  bas- 
sesse et  de  grandeur,  je  les  ai  montres  tels 
que  je  les  ai  compris,  tels  que  je  les  ai  vus 
à  travers  leurs  actions,  leurs  écrits  et  leurs 
chants.  Une  amie  est  venue  à  mon  aide, 
et  en  conservant  toute  l'énergie  de  ces 
chants  dans  une  poésie  neuve  et  hardie, 
elle  leur  a  donne  une  forme  populaire,  et 
propre  à  les  graver  dans  la  mémoire. 

Ce  que  je  désire  ardemment,  c'est  que 
ce  faible  tribut  de  ma  vive  admiration 
pour  les  Grecs  et  pour  leur  cause,  leur 
ramène  des  cœurs  refroidis  par  d'indignes 
calomnies,  et  enflamme  d'un  nouveau  zèle 
les  grandes  âmes  qui  les  ont  adoptés  pour 
amis  et  pour  frères. 


ET 


LES  GRECS. 


CHAPITRE    PREMIER. 

IjVspect  d''une  créature ,  née  pour  être  grande 
et  noble,  mais  avilie  peu  à  peu  sous  Pempire 
des  passions  ,  des  erreurs  ou  des  vices ,  est 
un  spectacle  si  déchirant  pour  notre  ame , 
que  nous  saisissons  avec  avidité  le  moindre 
espoir  de  relever  le  malheureux  ange  déchu. 
C^est  avec  ravissement  que  nous  le  voyons  es- 
sayer de  reprendre  son  vol  ;  c^est  avec  toutes 
les  forces  que  nous  laissent  nos  propres  fautes 
que  nous  venons  Paider  dans  ce  sublime  essor. 
Alors  s''ouvrent  tous  les  trésors  de  charité  que 
Dieu  a  déposés  dans  le  sein  de  Phomme  ;  tré- 
sors qui  ne  se  peuvent  anéantir,  et  que  nous 
révèlent  sans  cesse  les  plus  doux  transports 
sympathiques  et  des  larmes  brûlantes  d*'amour. 
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Mais  si  la  dignité  humaine,  abattue  ou  re- 
levée dans  un  individu,  émeut  les  plus  hautes 
facultés  de  notre  ame ,  comment  peindre  ce 
que  nous  éprouvons  à  la  vue  de  nations  en- 
tières avilies  ou  régénérées?  Les  peuples  lâ- 
ches ou  malheureux  ne  tombent  pas  en  silence: 
une  voix  universelle  s^élève  pour  éterniser  la 
gloire  ou  la  honte  de  leur  chute.  Les  écrits 
deviennent  d'*indestructibles  monumens  ,  d'in- 
corruptibles témoins.  Toutes  les  âmes  pures 
se  réunissent  pour  réveiller,  aider,  sauver 
ceux  qui  chancellent  ;  de  généreuses  clameurs 
assaillent  sans  relâche  les  fauteurs  de  Pop- 
pression  qui  poursuivent  partout  la  vertu  et  la 
liberté. 

Il  existe  deux  puissances  parmi  les  nations  : 
Tune  qui  les  fait  reculer  vers  le  néant  ;  Tautre 
qui  les  fait  marcher  vers  l'immortalité  ;  celle- 
ci  est  la  force  qui  vient  de  Dieu,  autour  de 
laquelle  se  rallient  nos  plus  nobles  sentimens, 
et  c^e  nous  nommons  indifféremment  justice 
ou  vertu  :  Fautre  vient  des  hommes  ;  elle  prend 
toute  sorte  de  noms,  mais  elle  n'a  pour  base 
que  l'orgueil  et  l'intérêt  personnel.  Livrées 
comme  nous  aux  bons  et  aux  mauvais 
penchans,  les  sociétés  succombent,  se  relè- 
vent, luttent  contre  le  mal,  en  triomphent 
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OU  disparaissent.  Le  principe  régénérateur 
qu^elles  renferment  peut  parfois  sommeiller; 
mais  il  ne  meurt  jamais  I  c''est  Tétendard  au- 
tour duquel  se  rassemblent  les  fidèles;  abattu 
quelquefois  au  milieu  de  la  mêlée,  en  vain  nous 
le  cherchons,  en  vain  nous  IV.ppelons;  des 
nuages  de  poussière,  de  fumée  le  dérobent  à 
nos  regards  ;  ma  is,  à  la  fin  du  combat ,  une  main 
toute-puissante  le  relève,  et  le  monde  est  con- 
solé. Cette  ame  éternelle  de  l'univers  est  le 
phare  qui  brille  au  milieu  des  orages  ;  ce  foyer 
de  lumière  et  de  chaleur  rayonne  dans  tous 
les  âges  ;  il  éclaire  un  coin  du  globe  ,  puis 
Tautre;  il  menace  ceux  qui  vivent  de  Terreur 
de  ne  pas  laisser  une  place  d''ombre  sur  la 
terre  ;  il  passe  de  siècle  en  siècle,  de  peuple  en 
peuple,  comme  le  flambeau  sacré  que  les  ath- 
lètes athéniens  se  transmettaient  pendant  la 
course.  Malheur  à  celui  qui  le  voit  pâlir  entre 
ses  mains  ! 

Quelquefois  on  croirait  que  pour  punir  les 
hojnmes,  Dieu  retire  à  lui  ce  feu  céleste; 
mais  sHl  n"*éclaire  plus  les  masses ,  il  en- 
flamme encore  des  cœurs  dignes  de  leTe- 
cevoir  ;  et  souvent  il  ne  faut  qu'un  souffle 
pour  qu'il  gagne  de  proche  en  proche,  et 
s'étende  comme  un  vaste  incendie.  Ainsi,  après 
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les  scandales  de  la  régence,  et  le  règne  de 
Louis  XV,  on  vit  ces  âmes  amollies  dans  le 
vice,  ces  courtisans,  dont  Texistence   se  dé- 
pensait en  petites  intrigues  et  en  puériles  va- 
nités, appeler  un  changement  de   tous  leurs 
vœux,  s^agiter  dans  le  cercle  étroit  où  jusque- 
là  ils  avaient  vécu  satisfaits,  et  demander  une 
autre  gloire  cjue  celle  d^être  admis  dans  le  cer- 
cle intime  des  maîtresses  du  roi.  LVlan  fut  gé- 
néral; de  la  cour  il  passa  à  la  fois  au   sou- 
verain et  au  peuple.  L''opinion  entraîna  tout, 
et  la  guerre  de  Tindépendance,  déclarée  alors 
en  Amérique ,  vint  satisfaire  à  ce  nouveau  be- 
soin et  détourner  un  moment  Fesprit  public 
de  sa  véritable  direction.  Il  la  reprit  bientôt 
avec  une  effrayante  énergie  ;  mais  il  n^  avait 
pas  dans  la  nation  assez  de  vertu  pour  opérer 
une  sage  réforme.  De  nouvelles  ambitions,  de 
nouvelles  puissances  avides  d^honneur  et  d'ar- 
gent, s''élevèrent  sur  les  débris  du  trône  et  des 
autels.  Les  philosophes  avaient  prêché  de  tout 
détruire,  mais  aucun  nWait  pensé  à  recons- 
truire un  nouvel  édifice  social.  «  Plus  d"*abus  !  » 
était  le  cri  du  jour,  et  les  institutions,  bonnes 
ou  mauvaises ,  s''écroulaient  sans   qu'on  son- 
geât à  les  remplacer  autrement  que  par  des 
chimères,  par  des  systèmes  basés  sur  Texemple 
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de  rantiquité ,  et  manquant  complètement 
d'harmonie  avec  nos  mœurs  et  notre  caractère. 
Perdue  au  milieu  de  ce  chaos  de  ruines,  la  li- 
berté n"'était  plus  qu\m  mot,  mais  un  mot  en- 
core magique.  Les  excès  avaient  empêché  le 
bien  de  triompher,  mais  Fidée  subsistait,  tou- 
jours grande,  toujours  belle.  Ce  n'était  qu'un 
sublime  rêve,  et  pourtant  on  y  sacrifiait  sa. 
fortune  et  sa  vie  î 

L'enthousiasme  du  beau  ne  régnait  pas  seu- 
lement en  France ,  les  idées  généreuses  s'é- 
taient répandues  au  loin  :  les  empires  fatigués 
appelaient  une  régénération  ;  les  trônes  étaient 
vides;  les  peuples,  las  d'une  longue  tutelle, 
songeaient  à  réclamer  leurs  droits;  l'Europe 
semblait  n'attendre  qu'un  guide,  qu'un  pro- 
tecteur des  grands  événemens  qui  se  prépa- 
raient dans  son  sein.  Ce  fut  alors  que ,  du  mi- 
lieu des  décombres  de  la  Révolution  française, 
sortit  un  homme  éblouissant  de  génie,  de  cou- 
rage et  de  force;  un  de  ces  esprits  audacieux, 
qui  commandent  à  l'avenir,  s'en  emparent  et 
le  plient  à  leur  terrible  volonté;  qui  se  jettent 
au-devant  des  obstacles  et  luttent  corps  à 
corps  avec  eux  ;  qui  domptent  le  destin  àforcç 
de  persévérance,  et  l'obligent  à  devenir  leur 
tributaire:  un  de  ces  êtres  rares,  dont  les  fa- 
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cultes  gigantesques  subjuguent  tout,  et,  les 
isolant  du  reste  du  inonde,  éteignent  peut- 
être  en  eux  la  sympathie.  Infatigable  dans  Pac- 
complissement  de  ses  désirs,  embrassant  d'un 
coup-d'œil  les  plus  vastes  projets  et  les  moin- 
dres détails  ,  doué  d'une  irrésistible  puissance 
pour  le  bien  comme  pour  le  mal,  entraî- 
nant à  sa  suite  les  multitudes  ravies ,  impri- 
mant le  mouvement  à  des  millions  dliommes, 
les  précipitant  dans  Tabîme  ou  les  retenant  à 
son  gré  ;  telles  ,  et  plus  grandes  encore ,  fu- 
rent les  forces  que  Dieu,  dans  sa  munificence, 

'  départit  à  Bonaparte.  Il  pouvait  appeler  sur 

sa  tête  les  bénédictions  de  Punivers  ou  ses  ma- 
lédictions. Libre  de  choisir  entre  une  renom- 
mée immortelle  et  Tivresse  d'un  moment,  «  il 

'pk  lui  fut  donné  de  tromper  les  peuples  et  de 

prévaloir  contre  les  rois  '.  »  Colosse  d'orgueil  et 

V.  4(.  de  pouvoir ,  il  se  fit  dieu  et  il  fut  adoré  ;  mais 

son  triomphe  fut  d'un  jour  :  il  s'était  appuyé 
sur  les  forces  humaines  ,  et  ces  forces  lui  man- 
quèrent. Sa  mission  n'était  pas  d'en  haut;  une 
grande  pensée,  dirigeant  toutes  ses  actions,  ne 
rattachait  pas  à  sa  cause  les  cœurs  nobles  et  les 
âmes  élevées:  et,  qu'on  ne  s'y  trompe  point , 

.'  Passage  de  l'Apocaljpsç  cilc  par  Bossuet. 


i:t  les  grecs.  ^ 

tout  ce  quMIs  ne  soutierinenr.  pas  s'écroule. 
L'intérêt  d'un  seul  houime  est  un  but  trop 
mesquin  pour  les  masses  ;  tôt  ou  tard  elles  le 
déplacent  ou  le  renversent  dans  leur  marche. 
Bonaparte  dissipa  peu  à  peu  les  illusions  de 
liberté  en  France.  Une  seule  vertu  souUnt  son 
règne,  Tamour  de  la  gloire  :  Tenthousiasme, 
auquel  il  faut  toujours  un  point  d'appui,  se  ré- 
fugia sur  celui-là;  c'était  encore  de  l'idéal. 
Cet  oubli  exalté  de  soi-même  ,  cette  soif  des 
dangers  étaient  autant  de  gages  d'immortalité'. 
On  ne  se  de'vouait  pas  à  une  bien  noble  cause, 
mais  enfin  on  se  de'vouait,  et  Bonaparte  possé- 
fdail  à  fond  l'art  d'exploiter  à  son  profit  la  cré- 
dulité humaine.  Il  n'eut  que  l'ambition  vul- 
gaire des  conque'rans;  il  aspirait  à  la  terre  de 
toute  l'énergie  de  sa  puissante  volonté';  il  vou- 
lait e'blouir  les  hommes,  et  prit  pour  une  ad- 
miration durable  un  instant  d'ave uoîemeni  et 
de  vertige.»  L'Etat,  c'est  moi,»  disait  de  bonne 
foi  Louis  XIV,  gâté  par  les  adulations  de  ses 
courtisans.  Napoléon  le  pensait  aussi  et  le  pro- 
clamait hautement.»  Tout  est  dans  le  trône  et 
dans  moi,»  dit-il  au  corps-legisîatif,  en  1814, 
après  la  retraite  de  Leipsick',  et  long-temps 

Voyez  les  notes  à  la  fin  du  volume. 
i 
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avant,  il  avait  (lit:<r  Je  serai  tel  jour  à  Vienne, 
j^iballrai  l'oroueil  de  l'Autriche;  j"'irai  à  Mos- 
cou ;  )>  et  la  France  ébahie  croyait  à  ces  mi- 
racles ,  et  les  accomplissait. 

Tant   de  belles  facultés,  éveillées  par  une 
noble  espérance,  étaient  asservies  sous  le  joug. 
La  vertu  se  réduisait  à  une  obéissance  passive, 
à  un  dévouement   insensé  ;  et  cependant  que 
d'élemens  de  vraie  gloire  subsistaient  encore 
dans  la  nation  à  Tepoque  où  Napoléon  parut! 
Fatigue'  cFanarchie ,  Dji  voulait  le  repos ,  mais 
un  repos  gloriteux.'  La  grande  destination  de 
la  vie  avait  ete  comprise,  et  chacun  souhaitait 
la  remplir.  Les  abus  avaient  dis[)aru  ,  mais  il 
fallait  des  institutions  nouvelles  et  fortes  qui 
pussent  servir  de  degrés  pour  aider  à  monter. 
Les  maux  ,   le   danger   des  reformes  étaient 
passes;  il  s'agissait  de  jeter  de  nouveaux  fonde- 
mens  ;  de  rassembler,  au  milieu  d^un  si  grand 
naufrage,  ce  qui  avait  surnage,  de  choisir  ce 
qui  était  utile  et  bon,  dVpurer  ce  qui  restait. 
Là,  le  grand  législateur  devenait  nécessaire; 
la   morale  de  tout  un  peuple  allait  dépendre 
de  lui;  il  pouvait  hâter  ou  retarder  ses  pro- 
grès vers  le  bien  :   car,  on  chercherait  vaine- 
ment à  le  nier,  les  chefs  exercent  une  influence 
immense  sur  la  multitude. 
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Ou  a  donne  pour  cause  du  despotisme  de 
Bonaparte,  que  la  nation  sY  prêta,  et  tendit 
d'*e]le-mème  le  cou  au  joug.  La  niasse  obéit 
toujours  à  Tinipulsion  /qu'on  lui  donne*,  quel- 
quefois elle  la  devine  et  la  ^evance.  Ce  qui 
rend  les  t^:rans  si  coupables  ,  c"'est  qu^il  est 
aussi  facile  aux  souverains  de  faire  germer  la 
vertu  que  le  vice.  En  s*'appuyant  sur  les  nobles 
côtes  du  caractère  humain ,  ils  s'assureraient 
des  soutiens  éternels  et  forts  ;  tandis  qu'un 
système  de  corruption  ne  peut  subsister  quVm 
moment  ;  la  gangrène  s'étend  et  gagne  le 
cœur  ;  alors  plus  de  remède  :  le  corps  social 
se  décompose  et  tombe  en  poussière. 

Napoléon  ne  trouva  pas  en  lui  de  quoi  rc'- 
pondre  au  vœu  général  de  tout  ce  qui  s'était 
conservé  pur  en  France.  A  la  plac  ;  de  la  vraie 
grandeur,  il  mit  des  illusions  d'honneur  et  de 
gloire  militaire.  Il  réédifia  quelques-uns  des 
anciens  abus  bizarrement  amalgamés  avec  les 
droits  conquis  par  la  Révolution.  II  eut  la  ma- 
nie des  parvenus.  Assis  sur  le  premier  trône 
du  monde  ,  il  aimait  Vi  jouer  au  roi  '. 

'  Un  jeune  noble  s'ctant  présenté  à  la  cour  de  Na- 
poléon ,  peu  de  temps  après  le  couronnement,  poudré  , 
en  habit  français  brodé  en  paillettes  ,  en  manchet- 
tes ,  etc. ,  l'Empereur  fut   si   ravi    de    cette   innovation 
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La  Rcpiibliquo,  en  renversant  les  fortunes, 
en  confondant  les  rangs,  n''avait  laisse'  subsister 
qu'une  aristocratie,  celle  du  génie.  Les  hom- 
mes vraiment  supérieurs  sortaient  seuls  de  la 
foule  ;  leurs  noms  éclipsaient  tous  les  titres. 
Cet   enthousiasme  augmenta  sous  le  Direc- 
toire, il  se  soutint  sous  le  consulat,  et  résista 
même  quelque   temps  à  féclat  des  conquêtes 
de  Bonaparte.  Le  culte  de  Fidéal  et  de  Fin- 
tellectuel,  qui  garantissait  une  si  grande  in- 
dépendance à  tout  ce  qui  se  rattachait  aux 
lettres ,  aux  arts  et  aux  sciences  ,  ne  pouvait 
être  approuvé  par  Thomme  qui  voulait  tout 
réunir  en  un  faisceau  dont  il  était  le  centre  :  il 
fallait  d'^ailleurs  assurer  la  prééminence  à  la 
noblesse  gagnée  à  la  pointe  de  Tépée.  Les  pre- 
mières tentatives  pour  faire  reparaître  Fancien 
régime  modifié,  avaient  été  infructueuses,  du 
moins  du  côté  du  pviblic.  On  se  moquait  des 
nouveaux  nobles.  L'*a dm i ration  quV^xcitaient 
les  talens  s'accrut  par  le  contraste  qui  s''établit 
en  dépit  des  efforts  de  Napoléon.  Ce  fut  ve  rs  cette 


qu'il  accueillit  le  courtisan  de  ]a  manière  la  plus  aima- 
ble ;  il  le  citait  comme  un  modèle  de  goût  et  d'élégance  ; 
plus  tard  ,  il  lui  donna  un  poste  important,  et  raltaclia 
à  sa  personne. 
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époque  qu'il  créa  les  prix  décennaux. Il  s'agissait 
de  donner  des  prix'  aux  meilleurs  ouvrages  en 
littérature,  en  sciences  ,  en  peinture,  etc.,  qui 
eussent  paru  depuis  dix  ans.  On  éleva  jusqu'aux 
nues  cet  hommage  éclatant  rendu  aux  lettres 
et  aux  arts;  c'était  flatter  les  goûts  et  les  pas- 
sions du  jour,  par  les  apparences  seulement , 
car  cette  création  fit,  des  premiers  savans  et 
des  premiers  artistes  de  l'époque,  autant  d'é- 
coliers tenus  de  paraître  au  concours  et  de 
produire  leurs  thèmes  devant  un  jury  com- 
posé de  leurs  concurrens  ou  de  leurs  rivaux, 
et  qui  avait  ses  haines  et  ses  préjugés.  Le  pu- 
blic vit  avec  étonnement  que  ceux  qu'il  ad- 
mirait de  si  bonne  foi ,  comme  au-dessus 
de  tous  ,  relevaient  aussi  de  juges  appelés 
à  prononcer  sur  leur  mérite.  Les  critiques  ne 
furent  pas  épargnées  ;  chacun  fut  traîné  dans 
Farène  et  montré  nu  aux  spectateurs.  On  exa- 
géra les  défauts ,  on  parla  peu  des  qualités  ; 
les  journaux  prodiguèrent  tour  à  tour  les 
éloges  et  les  quolibets.  On  déprécia  les  uns 
pour  élever  les  autres.  Les  prix  annoncés  avec 
tant  de  pompe  ne  furent  jamais  donnés.  L'ad- 
miration s'affaiblit  et  se  porta  bientôt  sur  d'au- 

'  Ils  devaient  être  de  dix  et  de  cinq  mille  francs. 
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très  objets ,  et  les  savans  et  les  artistes  recon- 
nurent trop  tard  qu''ils  avaient  perdu  leur 
véritable  force  qui  était  toute  dans  Topinion. 
Faute  dWoir  en  la  conscience  de  leur  supé- 
riorité,  ils  devinrent  tributaires  du  pouvoir, 
qui  ne  voulait  pas  les  éteindre,  mais  les  do- 
miner. Napoléon  n"'était  pas  Tennemi  du  gé- 
nie, il  Phonorait,  mais  il  s''en  faisait  Tarbitre; 
il  rélevait  ou  rabaissait  à  son  gré.  Il  fallait 
toujours  que  ses  cordons  fussent  Tenseigne  du 
mérite;  il  fallait  que  tout  émanât  de  lui,  et 
qu'ion  ne  s'*estimàt  que  par  ses  faveurs  ou  ses 
bienfaits  ;  il  étouffait  la  voix  publique  pour  j 
substituer  la  sienne.  Ce  n^était  plus  le  juge- 
ment imposant  des  hommes,  en  masse,  qui 
faisait  germer  les  vertus  ou  réprimait  les  a  i- 
ces.  C'était  la  volonté  d\m  seul  qui  appelait 
ou  repoussait  les  vertus  qui  pouvaient  le  ser- 
vir ou  lui  nuire.  Il  voulait  être  le  soleil  qui 
vivifie  toutes  choses;  ce  qu''il  ne  regardait  pas 
ne  devait  pas  croître.  Ceux  qui  lui  échap- 
paient par  Pindépendance  de  leur  ame ,  lui 
semblaient  des  fous  dangereux.  Il  mit  des 
bornes  même  à  la  pensée  ;  il  supprima  dans 
rinstitut  la  classe  des  sciences  morales  et  po- 
litiques ;  il  exila  madame  de  Staël;  il  ne  permit 
au  génie  qu^une  route.  Il  développa  autour 
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(le  lui  (le  grands  talens,  mais  peu  de  hautes 
vertus.  On  a  vu  pâlir,  une  à  une,  les  gloires 
qui  décoraient  la  sienne ,  et  si  quekpies-unes  se 
sont  conservées  pures,  le  nombre  en  est  petit. 
Celui  qu^on  a  nommé  Thoinme  du  siècle 
était  en  dehors  du  siècle.  Un  Allemand  disait, 
avec  raison ,  en  1 806  :  «  Il  a  trompé  Tattente 
du  siècle,  et  le  siècle  le  tuera.  »  Peut-être  aussi 
était-ce  chez  lui  la  suite  d'un  calcul  ;  il  ne  pou- 
vait favoriser  Tagrandissement  des  idées  qui 
devait  créer  autour  de  lui,  sinon  des  égaux, 
du  moins  des  observateurs  et  des  juges.  La  plus 
orande  faute  de  Napoléon  fut  de  ne  pas  croire 
au  bien.  «  L'Europe  est  trop  corrompue  pour 
supporter  un  Washington,»  disait-il  en  1800, 
à   un   généreux  citoyen  qui  lui  peignait  les 
dangers  de  la  route  qu'il  allait  prendre.  Cette 
incrédulité    à  la   vertu,   fut  la   base  de  son 
système  d'avilissement.  Selon  lui ,  le  fer  et  l'or 
devaient  régir  le  monde ,  et   il   n'a  que  trop 
agrandi  leur  empire.  Il  a  laissé  un  dangereux 
exemple  ;  son  règne  a  affermi  tous  les  genres 
de  despotisme.  Il  a  fait  dire  à  cette  foule,  tou- 
jours empressée  autour  du  pouvoir,  que  «  lui 
seul  avait  su  régner ,  et  qu^on  ne  gouvernait 
les  peuples  qu'en  les  nivelant  avec  une  verge 
de  fer.  » 
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Dominant  par  de  petites  condescendances  , 
par  des  promesses,  par  des  menaces,  il  ne 
laissa  jamais  échapper  Toccasion  d''intéresser 
à  son  succès  les  hommes  de  toutes  les  classes 
et  de  toutes  les  croyances.  On  le  vit  tour  à 
tour  parler  tous  les  langages,  adopter  tou^tes 
les  opinions  qui  pouvaient  le  populariser  , 
flatter  toutes  les  passions ,  offrir  un  leurre  à 
chaque  ambitieux ,  et  faisant  à  lui  seul  le  but 
de  toutes  les  routes ,  s^attacher  les  cœurs  au 
point  d''éveiller  dans  les  âmes  généreuses  des 
doutes  cruels  et  douloureux  sur  la  nécessité 
de  ce  fatal  système.  On  se  demandait  en  trem- 
blant sMl  était  vrai  que  les  hommes  fussent 
plus  séduits  par  Téclat  de  la  force  que  par  Fin- 
fluence  bienfaisante  de  la  vertu.  Bonaparte  a 
encore  ses  Séides  prêts  à  se  dévouer  pour  lui  ;  lui 
qui ,  tant  qu^il  régna,  ne  vit  dans  les  hommes 
que  ses  marche-pieds,  degrés  de  la  gloire  ou 
des  trônes.  Tous  les  despotes  ont  eu  leurs  ado- 
rateurs. De  tout  temps  ils  ont  subjugué  les 
naturels  faibles.  L^infame  Ali ,  souillé  de  bri- 
gandages et  de  meurtres ,  dont  Thistoire  de- 
vrait être  écrite  en  caractères  de  sang  et  de 
boue,  rencontra  des  êtres  assez  ftinatiques 
pour  se  sacrifier  à  sa  fortune.  Un  Bohémien 
se  précipita  des  combles  du  palais  du  visir,  en 
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s*'écriant  :  «  Seigneur  !  que  je  prenne  le  mal- 
heur qui  pourrait  tWriver  !  »  Un  autre,  un 
Grec,  se  couche  dans  Fornière  pour  éviter 
une  secousse  à  son  maitre'.  Ce  dévouement, 
honteux  produit  de  Fesclavage ,  est  le  der- 
nier degré  d^avilissenient.  Dieu  ne  nous  a  pas 
faits  pour  nous  prostituer  ainsi  à  une  créature 
humaine,  pour  nous  livrer  corps  et  ame  à  la 
merci  d'un  de  nos  semblables,  pour  lui  faire 
hommage  de  ce  que  nous  avons  reçu  du 
Créateur.  Nous  servons  un  Dieu  jaloux  qui 
nous  réclame  tout  entiers. 

Tant  d'intérêts  se  rattachaient  à  celui  de 
Napoléon  ;  tant  de  chutes  suivirent  la  sienne 
qu'on  ne  peut  s'étonner  qu'il  ait  conservé  de 
nombreux  partisans.  D'ailleurs,  tout  ce  qui 
n'était  pas  calculé  chez  lui  était,  dit-on,  bon 
et  entraînant.  S'il  se  fut  livré  à  son  penchant 
naturel,  il  eût  peut-être  aimé  et  compris  le 
vrai  bien.  11  eût  marché  avec  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  digne,  de  plus  noble  dans  la  nation, 
et  maintenant  il  nous  apparaîtrait  resplendis- 

'  «  Ce  Grec  ,  natif  de  l'Arta,  qui  se  coucha  sous  la 
roue  du  visir  afin  qu'il  n'éprouvât  pas  de  secousse,  eut 
pour  récompense  la  pension  d'une  oque  (deux  livres  et 
demie)  de  pain  par  jour.  »  Histoire  de  la  Grèce ,  par 
*Pouqueville ,  vol.  i,pag.  271. 
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sant  de  gloire  à  la  tète  cVun  siècie  brillant  de 
jeunesse.  Il  aima  mieux  employer  ses  forces 
de  géant  à  repousser  le  genre  humain  dans 
ses  anciennes  et  étroites  limites.  A  ains  efforts  ! 
il  a  bâti  une  digue  pour  arrêter  le  fleuve  ;  mais 
les  vieux  matériaux  se  séparant  d^eux-mêmes 
ont  embarrassé,  non  arrêté  les  ondes,  et  le 
torrent  a  entraîné  lui,  sa  dynastie  qu'il  faisait 
régner  de  son  vivant^ ses  trônes, et  presque  sa 
gloire. 

Llieure  est  venue  de  juger  Bonaparte  de 
sang-froid.  Pendant  sa  captivité,  cWit  été  in- 
insulter à  son  malheur.  Descendu  dans  la 
tombe,  on  peut  lui  demander  compte  de  ses 
actions,  non  pour  Ten  punir,  le  sort  sVn  est 
chargé  et  Ta  écrasé  sous  le  joug  qu''il  avait 
fait  peser  sur  l'Europe ,  mais  pour  avertir  et 
épouvanter  ceux  qui  seraient  tentés  de  suivre 
ses  traces. 

L'homme  a  recueilli  avec  usure  les  fruits 
de  son  déplorable  système ,  et  c'est  assurément 
le  plus  cruel  châtiment  qu'on  pvit  lui  impo- 
ser :  il  y  a  échappé  par  la  mort,  mais  les  peu- 
ples vivent  pour  en  ressentir  les  avilissans 
effets.  En  vain  la  médiocrité  voudrait  en  hé- 
riter et  le  prolonger;  tout  ce  qu'il  a  de  hi- 
deux est  en  dehors  maintenant,  et  tous  ceux 


ET    LES    GRECS.  ly 

qui  ont  quelque  générosité,  quelque  élévation 
d\uîie,  doivent  combattre  avec  courage  ce 
système  corrupteur,  à  part  de  Thomme  qui  le 
créa  et  qui  a  payé  sa  dette. 

Les  deux  phénomènes  du  dix-neuvième  siè- 
cle sont  Napoléon  et  les  Grecs:  le  règne  de Tun, 
la  renaissance  des  autres,  sont  au  nombre  de 
ces  crises  rares  dans  Thistoire  du  monde,  que 
Fobservateur  ne  se  lasse  point  d^étudier,  et 
dont  jaillit  une  haute  et  féconde  morale. 
D'une  part,  la  religion,  la  liberté,  alliance 
sublime  du  ciel  avec  la  terre ,  créent  un  peuple 
de  héros  d'une  poignée  de  chefs  à  demi-bar- 
bares, de  hordes  d'esclaves  asservis  depuis 
trois  siècles  sous  le  joug  le  plus  honteux. 
Qu'importe  à  la  cause?  Elle  régénère,  pu- 
rifie  les  plus  vils  instrumens.  De  l'autre,  un 
homme  emploie  toutes  ses  forces  à  réprimer 
ou  à  tourner  à  son  profit  les  penchans  héroï- 
ques et  nobles  qui  s'offrent  de  toutes  parts  à 
lui  :  il  cherche  partout  les  sommités  pour  s'en 
rendre  maître  et  pour  les  dominer  :  il  com- 
prime un  moment  dans  sa  main  de  fer  l'ame 
de  tout  un  peuple  généreux. 

Les  actions  vicieuses  chez  les  Grecs,  les 
œuvres  belles  du  règne  de  Napoléon  ne  dé- 
truisent pas  la  vérité  de  ce  contraste  :  il  part 
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de  la  base.  Le  mal  chez  les  Grecs  concourt  à 
rétablissement  du  bien;  le  bien  chez  Bona- 
parte servait  à  consolider  le  mal.  Ces  deux 
puissances  dont  la  direction  était  si  opposée 
se  rencontrèrent  cependant,  etiln^a  tenu  qu''à 
Napoléon  de  hâter  de  quelques  années  la  ré- 
génération de  la  Grèce,  et  de  partager  avec 
les  Grecs  une  impérissable  gloire  :  car,  vaincus 
ou  vainqueurs,  les  Hellènes  auront  toujours 
droit  à  notre  admiration  la  plus  vive.  Rien  ne 
pourra  leur  ravir  le  tribut  de  nos  larmes  et 
de  notre  respect.  Terrassés ,  comme  debout , 
ils  seront  toujours  pour  le  genre  humain  un 
sujet  de  triomphe  et  d''orgueil.  Il  semble  que 
Dieu  n^iit  pas  voulu  laisser  d'excuses  à  Péga- 
rement  de  Napoléon,  en  lui  montrant,  à  tant 
de  reprises,  la  route  où  marchent  ses  élus. 
Quelle  différence  dans  son  sort  s'il  eût  en- 
tendu cet  appel  ! 

Avant  de  parler  des  circonstances  qui  of- 
frirent à  Napoléon  une  nouvelle  chance  pour 
acquérir  une  renommée  à  la  fois  glorieuse 
et  pure,  il  est  indispensable  de  revenir  sur 
le  passé,  et  d'examiner  ce  que  furent  ces 
Grecs  si  long  -  temps  méprisés  par  nous. 
Dans  ce  moment  où  de  tous  les  points  de 
l'Europe  les    yeux    sont    dirigés    vers   eux  ; 
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où,  exaltés  et  anraiidis  par  le  récit  de  ces 
traits  sublimes  d'héroïsme  que  notre  vieille 
terre  ne  connaît  plus,  nous  attendons  en 
tremblant  la  fin  de  cette  terrible  lutte,  j'ai 
cru  qu'*on  ne  verrait  pas  sans  intérêt  les  géné- 
reux efforts  d''un  peuple  renaissant  et  les  ten- 
tatives d'une  République  d'un  jour  et  d'un 
républicain  devenu  empereur,  pour  sonder 
l'élan  de  la  Grèce  vers  la  liberté,  et  pour 
l'utiliser,  s'il  se  pouvait,  en  faveur  du  despo- 
tisme. 
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CHAPITRE   IL 

La  Grèce,  si  diversifiée  à  sa  surface  coupée 
par  de  hautes  montagnes,  des  torrèns,  des 
golfes,  des  vallées  profondes,  était  habitée 
par  une  foule  de  peuplades  qui  différaient  de 
mœurs,  de  langage  et  de  caractères  ,  mais  que 
réunissaient  deux  liens  puissans  :  la  religion 
chrétienne  et  la  haine  des  Turcs.  Ce  dernier 
sentiment  existait  chez  tous,  quoique  ses  ef- 
fets fussent  modifiés  à  Pinfini  par  la  crainte  et 
la  ruse.  On  le  retrouvait  dans  toute  la  nation 
grecque  partagée  en  quatre  grandes  divisions: 
les  montagnards,  dont  le  nombre  s^iugmen- 
tait,  à  chaque  nouveau  massacre  ,  de  tous  les 
insurgés  échappés  au  coutelas  :  les  habitans  des 
plaines  ou  rdias^  pour  la  plupart  cultivateurs 
attachés  à  la  glèbe ,  engraissant  tôt  ou  tard  de 
leur  sang  les  champs  qu^ils  avaient  défrichés  : 
les  insulaires  de  F  Archipel ,  vivant  sur  des  ro- 
chers arides,  du  produit  de  leur  pèche,  de  la 
vente  des  éponges  qu^ils  allaient  chercher  au 
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fond  de  l^eau;  tandis  que,  plus  actifs,  quel- 
ques-uns d'entre  eux  s'emparaient  peu  à  peu 
du  commerce  que  Tindolence  des  musulmans 
leur  abandonnait  et  s'eliorçaient  de  transpor- 
ter rindustrie  européenne  dans  leurs  iles 
et  sur  le  continent:  enfin,  les  Fanariotes, 
secte  privilégiée  auprès  de  la  Porte,  qui  ache- 
taient à  force  de  bassesses  le  droit  d'exercer  une 
influence  dans  PEtat.  En  examinant  la  com- 
position de  chacune  de  ces  classes,  leur  genre 
de  vie ,  leur  tendance  morale ,  on  trouvera 
plus  ou  moins  dans  toutes  des  germes  de 
Aertu,  d'indépendance  et  même  de  prospérité 
nationale,  et  Ton  pourra  juger  avec  quelque 
vérité  l'ensemble  de  ce  peuple  aussi  étonnant 
dans  ses  revers  que  dans  ses  triomphes. 

Presque  tous  les  montagnards  de  la  Thes- 
salie,  de  l'Étolie,  de  l'Epire  et  de  la  Macé- 
doine avaient  résisté  aux  Turcs.  Les  uns,  sous 
le  nom  de  Idephtea  ou  voleurs ,  leur  faisaient 
une  guerre  interminable  ;  d'autres  avaient 
capitulé  :  moyennant  un  léger  tribut  payé  à 
la  Porte,  ils  conservaient,  non-seulement  le 
droit  de  porter  les  armes,  mais  encore  celui 
de  faire  eux-mêmes  la  .police  de  leurs  cantons 
et  de  maintenir  par  la  force  les  privilèges 
qu'ils    avaient    obtenus.    L'existence    de   ces 
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peuples  était  à  la  fpis  guerrière,  champêtre 
et   poétique.   Ils  jouissaient   avec  ivresse   de 
leur  liberté.  Les  précipices  qui  les  séparaient 
de  leurs  tyrans  n'avaient  pour  eux  rien  dlior- 
ribîe.  Ils  aimaient  ces  rocs  stériles  autant  que 
la  plus  riante  patrie.  Là ,  chaque  buisson  leur 
offrait  un  abri  où  ils  pouvaient  reposer  en 
paix;  chaque  pierre,  un  autel  où  leurs  prê- 
tres pouvaient  olFrir  le   divin   sacrifice   sans 
crainte  de  profanation.  Ils  donnaient  à  leurs 
enfans  une   éducation  toute    guerrière,  afin 
qu'à  leur  tour  ils  pussent  se  conserver  libres. 
Leurs    usages,  leurs    fêtes    avaient   quelque 
chose  de  pittoresque.  Ils  égayaient  leurs  re- 
pas par  des  chants  improvisés  où  ils  racon- 
taient leurs  exploits  et  ceux  de  leurs  compa- 
gnons d'armes.  Leurs  montaones  étaient   le 
point  de  ralliement  et  le  refuge  de  tous  les 
malheureux  Grecs  opprimés  qui  avaient  en- 
core assez  d'énergie  pour  fuir  :  «  Je  me  ferai 
klephte  !  je  veux  me  faire  klephte  avant  de 
mourir  !  »   était   une    exclamation    commune 
parmi    les    habitans    de   la  plaine.   Aussi,    à 
mesure    que    les    plus    belles    parties    de   la 
Grèce  devenaient  désertes  et  n'offraient  qu'un 
amas  confus  de  ruines ,  les  sites  les  plus  sau- 
vages, les  pics  escarpés,  les  antres,  les  cimes 
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des  rochers  se  peuplaient  d'hommes  qui,  trai- 
tés comme  les  animaux,  cherchaient  comme 
eux  un  refuge  dans  la  profondeur  des  forêts 
et  des  cavernes.  Là,  les  esclaves  devenaient 
braves;  ils  s'aguerrissaient  au  danser.  Le  voi 
et  la  nuerre  étaient  les  conditions  nécessaires 
à  leur  vie.  La  terreur  qu'inspirait  le  seul  nom 
de  klephte  aidait  d'ailleurs  à  la  victoire. 

Il  n'y  avait,   pour  ces  belliqueux   monta- 
gnards, qu'une  époque  dangereuse  ,  celle  où 
les   neiges   les  forçant    à    descendre  dans  la 
plaine,  sans  armes  et  confondus  avec  la  po- 
pulation grecque,  ils  passaient  quelques  mois 
cachés  dans  la  maison  d'amis  ou  de  parens. 
La  plupart  gagnaient  les  îles  Ioniennes  où  ils 
furent  long-temps  protégés  par  la  république 
de  Venise.  Les  Turcs  épiaient  l'instant  de  leur 
émigration  pour  les  entourer  d'embûches:  ils 
cherchaient  à  les  surprendre  par  de  fausses 
promesses,  ou  en  engageant  leurs  frères  à  les 
livrer  ;  mais  il  y  a  peu  ou  point  d'exemples 
d'une  si  lâche  trahison.  Les  malheureux  raïas 
voyaient  avec  orgueil  cette  race  d'hommes 
qui  avaient  su  s'affranchir  du  pouvoir  des  des- 
potes. Ils  n'approchaient  des  klephtes  qu'avec 
respect.  Ils  les  regardaient  comme  des  êtres 
d'une  nature  supérieure  et  presque  divine  ;  ils 
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racontaient  avec  un  mélange  de  crainte  et  de 
plaisir  leurs  plus  beaux  faits  damnes,  sujet 
populaire  de  presque  toutes  les  conversations 
et  de  tous  les  chants.  Ils  semblaient  pardonner 
aux  klepîites  les  pillages  dont  ils  avaient  sou- 
vent à  souffrir ,  en  faveur  de  la  haine  que  ces 
derniers  portaient  aux  Turcs  '.  On  eût  dit 
qu'éclairé  par  un  généreux  instinct  ce  peuple 
sentait  qu^il  ne  pouvait  plus  renaître  quVi 
Taide  de  ces  hommes  intrépides ,  et  qu^il  ad- 
mirait et  chérissait  en  eux  le  dernier  espoir  qui 
lui  restât.  Ils  étaient  en  effet,  sur  le  continent, 
les  premiers  et  les  pi  as  dignes  dépositaires  de 
Fétincelle  de  vie  qui  animait  encore  la  Grèce. 
Les  habitans  des  plaines,  énervés  par  le 
travail  et  la  douleur,  étaient  la  proie  des 
pachas  qui  se  vengeaient  sur  eux  de  toute 
tentative  d'insurrection,  et  qui  ajoutaient  sans 
cesse  de  nouveaux  impôts  aux  exactions  de  la 
sublime  Porte.  Les  Turcs  disposaient  delà  vie, 
de  riîonneur,  des  propriétés  des  chrétiens  ;  des 
populations  entières  étaient  massacrées;  d'au- 
tres ,  chassées  à  coups  de  fouet  tle  leur  sol  natal , 
étaient  condamnées  à  repeupler  des  villages 
dévastés  par  le  glaive  ou  la  peste.  Transportés 


'  M.  Fauriel.  Chants  grecs. 
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du  fond  des  bois  dans  un  lieu  aride  et  décou- 
vert ,  ou  sur  le  bord  de  marais  infects,  ces  mal- 
heureux périssaient  par  centaines  près  des  ca- 
davres de  ceux  qui  les  avaient  précédés  '.  Si 
quelques  Grecs  échappaient  à  cet  horrible  sort, 
ils  le  devaient  à  Papathie  de  leurs  bourreaux 
qui ,  en  trop  petit  nombre  pour  couvrir  à  la 
fois  toute  la  surface  du  pays,  s'attachaient 
comme  une  nuée  de  sauterelles  aux  sites  les 
plus  fertiles  jusqu'*à  ce  qu''ils  les  eussent  déso- 
lés. Pour  se  dérober  à  ce  fléau  funeste ,  les 
Grecs  s'^éloignaient  un  à  un,  famille  par  fa- 
mille; ils  allaient  chercher  un  coin  de  terre 
où  il  nY  eût  pas  de  Turcs.  Alors  ce  coin,  quel- 
que aride  qa'll  fût,  conquis  sur  les  rochers, 
ousurlesalluvions  d^un  fleuve,  ou  sur  quelque 
anse  dont  la  mer  sVtait  retirée;  ces  terrains, 
dédaignés  de  la  nature,  privilégiés  du  ciel, 
puisque  les  tyrans  n Y  pouvaient  vivre ,  s'em- 

*  Ali  pacha  de  Janina  renouvela  ces  atroces  muta- 
tions qui  avaient  pour  but  de  tourmenter  les  chrétiens, 
de  les  ruiner,  de  les  faire  périr  en  détail,  et  enfin 
de  les  abattre  tellement  sous  le  poids  du  malheur  qu'ils 
ne  pussent  jamais  recouvrer  assez  d'énergie  pour  s'en  af- 
franchir. M.  Pouqueville  lui  ayant  un  jour  adressé  quel- 
ques observations  sur  les  souffrances  d'une  de  ces  infor- 
tunées peuplades,  il  répondit  froidement  :  o  Ce  n'est  pas 
jîour  vivre  que  je  les  ai  mis  là.  >> 
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bellissaient,  se  peuplaient  '  ;  les  terres  rede- 
venaient fécondes,  les  ombrages  sVpaissis- 
saient,  les  fontaines  recommençaient  à  couler, 
protégées  par  des  autels  "*•,  les  Grecs  reprenaient 
leurs  travaux  avec  résignation ,  et  même  avec 
une  sorte  dWlégresse,  comme  si  ce  beau  cli- 
mat et  ce  ciel  toujours  pur  n^eussent  pas  permis 
les  longs  chagrins  ^  De  gracieuses  croyances, 
des  rêveries  touchantes,  qui  prenaient  leur 
source  dans  les  affections  toujours  vives  de  ce 
peuple  malheureux  le  consolaient  de  la  triste 
réalité;  il  prêtait  à  la  nature  une  ame  pour  le 

'  Telle  fut  l'origine  de  Missolonghi  ,  d'Anatolieo  , 
toutes  deux  alluvions  de  l'Aspropotamos  ;  de  Galaxidi , 
dans  une  anse  de  la  mer  ;  de  Calaritès ,  l'une  des  villes  les 
plus  commerçantes  de  l'Epire,  bâtie  sur  un  sommet  pres- 
que inaccessible,  et  de  plusieurs  autres  villes  sur  les 
pointes  des  rochers  dans  l'Etolie  et  la  Locride. 

^  Comme  les  Turcs  ,  les  Grecs  ont  du  respect  pour  les 
fontaines.  L'eau  est  élevée  au  niveau  d'un  autel ,  coule 
par  un  robinet  et  retombe  dans  un  bassin.  L'autel  est  dé- 
coré d'inscriptions  à  la  louange  de  ceux  qui  ont  veillé  à 
la  conservation  de  la  source.  Une  niche  carrée  sert  à  re- 
cevoir les  offrandes  aux  Anaraïdes  ou  divinités  de  l'onde. 
Personne  ne  s'y  désaltère  sans  déposer  un  don ,  soit  une 
fleur,  un  caillou ,  une  feuille  ou  une  branche  d'arbre. 
Voyez  sur  cette  coutume  le  Voyage  en  Grèce  de 
M.  Pouqueville. 

^  Voyez  les  notes  à  la  fin  du  volume. 
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comprendre ,  des  accens  propres  à  rémouvoir; 
il  la  faisait  dépositaire  de  ses  peines,  de  ses 
regrets.  Au  commencement  du  printemps  les 
mères  venaient  épier  dans  les  vapeurs  du  ma- 
tin les  âmes  des  enfans  morts  sans  baptême. 
A  genoux  sur  le  penchant  d^une  colline ,  au 
pied  d''un  oranger,  les  yeux  fixés  sur  le  brouil- 
lard ,  elles  priaient  la  Sainte-Vierge  de  proté- 
ger ces  orphelins  des  cieux  ;  et  si  la  brise  sou- 
pirait parmi  les  fleurs,  si  le  vent  agitait  Timage 
de  la  Panagia  attachée  au  tronc  de  Tarbre , 
elles  redoublaient  leurs  instances,  elles  brû- 
laient Tencens  consacré ,  et  s^éloignaient  plus 
calmes  après  avoir  déposé  pour  offrande  une 
couronne  de  roses  blanches. 

Lors  de  la  glorieuse  fête  de  Pâques ,  les 
chrétiens  se  rendaient  en  foule  à  leurs  cha- 
pelles à  demi-ruinées;  quelquefois  les  saints 
mystères  se  célébraient  à  Tombre  d'un  olivier 
ou  d'un  lentisque  qui  avait  pris  racine  parmi 
les  débris.  Les  pompes  du  culte  étaient  des 
fleurs  et  des  chants  pieux  répétés  en  chœur 
par  les  adolescens.  C'étaient  des  hymnes  saints 
du  premier  temps  du  christianisme ,  célébrant 
la  gloire  immortelle  du  Très-Haut;  un  des 
plus  beaux  et  des  plus  répandus  en  Grèce  était 
celui-ci  :  «  Dieu  puissant,  le  ciel  forme  ta  cou- 
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ronne  dans  laquelle  le  'soleil  brille  entre  des 
millions  d"'astres,  comme  un  saphir  placé  sur 
le  diadème  des  rois  de  FOrient.  Assis  sur  un 
trône  d'or,  des  milliers  d\inoes  infatigables 
obéissent  au  moindre  signe  de  tes  volontés  ; 
tes  pieds  touchent  la  terre,  et  ta  droite  atteint 
jusqu*'au-delà  des  bornes  de  TOcéan;  à  ton 
aspect  les  plus  hautes  montagnes  tremblent, 
et  les  mers  frissonnent  dans  leurs  abîmes.  Im- 
mortel trois  fois  saint  !  Dieu  fort  dont  le  firma- 
ment est  Touvrage  !  toi  que  tout  annonce , 
éclaire  et  protège  tes  enfans  1  '  » 

Qu'elle  était  belle  cette  prière  d\m  peuple 
pauvre  et  malheureux!  de  quel  immortel  éclat 
il  aimait  à  parer  le  Dieu  auquel  ses  tyrans  lui 
défendaient  d'*élever  des  temples  !  par  combien 
de  respect  et  d*'amour  il  le  vengeait  du  mépris 
des  infidèles! 

La  relieion  était  à  la  fois  la  consolation  et 
Fimmuable  espérance  des  Grecs 5  elle  présidait 
à  toutes  les  actions  de  leur  vie.  Ils  attribuaient 
à  Tintervention  des  saints,  de  la  Vierge,  tout 
ce  qui  leur  arrivait  dlieureux  ;  il  y  avait  des 

'  Traduction  de  M.  Pouqueville,  qui  ajoute  que  ce 
chant  est  l'cpode  qui  termine  le  cliant  connu,  dans  les 
premiers  siècles  du  Christianisme,  sous  le  nom  àe  Pali- 
nodie. Voyez  saint  Justin ,  saiul  Clément  cl  Kusèbc. 
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saints  chargés  de  ramener  le  printemps  et  les 
oiseaux,  d\iutres  auxquels  on  confiait  le  soin 
des  moissons,  d*'autres  qui  calmaient  les  orages 
et  faisaient  briller  le  soleil.  Les  anges  avaient 
aussi  leur  part  de  ce  divin  ministère;  gardiens 
invisibles  des  chrétiens, ils  ranimaient  leur  foi 
chancelante,  ils  la  soutenaient  au  milieu  des 
épreuves  ;  ils  inspiraient  aux  hommes  le  cou- 
raoe  et  la  force,  aux  femmes  la  constance  et 
la  résignation  ;  ils  recevaient  les  âmes  des  élus 
à  la  sortie  de  ce  monde;  ils  accompagnaient 
sur  la  terre  celles  qui  revenaient  errer  parmi  les 
fleurs  pendant  les  quarante  jours  qui  suivent 
Pépoque  de  la  résurrection  cachés  comme  elles 
sous  la  brillante  enveloppe  des  papillons ,  des 
abeilles ,  des  moucherons  à  longues  ailes  dia- 
prées,  ils  apparaissaient  la  nuit  aux  simples  ha- 
bitans  des  campagnes  qui  voyaient  avec  joie 
ces  messagers  du  ciel  ' . 

Les  vives  jouissances  que  la  nature  donnait 
aux  Grecs  étaient  pour  eux  autant  dVctes  de 
culte.  Quand  venait  le  mois  de  mars  on  couron- 
nait de  fleurs  les  portes  des  maisons,  on  chantait 

'  Voyez,  pour  plus  de  détails  sur  les  mœurs  et  supers- 
titions des  Grecs,  l'Introduction  aux  chants  grecs  de 
M.  Fauriel ,  et  le  Voyage  en  Grèce  de  M.  Pouqueville. 
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le  retour  de  la  belle  saison, la  venue  de  Fhiron- 
delle  '  ;  une  foule  d'*autres  usages  rians  et  gra- 
cieux perpétuaient  chez,  les  Hellènes  cette  puis- 
sance d^imagination  qu'ils  avaient  reçue  de 
leurs  ancêtres ,  et  que  tant  de  souffrances  n''a- 
vaient  pu  anéantir;  mais  en  même  temps  qu"'ils 
s'*entouraientd'*esprits  consolateurs,  ils  créaient 
aussi  des  démons ,  des  anges  de  ténèbres  ;  ils 
se  représentaient  la  peste  sous  la  figure  d"'une 
vieille  femme  aveugle  et  sourde ,  marchant  à  tâ- 
tons,et  frappant  indistinctement  tout  ce  quWle 
rencontre.  La  petite  vérole  était  personnifiée 
de  la  même  manière;  redoutable  surtout  aux 
enfans ,  elle  était  invoquée  par  les  mères  sous 
le  nom  àe  Synchorénéniî,  celle  qui  épargne,  qui 
se  laisse  fléchir  ^  Les  liens  de  famille  étaient 
sacrés  pour  les  Grecs ,  leurs  aU'ections  vives  et 
profondes  ;  ils  consacraient  par  des  chants  la 
tendressefiliale,  Tamour  maternel.  Leur  poésie, 
tantôt  âpre  et  sauvage,  tantôt  gracieuse  et 
douce,  était  un  langage  populaire  pour  rendre 

•  «  L'hirondelle  est  arrivée  —  de  (par-delà)  la  mer 
Blanche.  —  Elle  s'est  posée ,  elle  a  chanté  :  —  «  0  mars , 
mon  bon  mois  de  mars,  —  et  toi,  triste  février,  — tout 
neigeux   et  pluvieux  que  tu  es, — toujours  sens-tu  le 

printemps.  — 

Traduction  de  M.  Fauriel. 

»  M.  Fauriel. 
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les  émotions  de  l'ame.  Mais  tous  ces  traits  ca- 
ractéristiques d'une  nation  généreuse  s'effa- 
çaient devant  le  despotisme  turc.  L'insatiable 
avarice  d'un  pacha,  la  cruauté  sanguinaire 
d'un  bev  chanoeaient  des  hommes  en  de  vils 
troupeaux  d'esclaves.  Tremblant  pour  leurs 
femmes,  leurs  enfans, leurs  fortunes, les  Grecs 
cherchaient  un  refuge  dans  la  plus  basse  dis- 
simulation ;  il  n'y  avait  pas  pour  eux  d'alter- 
native entre  feindre  ou  mourir;  il  fallait  s'ef- 
forcer de  plaire  au  tyran  ou  tâcher  d'en  être 
oublié  ;  il  fallait  surtout  se  garder  d'exciter 
son  envie  ;  aussi  la  plupart  des  Grecs  se  sou- 
mettaient-ils aux  plus  dures  privations  dans  la 
crainte  d'attirer  les  Turcs  parmi  eux. 

Il  y  avait  cependant  une  partie  de  la  popu- 
lation qui,  par  son  astuce  et  son  industrie, 
échappait  à  la  cruauté  musulmane;  c'étaient 
les  pécheurs ,  les  artisans ,  les  marchands  qui 
s'enrichissaient  dans  l'ombre  aux  dépens  de 
leurs  oppresseurs.  Ils  étaient  d'autant  plus 
corrompus  qu'ils  avaient  des  rapports  plus  di- 
rects et  plus  immédiats  avec  les  Turcs  :  toujours 
aux  ordres  de  ceux  qui  les  payaient,  ils  ser- 
vaient de  guides  aux  voyageurs  étrangers  qui 
jugèrent  long-temps,  d'après  eux, le  caractère 
de  toute  la  nation  grecque.  Sur  un  seul  point  ils 
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étaient  dignes  encore  de  lui  appartenir  :  pliant 
jusqu''à  terre  pour  tout  ce  qui  concernait  ses 
intérêts ,  fourbe  et  menteur  avec  les  hommes 
qui  Pavaient  si  souvent  trahi ,  le  raïa  de  la 
plaine  ou  des  bords  de  la  mer,  ne  reniait  ja- 
mais son  Dieu;  il  savait  que  sa  croyance  était 
un  titre  de  réprobation,  quelquefois  un  arrêt 
de  mort,  et  quand  on  lui  demandait  :  «  Qui 
es-tu?»  il  relevait  son  front  humilié,  et  répon- 
dait avec  orgueil  :  «  Je  suis  chrétien.  »  (  Eifxai 

Du  haut  des  promontoires  de  la  Grèce ,  de 
ses  côtes  escarpées,  on  découvre  une  multi- 
tude innombrable  de  petites  lies  éparses  dans 
rOcéan  comme  des  points  lumineux  dans  Pes- 
pace;  toutes  brillantes  des  feux  du  soleil,  elles 
semblent  offrir  au  voyageur  un  séjour  en- 
chanté. Une  chapelle  consacrée  à  laVierge ,  un 
monastère  surmonté  d'une  croix  ,s''élèvent  au 
milieu  des  ruines  d'un  temple  antique;  à  des 
vallons  délicieux,  à  des  bois  épais  succèdent 
des  roches  sauvages  où  Ton  n'aperçoit  pas  la 
moindre  végétation ,  et  cependant  ces  lieux  sté- 
riles sont  aussi  habités  par  des  Grecs  heureux 
d'y  traîner  loin  de  leurs  maîtres  une  misérable 
existence.  Chez  ces  pauvres  insulaires  l'amour 

*  Voyage  en  Grèce ,  de  M.  Pouqueville. 
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de  la  patrie  est  le  plus  vif  de  tous  les  senti- 
.  mens  ;  mal  vêtus ,  mal  nourris ,  logés  dans 
d'obscures  cabanes,  ils  sont  préservés  de  la 
présence  des  Turcs  par  Texcès  de  leur  misère, 
et  leur  sort  leur  paraît  digne  d'envie. 

Un  voyageur  français,  M.  de  Choiseul,  aborda 
à  Syrné  en  1776 ,  au  moment  où  cette  île  était 
désolée  par  la  lèpre  ;  il  y  trouva  un  prêtre  grec 
qui  le  mena  dans  sa  chaumière ,  le  fit  asseoir 
sur  un  petit  siège  de  bois,  le  seul  qu'il  eût  dans 
sa  maison ,  et  qui,  accroupi  devant  lui,  raconta 
comment  il  avait  fait  ses  études  à  Rome,  com- 
ment il  avait  été  rappelé  en  Grèce  et  nommé 
pasteur  de  son  île  natale,  et  comme  il  la  trou- 
vait préférable  aux  plus  beaux  sites  de  la  belle 
Italie.  Les  yeux  du  bon  vieillard  étincelaient 
de  plaisir  en  peignant  les  joies  de  son  retour 
que  quarante  ans  passés  au  milieu  de  ses  com- 
patriotes n'avaient  point  affaiblies.  Il  exerçait 
de  la  manière  la  plus  touchante  les  devoirs  de 
l'hospitalité  ;  il  offrit  à  son  hôte  le  vin  qu'il 
avait  en  réserve;  il  eût  voulu  lui  inspirer  un 
peu  de  ses  transports  pour  sa  chère  patrie. 

Le  vieillard  de  Syrné  n'avait  besoin  que  du 
soleil  et  de  l'air  suave  de  la  Grèce  ;  mais  il 
était,parmi  les  Grecs  insulaires,  des  âmes  d'une 
trempe  plus  forte,  qui  éprouvaient  le  désir 
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confus  d\ine  rés^énération  encore  éloisnée. 
Plusieurs  venaient  en  Europe ,  et ,  en  retrou-  • 
vant  les  écrits  de  leurs  aïeux ,  l^eur  bravoure , 
leurs  usages,  en  honneur  parmi  nous,  ils  rou- 
gissaient de  leur  abjection  ;  des  pensées  de 
gloire  s"'é veillaient  en  eux;  mais,  isolés,  abat- 
tus sous  le  poids  de  grandes  infortunes,  leur 
douleur  s'exhalait  en  vains  souhaits,  en  vaines 
imprécations  contre  leurs  tyrans  :  beaucoup 
même  s'efforçaient  d'étouffer  un  surplus  de 
facultés  inutile  et  dangereux. 

Un  Grec  de  l'Archipel ,  ayant  éprouvé  dès  sa 
jeunesse  le  besoin  de  sortir  de  l'avilissement , 
vint  en  Italie;  son  ame  s'agrandit,  son  esprit 
s'éclaira;  il  sentit  qu'il  ne  pouvait  plus  vivre 
esclave  des  barbares ,  il  voulut  se  créer  une 
existence  noble  et  libre.  Le  fanatisme  s'y  op- 
posa; on  exigea  de  lui  le  sacrifice  de  sa  reli- 
gion ;  il  retourna  dans  l'Archipel.  Il  y  avait  sept 
ans  qu'il  s'était  renfermé  dans  le  monastère  de 
Pathmos ,  lorsque  M.  de  Choiseul  l'y  rencontra  ; 
il  y  travaillait  à  éteindre  en  lui  tout  ce  qui 
n'était  pas  en  harmonie  avec  son  sort.  «  De 
quatre-vingts  moines  qui  habitent  ce  couvent, 
dit-il  au  voyageur  français,  nous  ne  sommes 
que  trois  qui  sachions  lire  ;  et  que  nous  im- 
porte? nous  n'avons  que  peu  de  livres,  et  à 
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quoi  nous  serviraient-ils?  On  s''intéresse  bien 
peu  aux  laits  passés,  quand  les  faits  présens 
sont  nuls  pour  nous.  Le  travail  du  moins ,  en 
détournant  de  réfléchir,  convient  mieux  à  mon 
état  :  c'est  mon  unique  ressource.  »  Cet  homme 
aurait  dû  naître  quarante  ans  plus  tard. 

Les  Grecs  des  lies  avaient  de  Ténerpie   et 
une    grande     activité;    ils     s'affranchissaient 
du   despotisme    turc    moyennant   la   capita- 
tion  ou   taxe    quils  payaient  annuellement, 
et  que  le  capitan- pacha  venait  prélever  avec 
sa    flotte.   L'arrivée    de  cet    émissaire    de   la 
Porte  répandait  partout  la  terreur.  Loin  de  se 
contenter  du  tribut  fixé  par  le  gouvernement, 
il  rançonnait  depuis  les  plus  pauvres  habitans 
jusqu'aux  plus  riches;  le  fruit  des  travaux  de 
l'année  était  souvent  enlevé  en  un  jour;  mais 
quelque  douloureuses  que  fussent  ces  pertes , 
on  s'y  résignait  plutôt  que  de  sabir  la  pré- 
sence des  despotes.  Il  y  avait  cependant  quel- 
ques îles  où  résidaient  des  gouverneurs  turcs , 
mais  ils  y  étaient  beaucoup  moins  cruels  que 
sur  le  continent,  parce  qu'ils  craionaient  les 
représailles  :  d'ailleurs  le  commerce  donnait 
un  avantage  immense  aux  Grecs  :  ils  avaient 
des  communications  fréquentes  avec  Venise, 
les  îles  Ioniennes,  le  midi  de  la  France;  ils  en 
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rapportaient  une  foule  cFobjets  nécessaires  au 
luxe  des  Turcs;  ils  étaient  pour  ainsi  dire 
Famé  de  ce  grand  corps  inerte.  Aussi  prépa- 
raient-ils en  silence,  mais  sans  le  prévoir,  le 
grand  événement  qui  s^accomplit  de  nos  jours. 
Les  mœurs  des  insulaires  étaient  générale- 
ment pures;  la  plupart  des  hommes,  marins, 
pêcheurs  ou  négocians ,  s^occupaient  au  de- 
hors, tandis  que  les  femmes  filaient,  brodaient, 
tissaient  des  toiles  fines  et  surveillaient  le  mé- 
nage. Formés  en  républiques ,  les  peuples  de 
ces  îles  conservaient  presque  toute  la  physio- 
nomie antique  ;  c'était  la  même  imagination 
toujours  riante  et  créatrice,  la  même  sensibi- 
lité, le  même  amour  du  beau.  Séparés  des  Turcs, 
c"'était  encore  les  Grecs  d'^autrefois  avec  la 
croyance  plus  épurée  du  christianisme.  L'exer- 
cice des  vertus  privées  les  disposait  aux  vertus 
publiques  qu'ils  devaient  déployer  dans  la 
cause  nationale.  Plus  heureux  et  plus  tran- 
quilles que  tous  leurs  concitoyens,  on  pouvait 
facilement  prévoir  qu'ils  ne  seraient  pas  les 
premiers  à  lever  l'étendard  de  la  révolte;  mais 
il  était  évident  aussi  qu'ils  se  rallieraient  aux 
idées  de  liberté  et  d'affranchissement,  et  qu'ils 
sacrifieraient  les  biens  dont  ils  jouissaient 
même  î\  un  avenir  douteux. 
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Enfin  les  Fanariotes,  séparés  des  autres  Grecs 
parles  peuplades  barbares  qui,  dans  les  der- 
niers temps  du  Bas-Empire,  s^étaient  établies 
depuis  les  bords  du  Danube  jusqu'à  THémus  et 
au-delà,  étaient  plus  séparés  encore  de  leurs 
malheureux  compatriotes  parieurs  mœurs  que 
par  leur  position.  Descendus  de  familles  no- 
bles déjà  avilies  sous  les  empereurs  au  milieu 
de  la  corruption  et  de  ramollissement  général 
de  la  cour  de  Constantinople,  ils  s'étaient  cour- 
bés  avec  une  bassesse  plus  excusable,   mais 
plus  complète  encore,  sous  le  joug'  du  vain- 
queur. Rapprochés,  par  leur  séjour  dans  la 
capitale,  de  toutes  les  sources  d'intrigue,  l'es- 
prit, cette  faculté  toujours  si  remarquable  dans 
le  peuple  grec,  et  qui  prend  tant  de  formes 
tortueuses  chez  les  opprimés,  avait  passé  dans 
les  Fanariotes  de  la  subtilité  scholastique  qui 
les  distinguait  sous  les  empereurs  théologiens, 
à  la  souplesse,  à  la  ruse,  aux  intrigues  croi- 
sées ,  embrouillées  ;   à  une  dissimulation  qui 
avait  stigmatisé  sur  leurs  lèvres  son  immuable 
sourire.  Occupés  à  se  supplanter  les  uns  les 
autres  dans  les  gouvernemens  que  les  traités 
de  la  Porte  avec  la  Russie  avaient  ménaaés  à 
leur  ambition ,  ils  se  disputaient  sans  cesse  les 
principautés  de  la  Valachie  et  de  la  Moldavie. 
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C'était  en  marchant  sur  leurs  fronts  que  les 
Turcs  leur  accordaient  des  faveurs  ;  mais  Tim- 
péritie,  la  nuîiité,  Tétonnante  paresse  de  ces 
barbares  les  forçaient  à  donner  beaucoup  dMn- 
fluence  aux  Grecs  ;  eux  seuls  pouvaient  rem- 
plir les  places  de  drogman  ;  ils  étaient  les  che- 
A'illes  ouvrières  de  la  diplomatie  et  même  des 
diverses  branches  du  gouvernement  de  la 
Porte.  Caché  derrière  les  turbans,  on  trouvait 
toujours  un  Grec  comme  principe  d'action 
dans  toute  administration  difficile. 

La  position  des  Fanariotes  influens  auprès 
des  visirs  avait  quelque  rapport  avec  celle  du 
grand-visir  lui-même  auprès  du  grand  Sei- 
gneur. Ils  faisaient  tout;  mais  le  cimeterre, 
suspendu  sur  leurs  têtes  et  sans  cesse  exposé 
à  leur  vue,  ne  tardait  pas  long-temps  à  punir 
ou  à  récompenser  indifféremment  leur  trahi- 
son ou  leurs  services.  Un  prince  duFanar  suc- 
combait-il, vingt  hommes  de  sa  caste  s'of- 
fraient à  le  remplacer;  le  musulman  n'avait 
que  l'embarras  du  choix,  et  s'applaudissait 
d'une  justice  qui,  en  le  délivrant  de  ses  enne- 
mis, rendait  ses  esclaves  plus  souples  et  plus 
empressés  à  lui  obéir. 

Cette  vie,  toute  d'ambition  et  d'intrigues, 
n'était  cependant  pas  la  seule  existence  de^ 
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Fanariotes;  ils  étaient  intermédiaires  entre 
les  Turcs  et  les  Grecs  de  la  Morée  et  de  la  Ro- 
mélie.  Cédant  sous  les  coups  que  Ton  portait  à 
leurs  coreligionnaires,  ils  en  amortissaient  la 
force;  ils  arrachaient  souvent  aux  Turcs  d'im- 
portantes concessions.  Unis  avec  le  clergé,  ils 
formaient  un  gouvernement  civil  et  religieux, 
établissant  un  empire  au  milieu  d'un  autre 
empire,  et  conservant  chez  les  Grecs  une  unité 
nationale.  C'étaient  eux  aussi  qui  entrete- 
naient le  foyer  des  lumières  en  le  dérobant 
avec  soin  aux  yeux  des  mahométans  ;  des  bi- 
bliothèques souvent  brûlées ,  mais  toujours 
reformées  avec  persévérance,  étaient  le  dépôt 
de  leurs  fastes.  Us  fondaient  des  écoles  ;  leurs 
fils,  élevés  en  Europe,  en  rapportaient  des 
idées  généreuses  que  la  corruption  de  l'exem- 
ple empêchait  souvent,  il  est  vrai,  de  fruc- 
tifier, mais  qui  pouvaient  renaître  et  se  faire 
jour  si  l'occasion  s'en  oftVait.  Indépendamment 
d'un  lien  de  protection,  en  quelque  sorte  sem- 
blable à  celui  des  patriciens  de  Rome  avec 
leurs  cliens  :  indépendamment  de  la  magie  si 
grande  des  souvenirs  communs ,  et  de  ce  nom 
si  glorieux  qui  unissait  le  Fanariote  au  grossier 
montagnard  de  la  Romélie,  au  pâtre  ignorant 
de  la  Morée,  un  lien  encore  plus  indestructible 


4o  BONAPARTE 

rattachait  leur  cause  à  celle  des  autres  Grecs  ; 
la  religion,  la  religion  du  Christ,  grande  et 
toute-puissante  dans  leurs  âmes  !  car  là  s^arrê- 
tait  leur  bassesse.  Menacés  dans  leur  foi,  ils  re- 
prenaient et  surpassaient  même  Fénergie  an- 
tique. 

Cependant,  à  quelques  exemples  près,  qui 
surgissent  brillans  de  la  tourbe  des  princes 
duFanar,  ils  étaient  généralement  peu  dis- 
posés aune  révolution.  Placés  immédiatement 
sous  le  couteau  des  Turcs ,  c^était  sur  eux  que 
Ton  punissait  toutes  les  insurrections.  Des 
massacres  à  Constantinople  étaient  la  ré- 
ponse aux  révoltes  partielles  des  provin- 
ces. Enfermés  dans  le  Fanar,  ils  ne  jouis- 
saient qu'yen  tremblant  de  leurs  richesses  ou 
de  leurs  honneurs.  Leurs  palais  offraient  un 
bizarre  mélange  de  luxe  et  de  misère:  on  y 
manquait  des  choses  les  plus  nécessaires  à  la 
vie;  mais,  en  revanche,  on  y  trouvait  mille 
superflaités.  Un  vain  étalage,  un  orgueil  pué- 
ril, remplaçaient  Faisance  et  la  dignité  '.  Cé- 

.  '  Le  baron  de  Tott  rend  ainsi  compte,  dans  ses  Mémoi- 
res ,  d'une  visite  qu'il  fit  avec  sa  femme  chez  un  drogman 
qui  avait  été  hospodar  de  la  Moldavie.  «  Nous  nous  ren- 
dîmes chez  lui  ;  la  famille  était  composée  du  vieux  drog- 
man ,  dont  les  connaissances  routinières  suppléaient  un 
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taient  tous  les  vices  de  resclavage  qui,  de  serfs, 
fait  des  tyrans.  Le  prince  grec,  venant  de  re- 
cevoir, le  front  dans  la  poussière,  les  ordres  du 
visir,  ordonnait,  en  rentrant  chez  lui,  qu^on 

esprit  lourd,  fort  ignorant,  et  dont  l'étude  des  langues 
étrangères  s'était  bornée  à  un  mauvais  italien.  Sa  femme, 
d'un  âge  moins  avancé  ,  et  dont  la  beauté  avait  été  rem- 
placée par  un  air  majestueux  ,  gouvernait  l'intérieur  de 
la  maison  ,  et  en  faisait  les  honneurs  avec  une  sorte  de 
bonhomie  qui  cachait  faiblement  l'orgueil  d'être  ,  par  la 
place  de  son  mari ,  la  première  personne  de  sa  nation. 

»  L'heure  de  se  retirer  étant  venue ,  nous  fûmes 
conduits  dans  une  grande  pièce  voisine,  au  milieu  de 
laquelle  on  avait  établi  un  coucher  sans  bois  de  lit  et 
sans  rideaux  ;  mais  dont  la  couverture  et  les  oreillers 
effaçaient  en  magnificence  la  richesse  du  sopha  dont  cet 
appartement  était  décoré.  Je  prévoyais  peu  de  repos 
sur  ce  lit,  et  je  fus  curieux  de  l'examiner  en  détail. 
Quinze  matelas  de  coton  piqués  ,  d'environ  trois 
pouces  d'épaisseur,  posés  l'un  sur  l'autre  ,  formaient  une 
base  très-molle  que  recouvrait  un  drap  de  toile  des  In- 
des cousu  sur  le  dernier  matelas;  une  couverture  de  sa- 
tin vert,  chargée  d'une  broderie  d'or  trait,  relevée  en 
bosse  ,  était  également  réunie  au  drap  de  dessus ,  dont 
les  bords  retroussés  étaient  faufilés  tout  autour  ;  deux 
grands  oreillers  de  satin  cramoisi  couverts  d'une  pa- 
reille broderie  où  l'on  avait  prodigué  les  lames  et  la  ca- 
netille  ,  s'appuyaient  sur  deux  coussins  du  sopha  rappro- 
chés pour  servir  de  dossier,  et  étaient  destinés  à  soutenir 
la  tête.  Une  petite  tour  octogone  en  marqueterie  d'ébène_ 
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se  prosternjît  aussi  h  ses  pieds.  11  croyait,  en 
imitant  le  despotisme  et  la  honteuse  molJesse 
de  ses  maîtres ,  efFacer  son  ignominie. 

A  la  disposition   de  la   Porte,  comme  des 

et  de  nacre  de  perle  formait  une  table  placée  à  coté  de 
ce  lit;  elle  supportait  un  grand  flambeau  d'argent  garni 
d'un  cierge  de  cire  jaune,  épais  de  deux  pouces  ,  haut  de 
trois  pieds  ,  et  dont  la  mècbe  ,  grosse  comme  le  doigt , 
répandait  une  épaisse  fumée.  Trois  soucoupes  de  por- 
celaine remplies  de  conserves  de  roses  ,  de  fleurs  d'o- 
range et  de  zestes  de  cédrat  ;  une  petite  spatule  d'or  à 
manche  d'écaillé,  ainsi  qu'un  vase  de  cristal  plein  d'eau  , 
environnaient  cet  obscur  luminaire  qui  devait  nous  servir 
de  bougie  de  veille  :  précaution  dont  on  ne  peut  se  pas- 
ser partout  où  les  maisons  rapprochées  peuvent  faire 
craindre  les  funestes  ravages  des  incendies.  La  maison  du 
drogman  était  dans' ce  cas,  et  tout  m'y  préparait  une 
mauvaise  nuit.  La  suppression  des  oreillers  aurait  été  une 
ressource  si  nous  eussions  eu  un  traversin  ,  et  l'expédient 
de  les  retourner  n'ayant  servi  qu'à  nous  découvrir  la 
broderie  de  dessous ,  il  fallut  enfin  se  résoudre  à  y  étendre 
des  mouchoirs  qui  ne  nous  garantissaient  pas  de  l'impres- 
sion des  fleurs. 

»  Une  nombreuse  société  de  femmes  grecques  se  réuni- 
rent dans  la  journée  chez  le  drogma'n.  Quoique  la  cha- 
leur fut  excessive  ,  elles  portaient  des  robes  de  velours 
galonnées  d'or  sur  toutes  les  coutures  ,  et  le  plaisir  d'éta- 
ler de  si  riches  parures  compensait  pour  elles  l'incom- 
modité de  ces  lourds  vètemens.  Le  repas  fut  servi  avec 
profusion  ,  mais  sans  goût.  Après  le  dîner,   on  parla  de 
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espèces  d'otages,  les  Fanariotes  ne  pouvaient 
entendre,  sans  frémir,  les  cris  de  cette  popu- 
lace féroce,  avide  de  leur  sang,  et  à  laquelle 
on  les  menaçait  sans  cesse  de  les  livrer.  Il  nY 

modes,   de  musique;    on  joua,  on  médit  du  prochain. 
Vers  le  soir  toute  la  compagnie  descendit  sur  la  jetée 
pour  y  prendre  le  frais.  La  lune  commençait  à  paraître  , 
et  le  calme  invitait  à  se  promener  sur  l'eau,  quand,  tout- 
à-coup  ,  les  cris  confus  desbattans  et  des  battus  annoncè- 
rent l'approche  du  Bostandgl-Bachi ,  officier  extérieur 
du  sérail ,  chargé  de  la  police  du  port.  Les  souris  sont 
moins  promptes  à  disparaître  devant  le  chat,  que  toutes 
ces  femmes  ne  le  furent  à  se  cacher;  soit  qu'elles  craignis- 
sent que,  d'après  les  réglemenssomptua ires  ,  le  Bostandgi- 
Bachi  ne  coupât  la  queue   de  leurs   robes;  soit  que  la 
seule  présence  de  ce  despote  les  fit  trembler,  elles  n'osè- 
rent reparaître   que    quand  son   bateau   se  fut  éloigné. 
L'orgueil  des  Grecs  fugitifs  cherchait  déjà  une  excuse  à 
leur  crainte  ,  quand  un  pêcheur  répandit  de  nouveau  l'a- 
larme ,  en  assurant  que  le  Bostandgi-Bachi  ,  après  avoir 
abordé  sans  bruit  au  kiosk.  d'une  dame  grecque,  et  avoir 
écouté   la  conversation   qu'elle   y  avait  avec  un    jeune 
homme  ,   avait  escaladé  la  fenêtre  avec  plusieurs  de  ses 
gens.  Les  coupables  arrêtés  n'avaient  obtenu  leur  grâce 
qu'à  prix  d'or,  en  donnant  tous  les  bijoux  et  tout  l'ar- 
gent qu'ils  avaient  sur  eux.  On  fit  de  longs  commentaires 
sur  cet  acte  despotique.  On  discuta  sur  les  droits  du  Bos- 
tandgi-Bachi ,   en  attendant  avec   impatience   que  son 
bateau  rentré  dans  le  port  permît  de  jouir  sur  l'eau  du 
frais  de  la  soirée.  »  \  oyez  Mémoires  du  baron  de  Toit, 
p.  io5  et  suiv. ,  tome  1  ;  et  les  notes  à  la  fin  du  volume. 
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avait  pour  eux  qu'une  ancre  de  salut,  c'était 
Tinfluence  de  la  Russie  qu'ils  ménageaient 
adroitement.  SiFidée  d'une  révolution  se  pré- 
senta jamais  à  eux  comme  possible,  ils  durent 
nécessairement  l'attendre  de  l'intervention  de 
cette  puissance.  Ils  étaient  descendus  trop  bas 
dans  l'échelle  morale  pour  comprendre  la  chute 
de  la  tyrannie,  sans  l'aide  et  le  triomphe  d'un 
autre  despotisme. Comme  les  gens  qui  se  dispen- 
sent d'acquérir  des  vertus,  parce  qu'ils  préten- 
dent que  les  passions  se  combattent  et  se  dé- 
truisent l'une  par  l'autre  ,  les  princes  duFanar 
ne  croyaient  pas  à  la  liberté ,  et  demandaient 
seulement  des  chaînes  moins  pesantes.  Cette 
portion  du  peuple  grec  était  la  seule  qui  eût 
fait  volontairement  alliance  avec  ses  bour- 
reaux. C'était  l'unique  et  frêle  anneau  qui 
joignît  la  Grèce  à  la  Turquie,  à  cet  empire 
débile,  rongé  de  plaies  honteuses ,  et  qui ,  ac- 
cablé de  vieillesse  et  de  décrépitude,  croyait 
retrouver  la  vigueur  en  se  baignant  dans  le 
sang. 

Là,  le  despotisme  portait  ses  fruits  empoi- 
sonnés :  il  éteignait  les  âmes  et  cultivait  les 
sens.  Tous  les  plaisirs  étaient  permis ,  excepté 
ceux  de  la  pensée  ;  l'esprit  s'énervait  dans  de 
vagues  rêveries ,  dans  de  faciles  jouissances  , 


ET    LES    GRECS.  /\5 

auxquelles  succédaient  des  accès  de  fureur  : 
le  sentiment  moral  qu'ail  est  toujours  diffi- 
cile et  peut-être  impossible  d^éteindre  dans 
Fhomme,  se  manifestait  tout-à-coup  par  de 
terribles  réactions.  Depuis  le  sultan  qui  fai- 
sait tomber  la  tète  duvisir,  jusqu"*au  plus 
obscur  musulman  qui  égorgeait  son  esclave, 
tous ,  poussés  par  un  aveugle  instinct ,  faisaient 
justice  des  instrumens  qui  servaient  leurs  pas- 
sions et  leurs  vices. 

Dans  un  gouvernement  dont  toutes  les  insti- 
tutions tendent  à  dépraver  les  sujets,  où  Ton 
sacrifie  tout  à  Pintérêt  du  moment,  où  rèane 
Farbitraire,  il  n''existe  de  puissance  réelle  que 
dans  la  force  :  c''est  im  levier  dont  s''emparent 
tour  à  tour  les  grands  et  le  peuple  ,  et  qui,  en 
,  Turquie ,  passe  sans  cesse  des  mains  du  Grand- 
Seigneur  dans   celles  des  janissaires    ou    des 
Oulémas  ' -,  la  populace  abrutie  applaudit  aux 
pompes  du  triomphe,  quel  que  soit  le  vain- 
queur. Privée  de  vraie  grandeur,  elle  ne  com- 
prend et  n"'admire  que  Téclat  de  l'or;  le  succès 
est  pour  elle  la  justice  et  la  loi.  Les  titres  con- 
fèrent les  talens ,  disent  les  Turcs ,  et  cet  axiome 
absurde  consacre  tous  les  genres  de  tyrannie 

'  Docteurs  de  la  loi.  Ce  corps  est  divisé  en  trois  classes  ; 
les  juges  ,  les  interprètes  de  la  loi  et  les  ministres  du  culte. 
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et  toutes  les  inepties  des  goiiTernans.  Aussi , 
pourvu  que  le  servage  procure  des  richesses , 
il  devient,  aux  yeux  de  la  foule,  un  objet  de 
respect  et  dVnvie.  L''ambition ,  seul  principe 
dVctivité  chez  les  Turcs ,  aspire  aux  emplois 
les   plus   avilissans  du  sérail.  En   Europe,  la 
masse  des  nations  abandonne  aux  courtisans  les. 
tristes  honneurs  de  la  servilité  ;  Fesprit  public 
proteste  hautement  contre  les  institutions  qui 
voudraient  Favilir.  En  Turquie,  tous  se  font 
oloire  de  leur  bassesse.  Sans  doute  la  loi  na- 
turelle  de  la  vertu  existe   encore,  même  là, 
dans  le  cœur   de  quelques  hommes.  Il   y    a 
mieux,  le  despotisme  est  obligé  ,  pour  alfer- 
mir  son  empire ,  de  faire  ,  de  temps  en  temps, 
des  concessions  à  ses  esclaves.  Sept  jours  de 
saturnales  accordées  au  peii|)le  lors  de  la  nais- 
sance  d\ui  prince ,   le  rendent  à  lui-même  ; 
mais,  comme  pour  le  dégoûter  de  la  liberté  , 
on  ne  la  lui  montre  que  sous  les  traits  de  la 
licence.  11  abuse  d''un  bien   dont  il  n*'a  point 
appris  à  jouir  ;  il  singe  les  caprices  du  maître 
plutôt  qu'il  ne  sait  être  libre.  Enfin  ,  les  prin-^ 
cipes  anti-sociaux   du  gouvernement  et  de  la 
religion  mahométane  s*'opposant  à  tout  pro- 
grès, à  toute  innovation  salutaire,  font  de  cette 
existence  qui  marche  en  sens  inverse  du  vœu  de       ^ 
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la  Providence,une  longue  et  déplorable  erreur. 
Parmi  les  Grecs  de  Tantiquité,  les  facultés 
physiques  et  morales  de  Thomme  étaient  déve- 
loppées au  plus  haut  degré;  le  climat,  les  ins- 
titutions aidaient  à  maintenir  Féquilibre  entre 
les  deux  puissances  qui  composent  notre  être; 
rien  n"'était  étouiFé;  tout  grandissait  à  la  fois; 
aussi  trouvait-on  réunies  chez  les  Grecs  la 
beauté ,  la  grâce ,  la  force  et  la  vertu.  Ils  avaient 
ime  métaphysique  élevée,  mais  qui  ne  leur 
défendait  pas  de  jouir  des  biens  dont  la  vie  est 
ornée  ;  leurs  arts  plaisaient  à  la  pensée  et  aux 
yeux;  leiiA  statues  avaient  un  grand  caractère 
et  des  formes  ravissantes  ;  leurs  monumens 
éveillaient  dans  le  cœur  des  émotions  pro- 
fondes et  douces.  Partout  on  retrouvait  Pem- 
preinte  de  cette  mystérieuse  alliance  des  sens 
et  de  Pâme ,  et  c"'est  par  elle  seule  qu'ion  peut 
expliquer  la  grandeur  et  le  prestige  de  ce 
peuple.  Le  premier  il  découvrit  la  véritable 
gloire  ;  le  premier  il  la  mit  en  honneur  ;  le  pre- 
mier il  enseigna  au  monde  les  bienfiiits  de  la 
liberté.  Engagé  dans  la  route  marquée  par 
Dieu  aux  nations,  il  a  pu  s'^arrêter  sous  Tem- 
pire  d'Orient,  être  avili  par  les  Turcs;  il  n'en 
est  pas  moins  resté  dans  la  droite  voie.  Le  prin- 
cipe du  bien  et  du  beau  était  demeuré  en  lui  ; 
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sa  destinée  devait  s^accomplir,  n"'eùt-il  survécu 
aux  massacres  qu\ine  seule  famille  grecque. 
Les  Turcs,  au  contraire,  lancés  hors  de  la 
sphère  morale,  errent  au  hasard,  frappés  d'*a- 
veuglement.  Jouets  des  caprices  d^un  maître, 
ils  ont  été  parqués  par  Mahomet  dans  un  cercle 
dMnstitutions  vicieuses  qu''ils  n''ont  pas  su  fran- 
chir. Ils  sont  dans  Tensemhle  des  nations  ce  que 
sont  les  malfaiteurs  par  rapport  à  la  société. 
Leurs  lois  destructives  de  tout  sentiment  d^hon- 
neur  et  dVquité,  ne  sont  pas  même  conserva- 
trices pour  eux",  leur  pouvoir,  toujours  vacil- 
lant, est  appuyé  sur  des  bases  qui  écroulent; 
leur  organisation  politique  est  ime  sorte  de 
monstruosité  :  ils  ne  peuvent  résister  comme 
peuple  ;  ils  n''ont  point  en  eux  de  véritables 
élémens  de  force.  Entourés  de  ruines,  ils  dé- 
truisent tout,  et  ne  réédifient  rien;  ils  nWnent 
que  les  tombeaux  où   ils   espèrent   retrouver 
la   continuation  des  rêves   confus    qui    rem- 
plissent la  moitié   de  leur  vie.  Satisfait  dans 
son  stupide  orgueil  de  se  croire  Télu  de  la  créa- 
tion, le  Turc   meurt  sans   avoir  fait  un  pas 
vers    un    perfectionnement    quelconque  ,   et 
comme  rien  dans  la  nature  ne  peut  être  im- 
muable, la  masse  recule  rapidement  vers  un 
anéantissement  total.  Rien  ne  peut  empêcher 
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Taclion  du  poison  renfermé  dans  son  sein. 
En  vain  les  souverains  se  coaliseraient  autour 
d"'un  cadavre,  ils  ne  pourraient  le  ranimer: 
une  puissance  mille  fois  plus  forte  que  la  leur 
remporterait  toujours  ;  la  voix  de  la  justice 
divine  crierait  encore  aux  Turcs  :  «  Il  faut  se 
régénérer  ou  mourir  !  » 
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CHAPITRE  III. 


L'intérêt  est  plus  pénétrant  que  la  sympa- 
thie ,  et  ceux  qui  voulaient  conquérir  et  s'é- 
tendre ,  ont  senti ,  lono-temps  avant  les  âmes 
bienveillantes  qui  sf  passionnent  pour  le  bon- 
heur de  Fhumanité,  ce  que  Ton  pouvait  faire  en 
Grèce.  Le  bruit  des  chaîne-,  que  secouaient 
les  malheureux  esclaves,  n'était  pas  même  en- 
tendu de  leurs  «tupides  oppresseurs,  que  déjà 
la  Russie  songeait  à  river  ces  fers  à  son  profit  ; 
car  elle  n'a  pas  su  se  faire  un  allié,  et  elle  ne 
voulait  que  changer  l'esclavage  de  ses  prétendus 
protégés.  Après  avoir  soulevé  les  Grecs  plu- 
sieurs fois,  et  s'être  enrichie  de  provinces  tur- 
ques sur  les  bords  du  Pruth,  sur  la  frontière 
de  la  Crimée,  tandis  que  la  Grèce  ne  gagnait 
à  ces  convulsions  que  des  martyres,  la  Russie , 
suivant  toujours  la  même  politique  timide  et 
tortueuse  ,  qui  fait  l'agrandissement  de  son 
territoire,  et  prolonge  l'abrutissement  de  sa 
population,  jeta  en  1 766  de  nouvelles  semences 
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tl"'insurrection  tlans  le  Monténégro.  Papado- 
poulo,  connu  anssi  sous  le  nom  de  Grégoire 
Papaz-Ogli ,  officier  grec  à  la  solde  des  Russes, 
y  fut  envoyé:  Stéphano  Piccolo,  autre  agent 
secret,  qui  prenait  le  nom  de  Pierre  III ,  Py 
suivit.  Ils  appelèrent  à  eux  les  montagnards  : 
leurs  belliqueuses  tribus  se  répandirent  dans 
les  plaines  ;  mais  elles  n^  trouvèrent  que  des 
coopérations  partielles.  Le  peuple  n'était  pas 
encore  digne  d'avoir  une  patrie.  Piepoussés 
dans  leurs  montagnes  ,  les  insurgés  furent  dé- 
savoués par  la  puissance  qui  avait  suscité  la 
révolte  ;  des  tètes  chrétiennes  ornèrent  la 
porte  du  sérail,  et  Tambassadeur  de  Russsie 
supplia  le  sultan  d'écraser  les  rebelles  qui 
méconnaissaient  aussi  Fautorité  de  la  Czarine, 
puisqu'ils  osaient  invoquer  le  nom  de  Pierre  III. 
Toujours  prêts  à  être  trompés,  afin  qu'un 
jour  ils  ne  pussent  plus  Fêtre ,  les  Grecs  de  la 
Péninsule  et  les  Armatoles  duPinde,  cédèrent 
encore,  en  1770,  aux  invitations  des  Orloff 
envoyés  par  Catherine  pour  opérer  une  di- 
version dans  le  Péloponèse,  et  diminuer  les  for- 
ces de  Farmée  que  la  Porte  ottomane  opposait 
à  Potemkin.  Mal  secourus  ,  promptement 
abandonnés ,  cherchant  en  vain  un  refuoe  sur 
le  rocher  de  Sphacterie ,  des  milliers  de  Grecs 

4' 
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y  périrent  sous  le  cimeterre  turc,  ou  dans  les 
supplices  ;  car  il  faut  que  la  terre  soit  fécondée 
par  le  sang  des  braves  pour  pj'oduire  des  héros. 

La  politique  russe,  profitant  des  prédictions 
qu'elle  avait  fait  circuler  chez  un  peuple  cré- 
dule, faisant  frapper  des  médailles,  envoyant 
des  portraits  de  fimpératrice  dans  les  églises 
grecques ,  continuait  à  agiter  les  malheureux 
Hellènes.  La  czarine  faisait  comprendre  la 
Turquie  d''Europe  dans  les  cartes  de  son  em- 
pire. Constantin,  nourri  par  une  Grecque, 
était  entouré  de  jeunes  gens  sort's  des  pre- 
mières familles  de  la  Grèce.  On  formait  à 
Saint-Pétersbourg  un  collège  de  jeunes  Hellè- 
nes ^  inl;n,  rien  n'était  négligé  pour  entrete- 
nir parmi  les  Grecs  une  fermentation  qu'ils 
doivent  bénir  aujourd'hui ,  quelque  funestes 
qu'aient  pu  paraître  ses  suites.  En  effet,  les  dé- 
fiances des  Turcs  ,  leurs  outrages  ,  ont  relevé 
ce  peuple  que  les  empereurs  d'Orient  avaient 
abruti  dans  la  mollesse  et  la  corruption  ' , 
comme  s^ils  le  façonnaient  pour  le  joug  mu- 
sulman. 

Tandis  que ,  hère  de  ses  victoires ,  la  Répu- 
blique française  imposait  aux  Etals  qui  Fen- 

*  Voyez  les  notes  à  la  fin  du  volume. 
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touraient  une  constitution  semblalDle  à  la 
sienne,  comme  si  elle  n"'eùt  reconnu  qu^une 
seule  manière  d^ètre  libre,  Venise,  dont  les  bras 
affaiblis  ne  pouvaient  plus  s'étendre  et  soute- 
nir ses  provinces  éloignées  ,  abandonnait  à  la 
France,  par  le  traité  deCampo-Formio,  toutes 
ses  possessions  grecques  ;  et  le  nom  dVine  li- 
berté que  les  Grecs  comprenaient  à  peine  parce 
que  ce  n'était  pas  celle  qu'ils  devaient  conqué- 
rir un  jour;  les  mots  d'égalité,  de  patriotisme, 
tout  le  jargon  de  ces  temps  de  délire  retentit 
jusque  dans  la  Grèce.  Il  y  éveilla  un  sentiment 
confus  de  sympathie.  D'ailleurs  les  relations 
extérieures  des  Grecs  allaient  changer  :  ils  al- 
laient avoir  pour  alliés  des  Français,  non  plus 
des  Vénitiens;  une  république  qui  se  déclarait 
protectrice  des  droits  des  peuples,  ennemie  de  la 
tyrannie,  devait  faire  cause  commune  avec  eux. 
Bonaparte,  vainqueur  de  l'Italie,  se  dispo- 
sait à  conclure  la  paix  avec  l'Autriche.  Il  était 
au  faîte  de  la  gloire  ;  mais  l'hydre  des  partis 
grondait  encore;  il  régnait  sur  l'armée,  mais 
le  Directoire  gouvernait  la  France  :  il  redou- 
tait Paris  et  ses  cabales  ;  il  sentait  que  son 
heure  n'était  pas  venue,  et,  promenant  sur  le 
monde  ses  regards  ambitieux  ,  il  cherchait  un 
pointd'appuioùilpùt  préparer  et  consolider  sa 
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puissance  par  de  grands  coups  d^éclat,  par  une 
conquête  gigantesque  et  qui  tint  du  prodige. 
Ce  fut  alors  sans  doute  que  la  Grèce  s^offrit  à  sa 
pensée  '  :  riche  en  prestiges ,  en  souvenirs  ma- 
giques ,  elle  avait  toute  la  poésie  qui  pouvait 
orner  ses  exploits;  mais  trop  d''intérêts  s''op- 
posaient  à  son  affranchissement;  rAutriche,la 
Porte,  la  Russie  se  seraient  liguées  contre  les 
Français.   Peut-être  Napoléon  pressentait -il 
aussi  que  les  descendans  des  Athéniens  et  des 
Spartiates, une  fois  rendus  à  eux-mêmes,  sup- 
porteraient impatiemment  le  joug  qu'il  façon- 
nait  pour   PEurope.  Les  causes    morales   ne 
pouvaient  jamais  entrer  que  comme  moyens 
dans  les  décisions  d'un  homme  qui  faisait  de 
tout  des  instrumens  pour  arriver  au  hut,  et  ce 
but  c'était  lui  et  le  triomphe  de  son  insatiable 
ambition. 

Convaincu  cependant  qu'on  règne  plus  par 
la  conviction  que  par  la  force,  il  cherchait 
à  dominer  les  imagina  lions  ,  et  le  moment 
était  favorable.  Le  peuple,  las  d'horreurs  et  de 
cruautés,  éprouvait  le   besoin   de   retrouver 

'  «  La  Grèce  attend  un  libérateur  !  Ce  serait  une  belle 
couronne  de  gloire!  Il  inscrira  son  nom  à  jamais  avec  ceux 
d'Homère  ,  de  Platon  ,  d'Épaminondas  !  Je  n'en  ai  peut- 
être  pas  élé  loin.  »  Napoléon.  Mémor.  de  Sainte-Hélène é, 
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quelque  part  la  dignité  humaine  ;  depuis  sept 
ans  il  avait  vu  s''élever  tour  à  tour  les  êtres  les 
plus  nobles  et  le  plus  vil  rebut  de  la  société  ; 
il  y  avait  une  sorte  d'anarchie  morale.  Les 
journaux  avaient  démasqué  une  foule  de  tur- 
pitudes ;  les  partis  ,  occupés  à  se  noircir  entre 
eux,  avaient  attaqué  tous  les  noms  jusqu'alors 
respectés  de  la  foule  :  pas  un  caractère  public 
n'avait  pu  échapper  à  cette  aspersion  de  boue 
et  de  fiel.  Les  hommes  intègres  étaient  repré- 
sentés comme  niais  ou  comme  traîtres  ;  les  in- 
trigans  couverts,  d'opprobres  levaient  hardi- 
ment le  masque;  il  en  résultait  un  cynisme  dans 
le  mal  qui  donnait  à  l'ensemble  de  la  nation  un 
aspect  immoral  et  dégoûtant  :  elle  le  sentait, 
et,  dans  son  désir  de  se  racheter,  elle  prodi- 
guait ,  aux  apparences  de  la  vertu ,  les  hom- 
mages qui  ne  sont  dus  qu'à  la  réalité.  Elle  s'at- 
tachait avec  enthousiasme  à  toutes  les  illusions 
qui  avaient  du  grandiose,  comme  ces  âmes  ar- 
dentes ,  prodigues  d'amour  et  de  dévouement, 
parce  qu'aimer  et  admirer  sont  les  conditions 
de  leur  vie. 

Bonaparte,  parson  génie,  ses  succès,  son  pré- 
tendu désintéressement,  la  marche  rapide  de  sa 
fortune,  devait  être  l'idole  de  tout  ce  qui  com- 
prenait la  gloire  en  France;  et  son  ame  froide, 
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Fempire  qu''il  avait  sur  lui-même ,  son  égoïsme 
enfin  étaient  autant  de  moyens  d^influence  sur 
des  cœurs  généreux  :  d^un  côté  une  foi  com- 
plète et  Fabandon  le  plus  entier;  de  Pautre, 
ruse,  instinct  de  tyrannie  et  calcul  soutenu. 

Bonaparte  était  à  Milan  lorsqu'un  Corse, 
nommé  Dimos  Stephanopoli ,  descendant  des 
Maiiiotes  qui  s'étaient  réfugiés  en  Corse  à 
la  suite  d'une  insurrection  contre  la  Porte  ' , 
arriva  dans  cette  ville  ,  chargé  par  le  Di- 
rectoire d\me  mission  relative  aux  arts  pour 
la  Grèce.  Il  se  rendit  chez  le  général  en  chef 
qui  le  retint  à  dmer  :  Augereau,  Berthier,  quel- 
ques membres  des  deux  conseils  et  du  Direc- 
toire de  la  République  cisalpine,  madame  Bona- 
parte et  son  fils  Eugène  Beauharnais  étaient 
au  nombre  des  convives.  On  parla  peu  du 
voyage  de  Dimos  Stephanopoli  ;  Augereau , 
ayant  exprimé  le  vœu  de  voir  les  Grecs  affran- 
chis, ajouta  :  <c  Général,  il  faut  aller  jusque 
chez  eux  rétablir  leur  république!  »  Bonaparte 
sourit  sans  répondre.  «  Au  rétablissement  de 
la  république  grecque!  »  dit  Augereau;  ce 
toast  fut  accueilli  assez  froidement.  Après  le 
repas  Bonaparte  prit  Dimos  à  Fécart,  et  lui 
enjoignit   d'examiner  à  fond  la  position  des 

*  Voyez  les  notes  à  la  fin  du  volume. 
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Grecs ,  leurs  moyens  de  défense,  etc.;  il  ne  lui 
montra  néanmoins  aucune  intention  positive 
de  les  secourir.  «  Peut-être,  je  verrai,  le  temps 
n^est  pas  encore  venu,  »  dit-il  à  plusieurs  re- 
prises. Cependant,  il  n''est  pas  douteux  qu^il 
songeât  alors  sérieusement  à  la  conquête  de  la 
Grèce.  Des  commissaires  envoyés  à  Corfou 
avaient  ordre  d'y  rassembler  des  munitions  de 
tout  genre.  Des  officiers  de  génie,  d'artillerie, 
parmi  lesquels  on  cite  entre  autres  le  général 
Foy  ',  levaient  le  plan  de  la  Macédoine,  de  la 
Servie.  Des  bruits  sourds,  des  espérances  va- 
gues circulaient  parmi  les  Hellènes.  Les  Turcs, 
plongés  dans  leur  apathie  habituelle,  ne  s'en 
alarmaient  pas  encore  ;  mais  l'arrivée  de  quel- 
ques troupes  françaises,  commandées  par  l'ad- 
judant-général Rose  qui  venait,  au  nom  de  la 
République ,  prendre  possession  des  forteresses 
appartenant  autrefois  à  Venise,  donna  de  la 
consistance  aux  rumeurs  populaires.  Ali ,  pa- 
cha de  Janina,  et  maître  de  presque  toute 
l'Albanie,  s'empressa  d'accueillir  les  França  s, 
espérant  s'en  faire  plus  tard  un  appui  contre 
la  Porte.  Il  entrait  aussi  dans  la  politique  de 
Napoléon  de  se  ménager  ce  puissant  allié.  Les 
instructions  de  Dimos  ne  s'étendaient  pas  si 

'  Voyez  les  notes  à  la  fin  du  volume. 
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loin.  En  remployant,  Bonaparte  sembla  ne 
profiter  que  du  hasard  qui  lui  offrait  Foccasion 
dWoir  un  témoignage  de  plus  sur  la  situation 
de  la  Grèce;  peut-être  ce  hasard  était-il  pré- 
médité; car,  dans  une  lettre  au  Directoire  ,  il 
avait  fait  allusion  au  projet  qui  Poccupait  ',  et 
la  mission  de  Dimos  pouvait  n'être  qu\in  pré- 
texte du  gouvernement  pour  mettre  cet  homme 
à  la  disposition  du  général  Bonaparte  ;  mais , 
soit  que  ce  dernier  n^augurât  pas  bien  de  Fen- 
voyé  de  la  République,  soit  qu^il  s'en  défiât  , 
il  ne  Finitia  pas  dans  ses  vues  secrètes.  Voici 
la  teneur  des  deux  lettres  qu'il  lui  envoya  par 
son  aide-de-camp  avec  une  somme  de  cinq 
mille  francs. 

RÉPUBLIQUE   FRANÇAISE. 

LIBERTÉ  ,     ÉGALITÉ. 

Au  quartier-général  de  Milan,  le  12  thermidor  an  V  ^  de  la  Répu- 
blique une  et  indivisible. 

Bonaparte  ^  général  en  chef  de  V  armée  d' Italie  ^ 
au  citoyen  Stephanopoli. 

«  Vous  vous  rendrez,  citoyen,  en  poste  à 
Ancône  :  de-là  vous  vous  embarquerez  sur  la 

'  Voyez  les  notes  à  la  fin  du  volume. 
'  1797- 
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corvette  qui   vient  crarriver  de  Corfou,  et  à 
laquelle  je  donne  ordre  de  partir  sur-le-champ. 

))  Arrivé  à  Corfou,  vous  y  verrez  le  général 
Gentili  qui  y  commande;  vous  ferez  la  recher- 
che des  plantes  marines ,  ce  qui  a  été  le  pre- 
mier objet  de  votre  départ  de  Paris. 

»  Vous  vous  rendrez  en  Albanie,  et  vous  y 
resterez  quelques  jours  pour  prendre  des  ren- 
seignemens  sur  la  situation  politique  des  es- 
prits dans  cette  partie. 

»  De-là  vous  vous  rendrez,  avec  le  citoyen 
Arnaud,  chez  le  Bey  à  Maina.  Vous  le  com- 
plimenterez de  ma  part  ;  vous  lui  remettrez  la 
lettre  ci-jointe  que  vous  lui  traduirez  si  cela 
est  nécessaire. 

»  Vous  me  ferez  passer,  avant  de  partir  de 
Corfou,  tous  les  renseignemens  que  vous  aurez 
reçus  dans  cette  partie  de  la  Grèce. 

»    BUONAPARTE.   » 

La  lettre  adressée  au  Bey  était  en  français. 
La  voici. 

Le  général  en  chef  de  l'armée  d'Italie ,  au 
chef  du  peuple  libre  de  Maina. 

«  Citoyen, 
>»  J\ii  reçu  de  Trieste  une  lettre  dans  laquelle 
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VOUS  me  témoignez  le  désir  cVètre  utile  à  la 
République  française,  en  accueillant  ses  bâti- 
mens  dans  vos  ports.  Je  me  plais  à  croire  que 
vous  tiendrez  votre  parole  avec  cette  fidélité 
qui  convient  à  un  descendant  des  Spartiates. 
La  République  française  ne  sera  point  ingrate 
à  l'égard  de  votre  nation.  Quant  à  moi,^  je  re- 
cevrai volontiers  quiconque  viendra  me  trou- 
ver de  votre  part, et  ne  souhaite  rien  tant  que 
de  voir  régner  une  bonne  harmonie  entre  deux 
nations  également  amies  de  la  liberté. 

»  Je  vous  recommande  les  porteurs  de  cette 
lettre  qui  sont  aussi  des  descendans  des  Spar- 
tiates. S''ils  n''ont  pas  fait  jusqu''ici  de  grandes 
choses,  cVst  quMs  ne  se  sont  point  trouvés 
sur  un  grand  théâtre- 
)>  Salut  et  fraternité. 

»    Signé  BUONAPARTE.  » 

Le  style  ambigu  de  cette  lettre,  sa  séche- 
resse, le  ton  de  dictateur  qu^  prend  Napo- 
léon, n*'annoncent  rien  de  bien  favorable  aux 
Grecs;  il  ne  cherche  même  pas  à  feindre 
Tenthousiasme  pour  une  cause  si  juste  et  si 
belle.  On  voit  que  la  délivrance  de  la  Grèce  est 
subordonnée  à  son  ambition,  à  ses  vues  poli- 
tiques. En  garde  contre  tous  les  bons  sentimens. 
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il  se  défie  de  la  générosité  comme  d\me  folie. 
Il  ne  passe  pas  d^une  haute  pensée  aux  avan- 
tages secondaires  qui  peuvent  en  résulter  ;  ce 
sont,  au  contraire,  ces  avantages  qui  décident 
son  dévouement.  Cette  sagesse,  toute  mon- 
daine et  toute  de  calcul,  Ta  trompé  plus  d'une 
fois ,  et  rimpulsion  d'instinct  qu'il  s'était  fait 
une  loi  d'étouffer,  aurait  été  un  guide  plus  sûr 
et  surtout  plus  noble. 

Dimos  partit  accompagné  de  son  neveu 
Nicolas  Stephanopoli.  Ils  arrivèrent  à  Corfou, 
et  parcoururent  les  îles  et  les  côtes  où  la  Grèce 
avait  encore  des  enfans  non  dégénérés  :  car 
des  hommes  libres,  flétris  du  nom  de  bri- 
gands ,  ont  conservé  le  feu  divin  depuis  Phi- 
lopœmen  jusqu'aux  Botzaris  ,  et  il  y  a  des 
montagnes  ,  des  antres,  des  gorges  profondes, 
des  défilés  plus  sacrés  que  celui  des  Thermo- 
pyles  ,  où  le  turban  n'a  jamais  pénétré. 

Dimos  eut  des  relations  avec  plusieurs  ca- 
pitaines mainotes,  séjourna  dans  différentes 
îles  de  l'Archipel ,  parla  des  projets  d'affran- 
chissement que  méditait  le  grand  libérateur 
de  Vllalie;  projets  toujours  accueillis  avec  avi- 
dité par  l'esprit  mobile  des  Grecs  ;  il  profita  des 
intelligences  établies,  et  en  forma  de  nouvelles. 
Le  fils  d'un  des  capitaines  du  Magne,  Beysandi, 
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était  venu  en  Italie  Tannée  dWant  pour  féliciter 
Bonaparte  de  ses  conquêtes,  et  exciter  son  inté- 
rêt en  faveur  des  Mainotes:  il  nWait  pu  voir  le 
général  et  lui  avait  écrit  ;  mais,  ne  recevant 
point  de  réponse,  il  retourna  dans  son  pays. 
Bonaparte  fît  cependant  imprimer  à  Milan 
cette  lettre  traduite  du  grec  en  italien,  et 
y  répondit  par  Dimos.  Rassuré  sur  Tindif- 
férence  de  Bonaparte,  le  jeune  Mainote  se 
décida  à  apporter  lui-même  au  général  en 
chef  des  renseignemens  détaillés,  des  plans 
d'insurrection  et  de  défense  pour  la  Grèce  : 
mais  Dimos  et  Nicolas  qui  le  précédaient 
ne  trouvèrent  plus  le  grand  homme  en  Italie. 
Les  États  de  Venise ,  sacrifiés  aux  intérêts  de  la 
France  et  de  FAutriche,  avaient  été  partagés 
entre  cette  dernière  puissance  et  la  Républi- 
que italienne.  Napoléon  était  parti  pour  Ras- 
tadt  d''où  il  devait  se  rendre  à  Paris  afin  d^ 
examiner  Tesprit  public,  et  de  voir  s'il  était 
temps  de  laisser  éclater  ses  projets  ambitieux  , 
ou  si ,  comme  César,  il  lui  fallait  dompter  les 
Gaules  pour  arriver  à    l'empire  '.  Inquiet  de 

*  «  Il  était  déjà  si  fortement  préoccupé  du  projet  de  do- 
mination, qu'il  a  accompli  depuis,  que  pailant  un  soir  à 
Barras  de  son  ascendant  sur  les  peuples  italiens  ,  il  lui  dit 
qu'ils  avaient  voulu  le  faire  duc  de  Milan  et  roi  d'Italie- 
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sa  destinée ,  ennuyé  de  la  dépendance  où  il  se 
trouvait  vis-à-vis  du  Directoire ,  il  flottait  in- 
décis entre  mille  projets ,  quand  les  commis- 
saires envoyés  en  Grèce  revinrent  à  Paris.  Le 
vieux  Dimos  qui ,  pendant  ce  long  et  fatigant 
voyage,  avait  presque  entièrement  perdu  la 
vue, fut  admis,  non  sans  beaucoup  de  démar- 
ches et  de  peines ,  devant  Bonaparte ,  et  lui 
présenta  les  pièces  suivantes  que  je  donne  ici 
traduites  littéralement  des  originaux  italiens'. 


»' 


«  Mais  je  ne  pense  ,  ajouta-t-il  ,  à  rien  de  semblable  dans 
aucun  pays.  —  \ous  laites  bien  de  n'y  pas  songer  en 
France,  r<  pondit  Barras;  car,  si  le  Directoire  vous  en- 
voyait demain  au  Temple ,  il  n'y  aurait  pas  quatre  per- 
sonnes qui  s'y  opposassent.  »  Bonaparte  était  assis  sur  un 
canapé  à  côté  de  Barras  ;  à  ces  paroles ,  il  s'élança  vers  la 
cheminée,  n'étant  point  maître  de  son  irritation;  puis, 
reprenant  cette  espèce  de  calme  apparent,  dont  les  hom- 
mes les  plus  passionnes  parmi  les  babitans  du  Midi  sont 
capables  ,  il  déclara  qu'il  voulait  être  chargé  d'une  expé- 
dition militaire.  Le  Directoire  lui  proposa  la  descente  en 
Angleterre  ;  il  alla  visiter  les  côtes;  et,  reconnaissant 
bientôt  que  cette  expédition  était  insensée ,  il  revint,  dé- 
cidé à  tenter  la  conquête  de  l'Egypte.  »  Madame  de 
Staël.   Considérations  sur   la  Révolution    française. 

*  Ces  pièces,  enfouies  à  la  suite  d'un  pitoyable  ouvrage 
publié  en  Angleterre  en  1800  ,  étaient  ignorées ,  ou  fort 
peu  connues. 
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Leur  ton  servile ,  dès  cette  époque ,  où  le  vieux 
Corse  prêtait  des  idées  libérales  même  aux 
Turcs ,  ne  les  rend  pas  moins  curieuses  que  les 
intérêts  dont  elles  traitent,  les  détails  quelles 
renferment,  Phomme  extraordinaire  auquel 
elles  furent  adressées ,  qui  avait  provoqué 
cette  mission  et  qui  en  écouta  à  peine  le  ré- 
sultat. L^expédition  d^Égypte  venait  d^être  ré- 
solue, et,  dans  la  carrière  gigantesque  de  Bona- 
parte, la  Grèce  n''était  plus  qu''un  point  à  peine 
visible.  Il  voulait ,  comme  il  Ta  dit  depuis , 
«  partir  d^Egypte ,  passer  par  Constantinople, 
et  prendre  FEurope  à  revers  pour  arriver  à 
Paris  '.  » 

«  Citoyen  général, 

))  J'ai  suivi  les  instructions  que  vous  m''avez 
données  à  Milan  ;  j'ai  parcouru  la  Grèce  ;  j'ai 
connu  les  habitans  de  la  Morée ,  de  l'Albanie , 
de  la  Romélie,  et  même  indirectement  ceux 
de  Constantinople.  Devenu  l'interprète  de 
leurs  vœux,  chargé  de  leurs  hommages,  je 
viens  vous  les  présenter,  et  vous  peindre  l'ar- 
deur de  leurs  désirs  qui  vous  appellent  sur 
Ces  rivages. 

•  Madame  de  Slaël. 
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»  La  Grèce  est  digne  de  la  liberté;  elleTat- 
tend  de  vous-  Le  bruit  de  vos  surprenantes  vic- 
toires, et  plus  encore  la  renommée  de  vos  ver- 
tus, ont  réveillé  ce  peuple  enseveli,  depuis  des 
siècles,  dans  le  sommeil  de  Pesclavage.  L^ame 
de  leurs  pères  s"'est  ranimée  en  eux;  ils  sont 
prêts  à  tous  les  sacrifices  pour  secouer  le  joug  : 
mais,  sans  vous,  sans  Pappui  de  quelques  trou- 
pes ,  sans  un  point  de  réunion,  ils  craignent 
d''exposer  la  nation  entière  à  cette  totale  ex- 
termination dont  les  Turcs  les  menacent  sans 
cesse. 

))  Cest  à  vous ,  ame  généreuse,  c''est  à  vous 
seule  qu"'est  réservée  la  gloire  de  régénérer  la 
plus  belle  nation  de  Fantiquité,  de  venger 
rhumanité  de  tant  d^outrages,  et  de  purger  la 
terre  d'un  tyran,  d^un  monstre,  qui,  devenu 
propriétaire  de  la  vie  ^  de  l'honneur  et  des 
biens  de  ses  sujets^  en  abuse  d'une  manière  si 
horrible'.  Vous  avez  délivré  Fltalie,  abattu  la 
rage  des  ennemis  de  la  République,  sauvé  la 
France ,  réuni  à  ses  lois  les  îles  Ioniennes ,  et 
cependant  vous  n'êtes  pas  encore  aux  bornes 

•  Le  Grand-Seigneur ,  ainsi  désigné  par  Dimos ,  n'est 
autre  que  Sélim  III,  avec  lequel  Bonaparte  eut  ensuite 
des  relations  amicales.  Voyez  les  notes  à  la  fin  du  volume. 
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de  votre  carrière  ;  Byzance  vous  attend.  Pour 
porter  les  limites  de  la  liberté  gallo-grecque 
au-delà  du  Bosphore  et  du  Pont-Euxin ,  il 
suffit   de  votre  présence. 

»  Accomplissez  vos  grandes  destinées  :  les 
Turcs  eux-mêmes  vous  béniront.  Il  en  est 
parmi  eux  qui  portent  déjà  cachée  en  leur  sein 
la  cocarde  tricolore  '.  Les  Grecs  tiennent  une 
lampe  allumée  devant  votre  image;  ils  adorent 
en  vous  le  dieu  de  la  liberté,  et  ils  élèvent  au 
ciel  leurs  vœux  pour  la  conservation  de  vos 
jours,  gage  certain  de  leur  future  et  prochaine 
félicité.  » 

Les  grandes  espérances  que  le  pauvre  Di- 
mos  et  ses  amis  du  Magne  fondent  sur  le  gé- 
néral en  chef,  espérances  qui  devaient  être  si 
promptement  trompées ,  et  Felfroi  que  ressen- 

'  Cette  préoccupation  des  trois  couleurs  dans  les  esprits 
bornés  de  ce  temps  est  vraiment  curieuse,  et  le  devient 
plus  encore  lorsqu'on  songe  de  quelle  manière  ces  signes 
étaient  compris  en  Turquie.  Dans  les  traites  entre  le  général 
Gentili  et  la  Porte,  pour  l'occupation  des  îles  Ioniennes, 
les  objections  des  visirs  portèrent  sur  la  République 
française  dont  le  nom  ne  pouvait  trouver  ni  équivalent, 
ni  explication  en  turc.  Enfin,  l'ayant  naturalisée  dans  le 
mot  Rclioublikd ,  le  Divan  consentit  à  la  reconnaître 
sous  la  condition  expresse  qu'elle  ne  pourrait  jamais  épou- 
ser une  princesse  autrichienne.  (^Voycz  Pouqueville.) 
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taient  les  Grecs  d'alors  à  Tidée  d'être  laissés 
seuls  devant  les  Turcs ,  sont  deux  circonstances 
devenues  maintenant  bien  remarquables.  Ce 
besoin  de  Tappui  des  puissances  européennes 
aurait  contribué  à  éloigner  à  jamais  Tindépen- 
dance  de  la  Grèce ,  si  la  marche  des  peuples 
se  pouvait  arrêter.  Pour  eux,  comme  pour  les 
individus,  l'adversité ,  née  de  la  corruption  , 
la  détruit  peu  à  peu ,  ramène  la  morale,  relève 
la  vertu;  les  forces,  les  lumières  renaissent, 
et  Tamour  de  la  patrie,  qui  est  aussi  l'amour 
de  l'indépendance,  consume  tous  les  obstacles 
et  triomphe.  Un  peuple  opprimé ,  un  peuple 
d'esclaves  doit  se  régénérer  ou  disparaître  de 
la  surface  du  olobe.  Si  Fhomme  ne  se  corrioe 
pas,  c'est  qu'il  meurt  ;  mais,  pour  les  nations 
qui  ont  la  vie  en  elles  ,  le  jour  de  la  résurrec- 
tion arrive,  qu'importe  le  temps ,  et  il  est  venu 
pour  les  Grecs. 

Ils  ont  pu  se  rassasier  de  l'intervention 
étrangère  :  ils  ont  vu  les  Russes  les  aider  dans 
l'intérêt  de  leur  agTandissement  et  les  aban- 
donner en  traitant  avec  la  Porte  ;  la  France 
prêter  son  appui  au  sultan  contre  eux,  les  fou- 
droyant comme  alliés  de  la  Piussie.  Ils  ont  vu 
Napoléon ,  tantôt  sonder  le  terrain  qu'il  vou- 

laits'approprier  chez  eux,  tantôt  prêter  la  main 

5*     ' 
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à  leurs  oppresseurs  ;  puis ,  comme  ces  pontifes 
qui  donnaient  Finvestiture  du  monde  à  ceux 
qui  leur  baisaient  les  pieds,  projeter,  par  les 
articles  secrets  du  traité  de  Tilsitt,  le  partage 
de  la  Grèce  entre  Tempereur  d'Autriche ,  Fau- 
tocrate  de  Russie ,  et  ses  propres  préfets  '  ; 
ils  ont  vu  FAngleterre,  toujours  mercantile, 
vendre  Parga  aux  bourreaux,  livrer  les  Zan- 
tiotes  et  autres  insulaires,  alors  ses  sujets, 
et  les  réfugiés  de  Scio  et  de  la  Morée  au  pal 
et  au  bûcher  ;  ils  Font  vue ,  dans  sa  neutralité 
dérisoire,  ravitailler  les  places  turques,  abriter 
la  flotte  du  capitan  pacha,  fermer  les  passages 
à  celle  d''Hydra,  employer  tous  les  moyens 
pour  détruire  une  marine  naissante  qu'elle  re- 
doutait ,  prête  à  la  traiter  en  sœur  au  jour  de 
son  triomphe,  afin  de  partager  avec  elle  le 
commerce  de  l'Archipel ,  si  elle  ne  pouvait  plus 
l'exploiter  seule.  Les  Grecs  ont  vu  l'Autriche, 
dans  sa  politique  incompréhensible  de  peti- 
tesse, les  gêner  autant  que  le  permet  sa  lourde 
influence ,  livrer  Riga  aux  bourreaux ,  empri- 
sonner les  princes  grecs  dans  ses  forteresses  ; 
enfin ,  ils  ont  vu  la  diplomatie  européenne  en 
corps  défendre  aux  consuls  et  aux  vaisseaux 

'  Voyez  les  notes  à  la  fin  du  volume. 
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francs  de  donner  asile  aux  Grecs  fugitifs,  et 
déclarer  les  pavillons  chrétiens  ennemis  du 
malheur  et  de  la  bannière  de  la  croix. 

Aussi ,  ce  n'*est  plus  devant  les  images  de  la 
Czarine,  de  Napoléon,  ou  de  tout  autre  des- 
pote étranger,  que  brûle  Tencens  du  peuple  qui 
a  dormi  tant  de  siècles.  Cest  devant  la  Vierge 
couronnée ,  devant  la  croix  triomphante  qu''il 
épanche  ses  peines ,  ses  espérances  et  ses  vœux. 
Fatia^ué  de  Finconstance  des  hommes,  il  en  a 
appelé  à  Dieu,  et  Dieu  Ta  entendu.  Il  a  dit  au 
Seigneur  :  «  Vous  êtes  mon  appui,  vous  êtes 
mon  Dieu  :  c'est  en  vous  que  je  mets  ma  con- 
fiance. »  Et  le  Seigneur  Ta  couvert  de  son  om- 
bre et  Pa  mis  en  sûreté  sous  ses  ailes  :  il  a  com- 
mandé à  ses  anges  de  le  garder  dans  toutes  ses 
voies.  «  Je  le  délivrerai,  a  dit  le  Très  -  Haut, 
parce  qu''il  a  mis  en  moi  sa  confiance  ;  je  serai 
son  protecteur,  parce  qu'il  a  connu  mon  nom. 
Il  m'invoquera  et  je  l'exaucerai',  je  serai  avec 
lui  dans  ses  jours  d'affliction,  je  l'en  tirerai 
et  l'en  ferai  sortir  avec  gloire.  »  Emblème 
du  Sauveur,  comme  lui,  le  peuple  grec  re- 
nonce à  sa  divine  origine,  souffre,  languit 
et  meurt  couvert  d'opprobres  ;  comme  lui ,  il 
ressuscite  victorieux  du  tombeau,  pour  dissi- 
per les  ténèbres  du  monde  et  rappeler   aux 
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nations  leurs  hautes  destinées.  La  vertu  qui 
notait  plus  pour  les  peuples  qu'une  brillante 
théorie,  qu'une  poésie,  un  rêve  deTimagina- 
tion  ,  est  redevenue  une  réalité  :  il  n'y  a  plus 
moyen  de  nier  ses  prodiges.  Ce  ne  sont  plus 
quelques  individus  qui  se  dévouent,  mais  des 
milliers  d^hommes  qui  sacrifient  leur  bonheur , 
leur  fortune,  leur  vie,  pour  conquérir  un 
noble  avenir. 
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CHAPITRE  IV. 


Apres  avoir  fait  un  appel  aux  sentimens 
libéraux  de  Bonaparte,  Dimos  lui  soumit  les 
renseisnemens  suivans  : 


Renseigneinens  sur  F  Albanie^  la  Romélie  et  la 
Moree. 


'(  Citoyen  général, 

»  L"* Albanie  se  divise  en  deux  parties  :  Tune 
qui  est  limitrophe  de  la  Dalmatie ,  est  habitée 
par  des  Turcs  et  par  des  Chrétiens  catholiques. 
Presque  toute  la  population  du  pachalik  de 
Scutari  se  compose  de  ces  derniers.  Opprimés 
sous  un  joug  chaque  jour  plus  insupportable, 
ils  n''hésiteront  pas  à  se  joindre  à  la  première 
puissance  chrétienne  qui  se  présentera  pour 
faire  la  conquête  de  ce  pays. 
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))  Les  habitans  des  Bouches-du-Cataro ,  ac- 
tuellement sujets  de  Tempereur  d'Autriche  • , 
sont  au  nombre  de  dix  mille  hommes  d'ar- 
mes, et  les  Monténégrins  peuvent  en  mettre 
sur  pied  vingt-cinq  mille  ;  ils  sont  indépen- 
dans  et  nourris  dans  la  haine  du  nom  turc. 
Ces  peuples  aguerris  professent  le  rit  grec;  ils 
occupent,  depuis  la  mer  jusqu'^aux  montagnes, 
les  frontières  de  la  Dalmatie,  et  sont  toujours 
prêts  à  se  jeter  sur  les  Turcs  lorsque  ceux-ci 
ont  la  guerre  avec  quelque  puissance. 

»  L'autre  partie  de  l'Albanie  commence  à  la 
Vallone,  ou  Avlone,  distante  de  cent  milles 
de  la  Dalmatie,  et  s'étend  jusqu'à  Fisthme  de 
Morée.  Toute  cette  étendue  de  pays,  d'environ 
deux  cents  milles  de  longueur,  est  de  même 
peuplée  de  Turcs  et  de  Grecs.  Ces  derniers  for- 
ment au  moins  les  six  septièmes  d'une  popula- 
tion que  gouvernent  despotiquement  cinq  pa- 
chas toujours  en  guerre  les  uns  avec  les  autres. 
Ali,  le  plus  riche  et  le  plus  puissant  d'entre 
eux ,  tend  à  devenir  le  seul  maître  de  l'Albanie  ; 
il  a  déjà  assujetti  deux  de  ses  riv^aux  ;  le  pacha 
de  Delvino,  qu'il  a  remplacé  par  son  pro- 
pre fils,  et  celui  d'Avlone,  qui,  déjà  vaincu, 

'  Depuis  le  traité  de  Campo-Formio. 
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cherche,  par  quelque  alliance  avec  d'autres 
pachas,  à  se  mettre  en  état  de  résister  aux  for- 
ces d'Ali. 

»  La  Chimarra  peut  compter  dans  sa  juridic- 
tion dix-neuf  villages,  et  six  mille  hommes 
en  état  de  porter  les  armes,  tous  Grecs  qui 
surent  conserver  leur  indépendance  pendant 
trois  siècles,  mais  qui  viennent  d'être  assujet- 
tis par  Ali.  Ce  pacha  fait  maintenant  sa  rési- 
dence à  Janina  sa  capitale  ,  qui  contient  trente 
mille  habitans,  dont  les  deux  tiers  sont  Grecs. 
Trois  cents  villages  dans  sa  juridiction,  tous 
habités  par  des  Grecs ,  peuvent  mettre  cent 
mille  hommes  sous  les  armes  ;  enfin ,  tout  le 
pays  qui  s'étend  entre  Prévésa  appartenant 
aux  Français ,  et  à  six  heures  de  chemin  de-là, 
Souli,  séjour  d'un  peuple  libre,  du  golfe  de 
Prévésa  à  celui  de  Lépante  jusqu'à  f  isthme  de 
Morée,  Arta,  Janina,  tout  cet  espace  qui  fait 
partie  de  la  Romélie ,  et  qui  est  sous  la  domina- 
tion d'Ali  pacha,  peut  fournir  trois  cent  mille 
hommes  d'armes  Grecs,  et  quarante  mille 
Turcs. 

))  Toutes  ces  notes  sont  les  résultats  de  con- 
férences avec  les  principaux  habitans  de  ces 
pays.  Ils  nous  ont  confié  les  moyens  qu'ils 
avaient  de  favoriser  vos  vues,  général,  si  vous 
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jetez  les  yeux  sur  cette  nation  qui,  depuis  si 
long— tenij)s  ,  gémit  sous  le  despotisme  le  plus 
odieux.  Nous  vous  présentons  dans  cette 
supposition  un  plan  qui  vous  fera  connaître 
combien  il  serait  facile  de  donner  la  liberté  à 
tous  les  peuples  du  Levant.  » 

Dans  ces  renseignemens  justes  ,  mais  lâ- 
ches et  peu  détaillés ,  Dimos  n''insiste  pas  sur 
cette  composition  et  ce  gouvernement  étrange 
de  la  Thesprotie,  de  l'Albanie,  de  la  Romélie  , 
de  toute  cette  partie  de  la  Grèce  entrecoupée 
de  lacs,  de  montagnes,  de  marais,  propre  à 
une  guerre  de  partisans  entretenue  depuis  des 
siècles,  et  qui  se  compliquait  si  singulièrement 
entre  des  francs  intéressés,  des  pachas  ambi- 
tieux, des  Turcs  oppresseurs,  des  esclaves  con- 
traints à  la  liberté  par  la  misère,  et  des  mon- 
tagnards intrépides,  libres  par  leur  caractère 
et  leur  position.  Le  génie  infernal  d'*Ali  a  fini 
par  triompher  de  toutes  ces  anarchies  qui  se 
€^ontrebalançaient,  en  s'appuyant  alternative- 
ment sur  chacune.  Lui  aussi  a  eu  son  système 
de  bascule,  mais  terrible  et  bien  combiné.  Il 
a  défait  les  pachas  les  uns  par  les  autres,  et  en 
s^iidant  du  secours  des  chrétiens  indépendans. 
L^imprévoyante  facilité  des  commandans  fran- 
çais des  îles  Ioniennes,  lui  a  permis  de  massa- 
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crer  les  peuplades  libres  et  chrétiennes  de 
Nivitza-Bomba  et  deSaint-Bazile.  Le  fanatisme 
musulman  a  été  le  foudre  sous  lequel  il  a 
écrasé  Souli  qui  devait  renaître  de  ses  cen- 
dres, et  plus  lard  lui  fournir  encore  des  ar- 
mes contre  les  Osmanlis.  Après  avoir  arboré  la 
cocarde  tricolore ,  fraternisé  et  dansé  la  car- 
maanole  avec  les  bizarres  enthousiastes  de 
cette  époque',  il  arracha  par  la  trahison  à  Fin- 
domptable  bravoure  des  Français,  Buthrotum 
et  Prévésa.  Les  Anglais,  contre  lesquels  il  s'ai- 
dait des  Français  pour  les  leur  opposer  en- 
suite, lui  vendirent  Parga;  enfin,  il  parvint  à 
son  but.  Les  milliers  de  pouvoirs  qui  se  par- 
tageaient ces  riches  provinces,  pour  les  dépe- 
cer et  les  détruire,  furent  réunis  en  un  seul 
plus  féroce  que  tous  les  autres.  L'hydre  n'eut 
plus  qu'une  tête  que  le  sultan  a  fait  abattre, 
et  Ali  n'est  tombé  que  lorsque  les  Grecs  pou- 
vaient saisir  son  sanglant  héritage,  et  profiter 
des  nombreuses  leçons  qu'à  son  insu  il  leur 
avait  données. 

Il  a  cruellement  puni  leurs  divisions  ,  châtié 
leur  lâcheté,  ranimé  leur  ferveur;  il  a  tohré 
Taccroissement  des  lumières,  parce  qu'il  en 

'  Entre  autres  avec  radjudant-général  Rose,  (^Voyez 
rhisloire  de  la  Grèce.  ) 
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espérait  des  sujets  capables  de  soutenir  l'in- 
dépendance à  laquelle  il  aspirait.  Son  inexpri- 
mable barbarie  a  fait  mieux  qu'amasser  la 
vengeance,  elle  a  exposé  aux  yeux  de  la  Grèce 
et  du  monde  des  exemples  de  covn-age,  de 
fermeté,  d'héroïsme,  faits  pour  enflammer  et 
régénérer  Tunivers.  Il  est  devenu  désirable  de 
mourir  comme  étaient  morts  ceux  qui  sem- 
blaient avoir  repoussé  la  terre  du  pied  pour 
s^élancer  plus  sûrement  aux  cieux.  J'entendais 
un  Grec  parler  d'un  supplice  dont  le  seul  récit 
blesse  nos  oreilles ,  nous  peuples  amollis  ;  il 
s'étonnait  par  quelques  mots  naïfs  de  notre 
effroi;  il  lui  semblait  tout  simple  d''être  empalé 
pour  sa  patrie  et  pour  la  foi.  Voilà  les  hommes 
qu''a  créés  la  barbarie  ottomane.  Les  marques 
qu''ont  pu  leur  laisser  leurs  chaînes ,  les  vices 
que  Tesclavage  a  développés  chez  quelques- 
uns  d'entre  eux ,  la  ruse ,  la  duplicité ,  la  féro- 
cité même,  serviront  à  assurer  leur  affranchisse- 
ment. Leurs  triomphes  et  la  liberté  achèveront 
tout  naturellement  leur  régénération  morale, 
et  sous  un  Napoléon ,  que  Dimos  invoque  en 
vain  pour  eux,  ils  auraient  oublié  leur  religion, 
leurs  ancêtres,  et  seraient  devenus  des  instru- 
mens,  des  machines  de  guerre  qui  brisent  et 
sont  brisées. 
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Voici  maintenant  le  plan  simple  et  bref  de 
Dimos  pour  la  conquête  de  la  Grèce,  et  si  ces 
pièces  n''avaient  existé  long- temps  avant  que 
les  Grecs  se  fussent  faits  hommes,  on  serait 
tenté  de  croire  qu'elles  sont  tracées  d''après 
une  expérience  récente. 


Plan  sur  la  Moree. 
«   Citoyen  général, 


»  La  conquête  de  la  Grèce  dépend  de  la  prise 
de  la  Morée.  Cette  péninsule,  presque  ronde, 
a  sept  cent  cinquante  milles  de  circuit,  et  c'est 
le  plus  riche  pays  en  productions  qu'il  y  ait  dans 
tout  le  Levant.  Il  avait  autrefois  plus  de  deux 
millions  d'habitans  :  il  n'en  contient  plus  que 
trois  cent  mille,y  compris  vingt-sept  mille  Turcs 
et  quarante  mille  Mainotes.  Les  forces  des 
Turcs  consistent  en  six  forteresses  peu  armées 
et  mal  gardées ,  qui  sont  Fatras  dans  le  golfe 
de  Lépante,  Néocastron  ou  Navarin,  Modon, 
Coron,  Napoli-de-Romanie  et  Monembasie  ou 
Malvoisie.  Il  suffit ,  pour  réduire  ce  pays ,  d'une 
armée  de  dix  à  douze  mille  hommes,  qui  des- 
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cendesur  ces  côtes  OÙ  elle  se  recrutera  des  forces 
mainotes  ;  deux  ou  trois  frégates  dans  le  golfe 
de  Lépante  empêcheraient  le  passage  des  Turcs 
albanais,  et  six  vaisseaux  de  ligne  dans  la  mer 
de  Napoli-de-Romanie  seraient  suffisans  pour 
s'opposer  à  ce  que  les  Turcs  fussent  secourus 
de  ce  côté.  Ces  précautions  prises ,  les  Musul- 
mans ne  feraient  aucune  résistance,  et  quel- 
ques-uns d'entre  eux  ne  sont  même  pas  enne- 
mis de  la  liberté. 

»  Une  autre  mesure  nécessaire  serait  Toccu- 
pation  de  Tisthme  de  Kamigli  ou  de  Corinthe  : 
cette  langue  de  terre,  large  de  six  milles,  est 
séparée  dû  continent  par  des  montagnes  es- 
carpées à  travers  lesquelles  un  seul  chemin 
conduit  dans  laMorée.  Il  est  important  que  ce 
passage  soit  occupé  par  les  Français  ou  les 
Grecs  insurgés.  Ces  mesures  vous  assureraient 
non-seulement  la  possession  de  la  fertile  Moréé , 
mais  encore  vous  ouvriraient  le  chemin  pour 
pénétrer  dans  toute  la  Grèce,  et  vous  en  rendre 
maître  en  peu  de  temps. 

»  Les  peuples  de  PAlbanie  grecque  s'insur- 
geront dès  qu'ils  verront  les  Français  maîtres 
de  la  péninsule,  et  ils  vous  fourniront  des 
forces  pour  passer  outre.  Les  Français  seront 
reçus  par  les  Grecs  à  bras  ouverts. 
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»  Chargés  par  vous,  général,  de  reconnaî- 
tre Tesprit  politique  Jes  peuples  de  TAlbanie  , 
nous  avons  pu  nous  assurer  aussi  de  celui  de 
toute  la  Grèce.  A  la  fois  Grecs  et  Français, 
porteurs  de  vos  dépèches  au  général  Gentili , 
nous  avons  inspiré  une  confiance  si  univer- 
selle, que  de  toutes  parts  les  Grecs  accouraient 
nous  communiquer  leurs  sentimens,  et  nous 
faire  part  des  plans  qui  les  peuvent  conduire 
à  h\  liberté. 

»  Soyez,  certain,  citoyen  général,  que  dans 
des  affaires  d'une  si  grave  importance  nous 
nous  sommes  conduits  avec  toute  la  prudence 
qu  elles  exigeaient,  et  que  nous  n'avons  épar- 
gné nulle  fatigue,  reculé  devant  aucun  péril, 
qu'enfin  nous  avons  fait,  comme  nous  le  fe- 
rions encore  s'il  était  nécessaire,  tout  ce  qui 
était  en  notre  pouvoir  pour  nous  rendre  dignes 
de  votre  estime  et  de  votre  protection.  » 

La  prise  de  Corinthe,  en  1822,  par  Drama 
Ali,  et  l'espèce  de  désorganisation  momentanée 
qui  en  fut  la  suite,  montrèrent  combien  Dimos 
avait  eu  raison  en  recommandant  l'occupatiort 
de  l'isthme  de  Corinthe.  Odyssée  lui-même, 
quoique  Armatole  du  continent ,  a  si  bien 
senti  que  l'indépendance  de  la  Morée  était  le 
gage  de  celle  du  reste  de  la  Grèce ,  et  que  le 
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passage  de  l'isthme  était  le  point  le  plus  impor- 
tant, que,  dans  son  habile  plan  de  campagne, 
il  Ta  entouré  d'une  triple  défense  :  il  a  placé 
des  postes  d'armatoles  aux  Thermopyles,  sou- 
levé les  paysans  de  FAttique  et  de  la  Phocide 
pour  fermer  les  défilés  des  monts  Cérauniens 
et  du  Cythéron ,  et  faisant  occuper  les  monts 
OEniens  il  a  enfermé  une  armée  de  trente  mille 
Turcs  dans  la  Morée  où  elle  a  trouvé  ce  qu'il 
lui  destinait,  un  tombeau. 

Les  mouvemens  de  la  Moldavie  et  de  la 
Valachie  ,  excités  dans  le  courant  de  1820  par 
la  Russie  et  par  Alexandre  Ypsilantis,  n'ont  eu 
d'autres  suites  que  l'assassinat  du  patriarche 
Grégoire  et  les  massacres  de  Constantinople. 
Les  agitations  de  l'Epire  et  de  laThessalie  où  les 
klephtes,  les  armatoles,  les  Souliotes  nourris- 
saient un  foyer  d'indépendance ,  et  où  Ali  avait 
cherché  à  soulever  en  sa  faveur  ceux  que  na- 
guère il  avait  chassés  ou  rangés  sous  le  joug, 
n'ont  pas  toujours  été  utiles  à  la  cause  des 
Hellènes  ;  car  les  diyisions  de  toutes  ces  tribus 
guerrières,  de  tous  ces  chefs  différant  entre 
eux  d'intérêt  et  quelquefois  de  religion ,  les 
trahisons,  le  manque  de  plan  et  d'union,  les 
ont  livrés  dans  plusieurs  circonstances,  malgré 
une  bravoure    presque  surhumaine ,   au  fer 
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des  masses  énormes  de  Turcs  et  d'Albanais  qu^ 
se  succédaient  pour  tomber  sur  eux.  Le  véri- 
table centre  de  la  révolution  a  été  la  Morée  ; 
là,  en  dépit  des  chances  de  la  guerre  ,  la  ban- 
nière de  la  croix  est  toujours  restée  déployée. 
La  presqu''ile  est  comme  le  cœur  de  la  Grèce 
d'où  le  sang,  la  vie,  le  besoin  de  Tindépen- 
dance  circule  dans  toute  la  nation  ;  c''est  d^elle 
qu'est  parti  le  cri  de  la  nationalité;  c'est  du 
Péloponèse  que  le  sénat  grec  a  fait  entendre 
cette  sublime  déclaration  :  «  La  Grèce  prend 
le  ciel  et  la  terre  à  témoin  qu'elle  existe.  » 
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CHAPITRE  V. 


La  mission  de  Dimos  ayant  surtout  pour  but 
de  sVssurer  des  intentions  des  Mainotes ,  de 
leur  position  à  Tégard  de  la  Porte ,  etc. ,  il  sé- 
journa long-temps  parmi  eux,  et  donne  sur 
cette  nation  des  détails  abrégés ,  mais  authen- 
tiques ;  les  voici  : 


Renselgnemens  sur  Maina, 
«  Citoyen  général  , 


))  Le  bey  de  Maina  mV  dit  qu'il  vous  écrivait 
et  voulait  vous  envoyer  son  fils  pour  vous 
donner  en  personne  tous  les  renseignemens 
sur  Fétat  actuel  des  Mainotes.  Il  me  pria  donc 
de  Tattendre  à  Corfou  pour  vous  le  conduire 
à  Milan.  Cinquante  quatre  jours  s'étant  écoulés 
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sans  que  je  le  visse  arriver,  j''imaginai  que  les 
corsaires  de  Tripoli ,  qui  occupent  les  passa- 
ges de  Coron  et  de  Modon ,  et  qui  visitent  tous 
les  bâti  mens ,  étaient  cause  de  son  retard. 

»  Enfin,  la  veille  de  mon  départ  de  Corfou , 
je  sus,  par  un  billet  d"*un  ami  de  Zante,  que  le 
fils  du  Bey  était  arrivé  dans  cette  île;  alors  je 
laissai  à  Corfou  Jean  Stephanopoli,  mon  neveu , 
pour  le  recevoir  et  Paccompagner  à  Milan. 

))  Arrivé  à  Venise ,  j'*appris  ,  avant  de  débar- 
quer, votre  départ  pour  Rastadt,  et  je  profitai 
des  bâtimens  chargés  de  troupes  qui  se  ren- 
daient à  Corfi)u,  pour  informer  mon  neveu 
que  vous  n'étiez  plus  à  Milan.  Beyzandé,  en 
apprenant  cette  nouvelle,  sera  sans  doute  re- 
tourné dans  ses  foyers.  Je  dois  donc  suppléer 
à  son  absence ,  et  vous  donner  sur  ce  pays 
toutes  les  informations  que  j\u  pu  recueillir. 

))  Maina  est  le  cap  Corse  de  la  Morée,  habité 
par  les  véritables  descendans  des  Lacédémo- 
niens  '  ;  la  vertu  de  leurs  ancêtres  vit  encore 


*  M.  de  Chateaubriand  fait  descendre  les  Mainotes  des 
Eselavons  qui  se  répandirent  dans  la  Grèce  l'an  846  après 
Jésus-Christ ,  sous  Michel  III ,  et  qui ,  dit-il ,  se  canton- 
nèrent à  l'orient  et  à  l'occident  du  Tajgète  ;  il  en  donne, 
entre  autres  preuves  ,  le  nom  de  Sclavo-Chorion  (^Scla- 

6' 
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en  eux.  La  population  est  de  quarante  mille 
âmes,  et  le  nombre  des  hommes  prêts  à  pren- 
dre les  armes,  en  toute  occasion ,  s''élè\e  à 
quinze  mille.  Quoique  ce  calcul  puisse  sembler 
exagéré,  il  est  exact,  et  Ton  cessera  de  s"'en 
étonner  si  Ton  songe  à  la  quantité  de  malheu- 
reux venus  de  toutes  les  parties  de  la  Grèce 
pour  se  réfugier  à  Maina. 

))  Depuis  une  trentaine  d'années  que  les  Mai- 
notes  sont,  en  apparence,  sujets  delà  Porte 
ottomane,  ils  paient  un  léger  tribut,  mais  sous 
la  condition  expresse  que  les  Turcs  ne  met- 
tront pas  les  pieds  sur  leur  territoire. 

»  Ce  pays  est  divisé  en  quinze  districts  :  dans 
chacun  d'eux  un  Capitaine,  investi  de  tous  les 
pouvoirs,  gouvernerait  avec  une  autorité  abso- 


vochori^  donné  à  la  ville  d'Amyclce.  Constantin  PorpLi- 
rogénète  les  fait  descendre  des  Spartiates,  et  il  était  plus 
près  des  temps.  Pouqiieville ,  d'après  Pausanias,  leur 
donne  pour  ancêtres  les  Laconiens  affranchis  par  les 
Romains.  Ils  peuvent  avoir  tous  trois  raisons.  Qu'importe 
l'origine  de  tous  ces  peuples  ,  mêlés  sans  être  confondus? 
Nous  les  reconnaîtrons  aux  coups  qu  ilr  porteront  ;  ceux 
qui  chassent  les  barbares,  sont  de  la  race  de  Miltiade  , 
de  Thémistocle  et  de  Léonidas  ;  ceux  (|ui  repoussent 
toute  influence  étrangère,  peuvent  réclamer  la  parenté 
•  d'Epaminondas  et  de  Phiiopœmen. 
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lue,  s"*!!  osait  jamais  user  de  toute  l^étendue 
d'une  puissance  qui  devient  nulle  en  face  d\in 
peuple  qui  se  croit  toujours  libre. 

))  Au-dessus  des  quinze  Capitaines,  il  y  a  un 
Bej  qui  peut,  en  vertu  de  sa  dignité,  répri- 
mer leurs  caprices  et  leurs  injustices.  Mais  le 
même  motif  qui  force  les  Capitaines  à  traiter 
fraternellement  le  peuple  qu'ils  dirigent,  met 
un  frein  à  Fautorité  du  Bey,  et  le  tient  isolé 
dans  son  district  ;  la  douceur  et  la  sagesse  de 
sa  conduite  peuvent  seules  faire  respecter  son 
pouvoir. 

))  Gligoracci^  qui  réside  dans  le  port  de  Ma- 
rathonice ,  et  auquel  nous  avons  porté  votre 
lettre,  n'est  plus  Bey;  mais  il  a  gouverné  et 
joui  de  cette  dignité  pendant  seize  ans,  à  la 
satisfaction  générale  du  peuple.  Il  conserve 
encore  l'amour  et  l'estime  dont  il  s'est  rendu 
digne  pendant  son  gouvernement. 

Il  est  riche  de  vingt-six  mille  francs  de  rente, 
outre  ce  qu'il  reçoit  du  péage  du  port  dont  il 
est  propriétaire.  Il  a  vendu  une  grande  partie 
deses  biens-fonds  afin  de  paver  le  tribut  des  fa- 
milles grecques  qui  se  sont  réfugiées  dans  son 
district.  Pour  vous  faire  connaître,  génér?! , 
combien  l'ex-BeyGligoracci  est  fait  pour  con- 
duire les  bommes ,  je  vais  vous  rapporter  un 
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fait  dont  jVi  la  certitude.  Durant  son  gouver-^ 
nement,  se  trouvant  dans  le  district  de  Cy tries, 
il  y  reçut  le  revenu  de  sa  place  de  Bey,  se 
montant  à  cent  huit  mille  francs.  En  quarante 
jours  qu'il  mit  à  revenir  chez  lui ,  il  distribua 
généreusement  la  somme  entière  à  de  pauvres 
Mainoîes,  et  arriva  sans  argent. 

))  Ciimiuiduro ,  le  Bey  actuel,  n\i  dû  cette 
dignité  qu'ail  ses  intrigues.  Mandé  à  Cons- 
tantinople  pour  se  justifier  de  méfaits  dont 
il  était  accusé,  il  eut  occasion  de  se  lier  avec 
plusieurs  Turcs  ;  et  ,  prodiguant  Pargent  , 
multipliant  les  ruses ,  il  parvint  à  se  faire  nom- 
mer Bey  de  Maina.  A  son  retour  à  Cytries ,  le 
peuple  ne  le  voulait  point  reconnaître  ;  on  se 
battit,  et  il  nVurait  pu  obtenir  son  admission, 
si  Tex-Bey  Gligoracci  ne  se  fût  retiré  de  lui- 
même,  préférant  une  vie  paisible  dans  ses  foyers 
au  dangereux  honneur  d'être  mandataire 
d'un  tyran  qui  récompense  celui  qui  Ta  servi, 
celui  qui  le  sert  encore,  en  envoyant  deman- 
der sa  tête  ,  et  se  créant  son  héritier. 

»  Les  Capitaines  et  le  Bey  n'ont  d'autres 
émolumens  que  ceux  qu'ils  tirent  du  peuple  de 
la  manière  suivante.  Chaque  Capitaine  a  seul  le 
di'oit  d'acheter  l'huile  de  son  district,  à  cer- 
tain jour  de  l'année.  Il  en  détermine  le  prix , 
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et  tous  sont  obligés  de  lui  livrer  Thuile  au  taux 
qu'il  a  fixé  ;  en  la  revendant ,  il  en  tire  un  bé- 
néfice suffisant  pour  maintenir  sa  maison,  et 
entretenir  trente  hommes  armés  qui  lui  ser- 
vent de  gardes. 

»  Outre rhuile,Maina  produit  de  la  soie,  du 
coton  et  du  menu  bétail.  Quoique  situé  au  tren- 
te-sixième degré  ,  son  climat  est  tempéré,  par- 
ce que  tout  est  collines  et  montagnes.  L''air  et 
Feau  sont  parfaits,  excepté  aux  environs  de 
Monembasie,  de  Misitra  et  dans  quelques  au- 
tres endroits.  Les  hommes  sont  forts,  très- 
agiles  ,  sobres ,  modestes  et  courageux.  Toutes 
les  fois  que  les  Turcs  les  ont  attaqués,  ils  ont 
été  repoussés.  Jamais  ils  ne  leur  cèdent  ;  mais, 
qpand  Fennemi  se  présente  avec  des  forces 
trop  supérieures,  les  Mainotes  usent  d'un  stra- 
tagème qui  jusqu'à  présent  leur  a  réussi.  Ils 
connaissent  des  grottes,  de  spacieuses  cavernes, 
sur  les  rivages  de  la  mer,  dont  Feutrée,  sus- 
pendue au-dessus  de  précipices  qui  épouvan- 
tent les  étrangers,  est  inaccessible  pour  tout 
autre  que  pour  des  Mainotes.  Cest  dans  ces 
demeures,  dont  quelques-unes  peuvent  con- 
tenir deux  à  trois  mille  familles ,  et  dans  plu- 
sieurs desquelles  jaillissent  des  sources  d^eau 
vive,  qu''avant  dé   commencer  les  hostilités, 
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ils  mettent  en  sûreté  leurs  femmes,  leurs  enfans 
et  leur  mobilier. 

))  Alors  ils  vont  au  dev  ant  des  Turcs,  se  pos- 
tent, les  attendent ,  les  harcèlent  ;  s^ils  craignent 
de  succomber,  ils  se  retirent,  se  dispersent 
dans  les  montagnes  ;  mais  ne  déposant  point 
leurs  armes ,  ils  reviennent  de  nouveau  à  la 
charge,  et  principalement  la  nuit;  ils  ne  cessent 
de  tourmenter  un  ennemi  qu^ils  battent  en 
détail,  et  qu'ils  forcent  à  se  retirer  après  des 
pertes  considérables. 

))  Si  quelque  nation  voulait  se  servir  des  Mai- 
notes  pour  faire  une  descente  dans  la  Morée , 
le  seul  moyen  de  les  employer  serait  de  lever, 
parmi  eux ,  des  bataillons  soldés  de  troupes 
légères.  La  haine  quMls  portent  aux  Turcs  re- 
doublant leur  courage ,  ils  seraient  invincibles, 
suT'tout  s'ils  étaient  appuyés  d'une  armée  con- 
duite par  Bonaparte.  » 

Les  préventions  de  Dimos  en  faveur  des 
Mainotes  lui  font  passer  sous  silence  un  de 
leurs  traits  les  plus  caractéristiques.  Leur  va- 
leur ne  s*'éveillait  qu'à  resjo  r  du  pillage;  vifs 
à  la  curée,  prompts  à  mettre  leur  butin  à  Tabri, 
ils  avaient  besoin  des  leçons  de  la  guerre, 
mais  ils  en  ont  profité;  et  bientôt  on  ne  dira 
plus  voleur,  mais  intrépide  comme  un  Mai- 
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note.  Leurs  vices  venaient  de  leur  position  ; 
libres ,  leurs  vertus  vont  s'accroître.  Les  évé- 
nemens  mieux  que  les  législateurs  instruisent 
et  améliorent  les  peuples.  Dimos  ne  voyait  que 
des  troupes  légères  dans  les  Mainotes  fuyards. 
Attachés  à  une  armée  commandée  par  le  gé- 
néral Bonaparte,  ils  n''eussent  été  que  cela; 
mais ,  combattant  pour  eux-mêmes,  leurs  pen- 
sées se  sont  agrandies ,  leur  caractère  s'est  re- 
levé. Ils  ont  aidé  à  Taffranchissement  de  la 
Morée  ;  leurs  guerriers  ,  dans  TAttique ,  dans 
l'Acarnanie,  FEtolie  et  TEubée,  ont  mêlé  leur 
sang  à  celui  de  leurs  concitoyens.  La  liberté 
n'est  plus  pour  eux  un  vol,  mais  un  droit, 
qu'ils  partagent  avec  tout  un  grand  peuple, 
et  cette  patrie  conquise  par  tant  d''etForts  leur 
en  deviendra  à  tous  plus  chère. 

Dans  les  premiers  jours  du  siège  deMonem- 
basie,  les  Mainotes  fuyaient  à  Taspect  du  tur- 
ban comme  le  lièvre  timide  dont  Finfîdèle  leur 
donnait  le  nom.  Laissant  les  traînards  entre 
les  mains  de  leurs  barbares  ennemis  qui  les 
brûlaient  à  petit  feu,  en  présence  de  leurs 
compatriotes,  ils  se  dispersèrent  et  regagnè- 
rent leurs  villages  :  mais,  honteux  d'un  si  lâ- 
che abandon ,  poussés  par  leurs  femmes  et 
leurs  (illes  indignées  ,  ils  revinrent  en  masse  de- 
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vant  la  citadelle,  traînant  après  eux  un  vieux  ca- 
non, leur  seule  artillerie,  qu'ils  placèrent  hors 
de  portée  pour  se  mettreàTabri  des  batteries 
ennemies ,  en  hommes  qui  n''osaient  et  ne  pou- 
vaient pointer,  qui  ne  se  hasardaient  à  mettre 
le  feu  à  la  terrible  machine  qu'avec  un  long- 
roseau  et  en  se  jetant  de  suite  ventre  à  terre. 
Ces  mêmes  hommes ,  peu  de  temps  après ,  es- 
caladent un  chemin  escarpé  et  battu  par  toute 
Tartillerie  du  fort  ,  montent  à  découvert  à 
Tassant, incendient  la  porte  qu'ils  ne  peuvent 
briser,  et  emportent,  en  plein  jour  et  de  vive 
force,  une  position  que  les  Turcs  s'étaient  flat- 
tés de  rendre  imprenable. 

Ils  ont  fait  depuis  des  prodiges  da  valeur 
sous  les  ordres  de  Mavro - Michaly.  Enfin,  ils 
promettent  de  s'élever  rapidement  au  niveau 
du  reste  des  Grecs  :  tant  il  est  vrai  que  la  liberté 
amène  à  sa  suite  toutes  les  autres  vertus  ! 

Dimos  remit  aussi  à  Bonaparte  une  notice 
sur  les  îles  Ioniennes ,  appartenant  alors  à  la 
République  française,  et  quelques  renseigne- 
mens  sur  les  quatre  places  qu'elle  possédait  sur 
les  côtes  de  l'Albanie  :  Buthrotum  ,  Parga , 
Prévésa  et  Vonitza.  Comme  les  faits  que  ren- 
ferme cette  notice  sont  peu  intéressans  par 
eux-mêmes,et  se  rattachent  moins  directement 
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il  la  cause  des  Grecs,  je  me  bornerai  à  traduire 
ici  les  observations  générales  qui  terminent 
ces  différens  rapports. 

«  La  possession  des  îles  Ioniennes  est  pré- 
caire et  illusoire  sans  celle  de  la  Morée  qui 
les  alimente;  et  la  prise  de  la  péninsule  en- 
traîne celle  de  toute  la  Grèce  ,  sans  laquelle, 
osons  le  dire ,  la  Republique  française  elle- 
même  ne  peut  assurer  son  existence.  La  Russie 
est  en  possession  de  la  Crimée ,  et  l'on  a  tou- 
jours pensé  que  le  maître  de  cette  province  le 
serait  de  Constantinople  quand  il  voudrait. 
La  Russie  a  les  jeux  ouverts  sur  la  Grèce,  et 
n'attend  que  le  moment  propice  pour  sV  jeter, 
et  y  couronner  le  prince  que,  dès  sa  naissance, 
elle  a  destiné  à  ce  trône. 

»  D'un  autre  côté ,  l'Empereur  d'Autriche , 
devenu  maître  de  la  Dalmatie,  et  ayant  pour 
alliés,  dans  l'intérieur  de  l'Albanie,  les  habi- 
tans  des  Bouches-du-Cataro  et  les  Monténé- 
grins ,  ces  ennemis  aguerris  et  irréconciliables 
des  Turcs ,  a  toutes  facilités  pour  pénétrer  en 
Grèce  et  y  faire  des  progrès:  et  à  présent  que 
les  Grecs  se  sont  éveilles,  et  veulent  la  liberté 
à  quelque  prix  que  ce  soit,  ils  se  jetteront  à 
corps  perdu  dans  les  bras  de  la  première  puis- 
sance qui  se  présentera  sous  le  prétexte  de  les 
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rendre  libres;  quoiqu'ils  sachent  que  la  vérita- 
ble liberté  est  celle  des  Français  que  vous  açez 
propagée  en  Italie  et  dans  le  Levant.  Votre 
nom  et  votre  présence  feront  plus  encore  que 
toutes  les  armées  russes  et  autrichiennes. 

»  Si  j'ose ,  citoyen  général ,  vous  exposer 
mes  sentimens,  le  moment  est  venu  et  il  nV 
a  pas  de  temps  à  perdre. 

))  ^S'^]^7^e' Ni  COLAS  Stephanopoli  , 
)»  Pour  lui  et  pour  son  oncle.  » 

La  prédiction  de  Dimos  sur  les  îles  Ionien- 
nes s'est  pleinement  accomplie,  et,  s'il  n'en  a 
pas  été  de  môme  des  deux  autres ,  cela  n'a  pas 
dépendu  des  circonstances ,  du  moins  pour  la 
Russie,  mais  bien  des  oscillations  inexplicables 
du  souverain  qui  la  gouverne  '.  Quant  à  l'Au- 
triche ,  l'état  de  dépendance  auquel  la  rédui- 
sit Bonaparte  la  força  à  songer  à  sa  conserva- 
tion plutôt  qu'à  l'agrandissement  de  ses  Etats. 
La  Providence  qui  veillait  au  salut  des  Grecs 
les  préserva  de  ses  dangereux  alliés,  et  leur 
suscita  de  nouvelles  épreuves ,  afin  que  leur 
triomphe  fût  plus  éclatant  et  plus  assuré. 

'  Voyez  les  notes  à  la  fin  du  volume. 
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CHAPITRE   VI. 


Après  avoir  tiré  de  Dimos  tous  les  détails 
qui  pouvaient  lui  être  utiles,  le  général  Bona- 
parte renvoya  le  vieillard  aveugle  sans  aucune 
gratification.  Il  ne  répondit  au  récit  de  ses 
malheurs  et  de  sa  misère  que  par  ces  mots  :  , 
«  Je  songerai  à  cela.  Dans  quatre  jours  j'aurai 
besoin  de  vous.  »  Les  quatre  jours  s'écoulè- 
rent sans  que  Dimos  fût  mandé,  et  lorsqu'il 
se  présenta  de  nouveau ,  il  lui  fut  impossible 
de  pénétrer  jusqu'à  Bonaparte.  Il  ne  put 
même  se  faire  restituer  les  sommes  qu'il  avait 
déboursées  dans  son  vovase.  Il  se  retira  en 
Angleterre ,  où  il  traîna  une  existence  misé- 
rable. Enfin  il  fut  réduit  à  publier,  pour  vivre , 
une  mauvaise  relation  de  son  vovaae  en  Grèce, 
où  il  accable  encore  de  pitoyables  louanges 
riiomme  assez  barbare  ou  assez  insouciant 
pour  le  laisser  mourir  de  faim.  Telle  est  l'hor- 
rible  influence  du  despotisme,  qu'il  arrache 
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des  éloges  même  au  malheureux  qu^il  écrase  ! 
Avant  de  congédier  Dimos,  Bonaparte  lui 
avait  demandé  un  aperçu  sur  la  situation  de 
la  Porte.  Le  voici  tel  qu^il  lui  fut  remis  : 


Traite    sur  T empire  Ottoman  présenté  au 
citoyen  général  Bonaparte. 

<(  Citoyen  général  , 

))  Le  despotisme  du  gouvernement  turc  est 
connu  du  monde  entier.  Chacun  sait  que  les 
caprices  du  sultan  font  les  lois;  mais  la  tyran- 
nie que  les  pachas  exercent  dans  les  provin- 
ces n"'est  connue  que  de  ceux  qui  réprouvent  ; 
car  les  Grecs ,  qui  en  sentent  tout  le  poids , 
en  rougissent  et  la  dissimulent. 

»  Les  pachaliks  se  vendent  à  l'encan.  Dès 
qu'un  Turc  est  investi  de  la  dignité  de  pacha  , 
il  part  avec  des  pouvoirs  illimités  et  une  suite 
plus  ou  moins  considérable  de  troupes  qui , 
non  plus  que  lui ,  n''ont  aucun  salaire  du  gou- 
vernement. Les  villes  et  les  villages  qu''il  tra- 
verse doivent  fournir  toutes  les  sommes  quMl 
lui  plaît  d'exiger  pour  son  entretien  et  celui 


ET    LES    GRECS.  g5 

de  ses  gens.  Ces  impôts  de  surérogation  ne 
se  renouvellent  que  trop  souvent,  le  visir 
changeant  fréquemment  les  pachas  d'une  pro' 
vince  à  Tautre. 

))  A  Tarrivée  du  pacha  dans  son  gouverne- 
ment ,  son  premier  soin  est  de  s'informer  des 
ressources  pécuniaires  de  chaque  habitant 
pour  en  profiter  en  temps  et  lieu.  Il  com- 
mence par  se  faire  rembourser  la  somme  qu'il 
a  dépensée  pour  acheter  sa  place,  puis  celle 
qui  est  nécessaire  à  l'entretien  de  ses  troupes. 
De  plus  il  lui  fiuit ,  tous  les  ans ,  une  forte 
somme  pour  l'envoyer  à  son  protecteur  au- 
près du  grand  visir  ;  il  faut  qu  il  amasse  des 
millions  pour  faire  la  guerre  aux  pachas  voi- 
sins quand  l'occasion  s'en  présentera  ;  et  en- 
fin ,  il  faut  qu'il  se  fasse  un  trésor  pour  vivre 
avec  luxe  à  Constantinople,  si  jamais  il  y  était 
rappelé. 

»  Il  commence  donc  par  faire  plonger  en  pri- 
son, sous  les  prétextes  les  plus  frivoles,  les  habi- 
tans  qu'il  rançonne  ensuite  selon  leurs  moyens, 
ne  les  admettant  à  prouver  leur  innocence  et 
à  sortir  de  cachot,  qu'en  recevant  la  somme 
qu'il  lui  a  plu  de  leur  imposer. 

»  Le  Grand-Seigneur  n'exige  de  ses  sujets 
qu'une  contribution  par  an,  mais  les  pachas 
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en  perçoivent  à  chaque  lune,  outre  les  im- 
positions extraordinaires  qu'ils  demandent 
dans  le  courant  de  Tannée.  Ceux  qui  ne  sont 
pas  ponctuels  à  s'acquitter  sont  arrêtés  et  rui- 
nés ayant  de  pouvoir  se  faire  élargir.  Ce  n''est 
pas  le  pacha  seul  qui  est  tyran ,  mais  tous  ceux 
qui  le  servent  jusqu'au  dernier  soldat.  Ils  mal- 
traitent, bàtonnent,  pillent  sans  crainte  les 
misérables  habitans.  Malheur  à  celui  qui  ose- 
rait se  plaindre  du  moindre  serviteur  du  pa- 
cha. Il  obtiendrait  peut-être  de  le  faire  châtier, 
mais  il  verrait  sa  famille  entière  exterminée 
par  les  compagnons  du  Turc  qu'il  aurait  fait 
punir. 

»  Outre  la  tyrannie  du  pacha  et  de  sa  suite  , 
il  y  a  encore  celle ,  non  moins  oppressive  ,  des 
Agas  et  des  Spahis  ;  les  uns  et  les  autres  re- 
présentent à  peu  près,  comme  rang,  les  comtes 
et  les  marquis  dans  le  reste  de  l'Europe.  Jouis- 
sant de  biens  appartenant  à  la  Porte,  ou  arra- 
chés aux  particuliers,  insatiables  de  richesses, 
ils  traitent  les  habitans  en  esclaves,  les  forcent 
à  travailler  à  leurs  terres ,  et  leur  donnent  un 
salaire  si  insuffisant  que  la  faim  oblige  ces 
malheureux  à  émigrer  d'une  province  à  l'autre. 
En  général  les  Turcs  méprisent  les  Grecs  à  un 
tel  point  qu'ils  ne  les  appellent  que  Chiens  : 
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nom  qu''au  reste  ils  donnent  à  tous  les  Euro- 
péens. 

»  Un  Turc  qui  achète  quelque  chose  au  mar- 
ché, le  fait  transporter  chez  lui  par  le  premier 
Grec  qu''il  rencontre.  Un  meunier  vendait  du 
grain  en  détail  dans  son  bateau  ;  comme  il  en 
mesurait  un  sac  à  une  femme,  un  Turc  du 
haut  du  môle  lui  ordonne  d'aller  chercher  du 
feu  :  le  marchand  n'avait  plus  que  deux  me- 
sures à  mettre;  il  se  hâte,  saute  à  terre,  va 
chercher  le  feu ,  Papporle  au  Turc  qui  allume 
sa  pipe  et  tue  cet  homme  d'un  coup  de 
pistolet  pour  n'avoir  pas  obéi  assez  prompte- 
ment.  Un  Grec  à  cheval ,  doit ,  quand  il  ren- 
contre un  Turc,  de  quelque  rang  que  soit  ce 
dernier ,  descendre  pour  le  laisser  passer  ,  et 
le  saluer  profondément. 


Obseivaiions  sur  la  justice  cknle. 

»  C'est  encore  à  l'encan  que  les  places  de 
juges  sont  vendues  :  elles  n'ont  pour  émolu- 
ment qu'un  droit  de  dix  pour  cent  sur  les 
sommes  en  contestation ,  et  une  amende  arbi- 
traire dont  le  juge  peut  frapper  quiconque  re- 
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connaît  avoir  cité  à  tort.  Dans  aucune  par- 
tie de  TEmpire  ottoman  il  n^  a  de  tribunal 
stable  composé  de  plusieurs  juges;  partout  un 
seul  prononce,  et  généralement  le  plaideur  le 
plus  généreux  envers  son  juge  est  celui  qui 
gagne  son  procès.  Personne  n''oserait  se  pré- 
senter devant  le  cadi  sans  s'être  fait  précéder 
par  des  presens,  ou  sans  lui  en  offrir  un  soi- 
même. 

»  Grâce  au  hasard,  ou  plutôt  à  Timpuissance 
du  gouvernement,  les  Grecs  sont  armés.  Après 
la  première  guerre  contre  les  Turcs  et  les 
Russes,  l'Albanie  fut  inondée  de  bandits  et  de 
vagabonds;  des  hordes  de  six  cents  brigands 
parcouraient  le  pays ,  et  frappaient  de  contri- 
butions les  petites  villes  et  les  villages.  Ne 
pouvant  les  réprimer,  et  fatigué  des  récla- 
mations des  Grecs ,  le  gouvernement  leur  per- 
mit de  prendre  les  armes  pour  défendre  leurs 
propriétés.  Et  depuis  la  dernière  guerre  sus- 
citée par  la  Russie  ,  ils  se  sont  tellement 
aguerris  qu'ils  feraient  face  à  une  armée  tur- 
que ;  mais  ils  ne  l'oseront  que  lorsqu'une 
puissance  étrangère  prendra  possession  d'une 
des  parties  de  la  Grèce ,  tant  ils  craignent 
que  les  Turcs,  les  attaquant  en  détail,  ne  les 
passent  au  fil  de  l'épée- 
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De  la  marine. 
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»  Le  Capitan-pacha  sort  tous  les  ans,  le  23 
avril,  avec  une  partie  de  Farmée  navale,  pour 
percevoir  les  impositions  des  lies  deTArchipel. 
Les  pouvoirs  illimités  dont  il  est  investi  par  le 
Grand-Seigneur,  font  trembler  tout  le  monde. 
Outre  les  contributions  ordinaires  il  en  exio^e 
^arbitraires  à  son  profit ,  et  le  peuple  effrayé 
s''empresse  de  combler  de  présens  non-seule- 
ment lui,  mais  encore  ses  secrétaires  et  ses  in- 
tendans. 

»  Les  Turcs  n'entendent  rien  à  la  marine,  et 
sont  forcés  de  se  servir  des  Grecs  pour  les  ma- 
nœuvres et  les  combats.  Quelques-unes  des 
îles  de  PArchipel  sont  obligées  de  fournir  au 
Capitan-pacha ,  et  de  maintenir  à  leurs  frais 
un  certain  nombre  de  marins;  chargée  presque 
insupportable.  Enfin,  l'intention  des  Turcs  de 
tenir  les  Grecs  dans  la  misère  et  dans  l'oppres- 
sion pour  qu'ils  ne  puissent  jamais  relever  la 
tête,  est  partout  évidente. 

»  L'Empire  ottoman  semble  toucher  au  der- 
nier degré  de  décadence;  le  trésor  ruiné  n'est 
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plus  alimenté  par  Targent  des  provinces.  Seize 
pachas  se  sont  déclarés  indépendans  ' ,  et  re- 
tiennent ,  non-seulement  les  contributions  de 
leurs  gouvernemens,  mais  empêchent  encore 
le  passage  de  celles  des  autres  pachaliks.  Pass- 
wan  Oglou,  sorti  de  Widden  avec  une  pe- 
tite armée  de  mécontens,  avait  quarante  mille 
hommes  à  son  arrivée  à  Andrinople,  et  de-là, 
envoyant  des  ambassadeurs  au  sultan ,  il  lui 
parla  en  maître ,  le  gourmanda  sur  divers 
points  de  religion,  et  lui  reprocha  dWoir 
introduit  dans  PEmpire  quelques  usages  eu- 
ropéens. 

'  M.  de  Choiseul  visita  ,  en  1776,  à  Moglad  (lonie  )  , 
un  de  ces  pachas,  Hassan-Tchaouscli-Oglou.  Il  s'était 
rendu  indépendant  de  la  Porte  parses  richesses  et  surtout 
par  son  audace.  Il  avait  alors  quatre-vingts  ans  ;  il  ins- 
truisait son  fils  dans  l'art  de  se  maintenir  après  lui  contre 
le  Sultan  ,  c'est-à-dire  contre  les  intrigues  du  sérail 
et  les  caprices  des  visirs.  Ses  petits-fils  étaient  ses  lieu- 
tenans,  et  il  leur  avait  donné,  comme  apanage,  les 
gouvernemens  des  villes  ou  bourg'ades  voisines.  Lors  de 
l'entrevue  que  M.  de  Choiseul  eut  avec  lui ,  il  lui  adressa 
beaucoup  de  questions  sur  le  but  de  son  voyage  et  sur 
l'Europe.  Le  voyageur  l'ayant  complimenté  sur  sa  puis- 
sance, et  sur  le  courage  qu'il  avait  fallu  pour  l'établir,  il 
fit  éloigner  les  assistans ,  et  lui  dit  naïvement  que  les  ta- 
lens  n'avaient  pas  été  si  nécessaires  qu'il  le  pensait.  Le 
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»  Un  autre  pacha,  aux  environs  deBursa,  à 
la  tête  d'une  puissante  armée ,  intercepte  les 
contributions  qui  viendraient  de  ce  côté.  En- 
fin, la  Grèce  est  à  la  première  puissance  qui  lui 
prêtera  la  main  pour  achever  de  la  délivrer  de 
la  tyrannie  turque. 

»  Le  gouvernement  russe  paraît  connaître  à 
fond  la  faiblesse  ottomane  et  ce  que  pour- 


premier  fondement  de  son  pouvoir  avait  été  ses  richesses. 
«  Obligé  de  me  défendre  contre  des  agresseurs  injustes  , 
dit-il ,  je  me  suis  fait  des  amis  de  tous  ceux  que  l'on  op- 
primait ;  j'ai  remis  aux  habitans  de  cette  contrée  la  moitié 
des  impôts  qu'exigeait  le  pacha  envoyé  par  la  Porte ,  et 
ils  ont  regardé  comme  meilleur  maître  celui  qui  de- 
mandait le  moins.  Je  protège  mes  amis,  et  je  fais  étran- 
gler ,  comme  il  est  juste  ,  mes  ennemis,  ou  ceux  que  je 
soupçonne  de  l'être.  »  M.  de  Choiseul,  n'ayant  pu  s'empê- 
cher de  sourire  de  l'aplomb  avec  lequel-  le  pacha  s'ap- 
plaudissait de  sa  prétendue  justice  ,  ce  dernier  voulut  sa- 
voir ce  qui  causait  sa  gaîté  ;  il  le  lui  fit  demander  par 
l'interprète.  Le  voyageur  répondit  que  faire  étrangler  ses 
ennemis  pouvait  être  fort  prudent,  mais  que  de  commen- 
cer par-là  sur  un  simple  soupçon  ,  n'était  peut-être  pas 
d'une  exacte  justice.  «  Dis  à  cet  étranger,  répliqua-t-il, 
que  ce  qui  est  nécessaire  est  juste  ;  qu'autrement  Dieu  ne 
l'aurait  pas  permis ,  et  ne  m'aurait  pas  récompensé  par  de 
si  longs  succès.  »  Voilà  le  plus  haut  point  de  morale  au- 
quel un  Turc  puisse  arriver. 
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raient  les  Grecs  s''ils  étaient  soutenus  ,  car  un 
des  fils  de  la  famille  impériale  a  été  baptisé 
sous  le  nom  de  Constantin,  comme  héritier  du 
trône  de  Byzance,  et  ce  n''est  pas  sans  motif 
quVlevé  comme  un  Grec,  ne  parlant  que  la 
langue  grecque,  on  Tentoure  des  hommes  les 
plus  recommandables  du  royaume  auquel  il 
semble  aspirer. 

))  Cependant,  les  Grecs  ,  plus  amans  de  la  li- 
berté que  d''un  gouvernement  aristocratique, 
préféreraient  la  protection  de  la  France  à 
celle  de  toute  autre  puissance ,  surtout  si  le 
général  Bonaparte,  en  qui  ils  ont  mis  tout 
leur  espoir,  en  était  le  principal  organe. 

»  Si'g'né  Nicolas  Stephaisopoli  , 
»   Pour  lui  et  pour  son  oncle  Dimos.   » 

Ce  tableau  de  la  décadence  de  FEmpire 
turc  n''est  qu'Hun  aperçu  superficiel  ,  et  ne 
remonte  point  aux  deux  grandes  causes  qui 
amenèrent  et  qui  perpétuent  cette  dégrada- 
tion. La  première  est  le  despotisme  absolu 
qui,  en  Turquie,  soumet  des  milliers  d^hom- 
mes  aux  caprices  d''un  être  ignorant ,  vieilli 
dans  les  murs  d'un  sérail ,  tremblant  devant 
la  puissance  d'un  eunuque  jusqu'au  jour  où  il 
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monte  sur  le  trône.  Le  Grand-Seigneur,  lors  de 
son  entrée  triomphiinte  dans  sa  capitale,  est 
précédé  de  marmitons  '  et  de  gardes  farouches, 
toujours  prêts  à  remplir  roffîce  de  bourreaux 


'  La  description  que  donne  le  baron  de  Tott  du  cor- 
tège de  Mustapha  III  ,  le  jour  de  son  couronnement ,  est 
assez  curieuse  pour  trouver  place  ici.  Je  n'en  citerai  ce- 
pendant que  ce  qui  se  rapporte  directement  à  ce  que  je 
viens  de  dire.  «  Le  groupe  du  Junisairse-Aga  présente  le 
tableau  le  plus  riche  dans  la  classe  des  grands  officiers. 
Outre  le  nombre  de  valets  qui  environnent  son  cheval  , 
il  est  précédé  par  deus  files  de  Tchorhads-i  ou  colonels  de 
janissaii;es,  dont  le  nom  ,  traduit  littéralement  ,  signifie 
donneurs  de  soupe  ;  placés  à  droite  et  à  gauche  ,  ils  mar- 
chent à  pied  devant  leur  général.  Ces  officiers  ,  en  bottes 
jaunes ,  les  coins  de  leurs  robes  retroussés  dans  leur  cein- 
ture, chacun  un  bâton  blanc  à  la  main  ,  et  coiffés  d'un 
casque  brodé  en  or,  surmonté  d'un  grand  panache  à  la 
romaine ,  forment  une  longue  allée  de  plumes ,  au  fond 
de  laquelle  on  aperçoit  le  Janissaire-Aga,  qui  domine 
au  milieu  de  la  foule  de  ses  gens.  Mais  un  objet  vraiment 
curieux,  c'est  le  vêtement  de  V Achetchi-Dachy  ou  Ckef 
de  cuisine ,  qui  marche  à  pied  au  milieu  des  deux  files  de 
colonels,  dont  je  viens  de  parler,  et  seulement  quelques 
pas  en  avant  de  son  général.  Une  énorme  dalmatique  de 
cuir  noir,  chargée  de  gros  clous  d'argent,  recouvre  un 
corset  également  de  cuir  et  non  moins  bizarrement  dé- 
coré. Ce  petit  gilet  est  fixé  sur  sa  personne  par  une*large 
ceinture  à  gros  crochets  et  à  charnière  ,  qui  soutient  deux 
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»^u  moindre  signal  de  sa  Hautesse.  Parveniï 
au  pouvoir,  il  s'en  amuse  dVbord  comme  un 
enfant  qui  a  trouvé  un  jouet  nouveau  ;  mais 
ses  courtisans,  ses    visirs,   lexemple   de   ses 


énormes  couteaux,  dont  les  manches  couvrent  presque 
entièrement  le  visage  du  major;  tandis  que  des  cuillers, 
des  tasses ,  et  d'autres  ustensiles  d'argent ,  suspendus  à  des 
chaînes  de  même  métal,  lui  laissent  à  peine  l'usage  de  ses 
pieds  ;  il  est  en  effet  tellement  chargé  ,  que  dans  toutes  les 
occasions  publiques  qui  obligent  cet  oflicier  à  se  vêtir 
ainsi,  deus  janissaires  doivent  lui  servir  d'accolytes  pour 
soutenir  son  habit.  » 

L'or,  les  pierreries,  les  riches  costumes,  sont  prodi- 
gués dans  ces  cortèges.  Les  Turcs  s'entendent  à  merveille 
à  ce  genre  de  spectacle  ,  qui  est  pour  eux  un  moyen  de 
domination.  Les  différens  officiers  de  l'Empire  saluent  à 
droite  et  à  gauche  les  janissaires  qui  bordent  la  haie,  et 
qui  répondent  en  s'inclinant;  mais  ils  rendent  cet  hom- 
mage avec  bien  plus  de  respect,  aux  seuls  turbans  du 
Grand-Seigneur,  quiprécèdentsa  Hautesse,  et  qu'on  porte 
en  cérémonie  :  deux  de  ces  coiffures  chargées  de  leurs  ai- 
grettes ,  n'étaient  d'abord  destinées  qu'à  changer  celle  que 
l'empereur  porte  lui-même,  au  cas  où  il  le  jugerait  à  pro- 
pos; mais  cet  usage,  de  pure  commodité,  devint  dans  la 
suite  un  objet  de  pompe  et  d'ostentation. 

Ces  turbans  ,  placés  sur  des  espèces  de  trépieds  de  ver- 
meil, sont  portés  de  la  main  droite  par  deux  hommes  à 
cheval  entourés  d'un  grand  nombre  de  Tchoadars  ,  et  ces 
officiers  doivent  seulement  faire  incliner  un  peu  les  tur- 


ET    LES    GRECS.  105 

prédécesseurs,  Tinstinct  de  tyrannie  cultivé 
par  son  éducation,  tout  se  réunit  pour  lui  ap- 
prendre qu'il  a  entre  les  mains  une  massue  à 
écraser  les  peuples ,  qu'ail  ne  s'agit  que  de  la 
laisser  tomber  pour  en  voir  lessanglans  effets; 
il  prend  goût  à  ces  expériences  ;  il  les  renou- 
velle, et  les  masses,  les  individus  rentrent  dans 
la  poussière  ou  disparaissent.  Le  sultan  est 
maitre  absolu  de  la  vie  et  des  biens  de  ses  su- 
jets. Personne  ne  parvient  à  une  place  que 
parce  qu'ail  plaît  au  souverain.  Sa  volonté  qui  a 
fait  monter  peut  faire  redescendre.  «  Les  Turcs 
doivent  tout  au  Grand-Seigneur ,  éducation  , 
dignités,  fortune,  »  a  dit  récemment  un  au- 
teur, qui,  démentant  Texpérience  de  plusieurs 
siècles,  a  entrepris  de  faire  un  éloge  pompeux 
des  institutions  musulmanes.  «  La  reconnais- 
sance, comme  Tintérêt,  les  oblige  de  faire  hon- 
neur au  gouvernement.  »  Quelle  excellente  ga- 
rantie des  mœurs  et  des  vertus  publiques  !  quel 
fondement    pour   le   bonheur    des    peuples  ! 


bans  à  droite  et  à  gauche  ,  à  mesure  que  les  janissaires ,  au 
nombre  de  sept  ou  huit  à  la  fois  ,  se  courbent  profondé- 
ment pour  saluer  les  aigrettes  impériales. 

Rendons  grâces  à  Dieu  de  n'avoir  pas  atteint  à  un  si 
haut  degré  de  perfection  dans  la  science  de  l'étiquette. 


106  BONAPARTE 

Faut  il  donc  que  tout  despotisme  mii  taire  , 
surtout  s'il  est  assez  complet  pour  que  ni  no- 
blesse, ni  pairie,  ni  opposition  quelconque 
ne  vienne  déranger  le  nivellement  du  sabre , 
trouve,  non  -  seulement  des  sectateurs  en 
France ,  mais  encore  des  admirateurs  enthou- 
siastes. 

Il  y  a  en  Turquie  deux  milices  ;  Tune  sol- 
dée en  argent ,  l'autre  en  terres.  La  première, 
de  quarante  mille  hommes  d'infanterie,  tous 
janissaires,  fut  d'abord  formée  d'enfans  chré- 
tiens enlevés  à  leurs  parens  et  qu'on  élevait 
dans  la  loi  de  Mahomet  ;  presque  tous  d'ori- 
gine grecque,  mais  d'autant  plus  braves  et  plus 
féroces  que  nulle  affection,  nul  lien  de  famille', 
nul  sentiment  tendre  ne  les  attachaient  à 
la  vie.  Le  fanatisme  ,  l'ambition  et  une  avidité 
également  aveugle  ,  étaient  entretenus  en  eux 
par  une  paie  considérable,  par  plusieurs 
privilèges ,  comme  celui  de  tuer  ou  d'insulter 
impunément  tout  être  qui  n'était  pas  de  race 


*  «  La  plupart  des  janissaires  vivent  dans  le  célibat.  Ce 
n'est  pas  qu'on  les  empêche  de  se  marier  ;  mais  ceux  qui 
se  marient  ne  doivent  plus  prétendre  à  aucune  charge,  etc.  » 

CAar/e  turque,  tom.  I,  p.  62,  par  M.  Grassi ,  officier 
supérieur. 
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musulmane;  par  des  distinctions  particulières', 
même  dans  les  châtimens,  ce  que  quelques 
écrivains  ont  osé  louer  outre  mesure,  regar- 
dant comme  balance  très-estimable  du  des- 
potisme tous  les  privilèges  accordés  à  la  force, 
et  rien  qu'à  la  force;  et  prenant  les  janissaires 
et  les  spahis  pour  Fopposition  dans  le  gouver- 
nement turc ,  très-éclairé  ,  et  modéré  ,  selon 
eux  ,  puisqu'il  ne  coupe  les  têtes  que  quand 
besoin  il  y  a,  et  s'arrête  aussitôt  qu'elles  sont 
tombées  \ 

Maintenant  les  janissaires  se  recrutent  aussi 
parmi  les  indigènes  turcs,  qui  achètent  du 
Kiahia-Bey  (  lieutenant-général  )  le  titre  de 
janissaire.  Ce  corps  se  grossit  aussi  d'un  nom- 
bre considérable  de  bourgeois,  qui,  pour  jouir 
de  l'impunité  et  de  la  considération  assurées 
à  cette  milice,  achètent  aux  Serdars  (gou- 
verneurs des  janissaires  d'une  province  )  ,  le 
rang  de  janissaires  sans  solde  et  non  enré- 
gimentés ;  cependant  à  la  condition  de  s'ar- 

*  Ils  sont  exempts  de  taxes,  et  peuvent  exercer  n'im- 
porte quelmétier  enjouissant  toujours  de  cette  exemption. 
Ils  ne  ressortent  point  des  juges  ordinaires ,  ont  une  pen- 
sion de  retraite  double  de  la  solde  ,  etc. 

'  Voyez  les  notes  à  la  fin  du  volume. 
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mer  à  ses  frais  et  de  s"'unir  aux  troupes  sol- 
dées en  temps  de  guerre.  Le  gouvernement 
ferme  les  yeux  sur  le  honteux  négoce  que 
font  les  Serdars ,  parce  que ,  vivant  lui-même 
de  rapine ,  il  est  forcé  de  la  tolérer  dans  ses 
satellites. 

Il  peut  y  avoir  environ  cent  vingt-cinq 
mille  janissaires  non  soldés  ,  et  douze  mille 
spahis,  cavaliers  des  mieux  montés  de  FEu- 
rope,  et  qui  jouissent  de  privilèges  à  peu  près 
semblables  à  ceux  des  janissaires.  Un  pro- 
verbe oriental  dit  qvie  Therbe  ne  croîtra  plus 
où  la  cavalerie  turque  a  mis  le  pied.  Et,  en 
effet,  ces  bandes  sanguinaires  marquent  leur 
passage  par  la  dévastation,  le  pillage  et  le 
meurtre.  Ennemis  jurés  de  la  civilisation  et 
des  arts  ,  elles  n''ont  pas  même  les  vertus  guer- 
rières ,  car  une  aveugle  férocité  ne  peut  s'ap- 
peler du  courage. 

La  seconde  milice  turque  est  soldée  en 
terres ,  divisées  par  lots  de  Zdims  et  de  Tima- 
riots.  Cette  institution  n''appartient  pas  plus 
aux  Turcs  quVi  tous  les  peuples  conquérans. 
De  tout  temps  on  a  partagé  les  terres  entre 
les  soldats  qui  les  avaient  conquises  ;  et  comme 
à  Rome,  comme  en  France,  dans  les  temps 
féodaux,  comme  en  Pologne,  comme  partout 
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dans  les  temps  de  barbarie,  une  partie  de  ces 
dotations  sont  héréditaires ,  dVutres  viagères  ; 
mais  à  quelque  titre  qu'ail  les  possède,  le  pro- 
priétaire, au  premier  son  de  trompette,  est 
obligé  de  marcher,  accompagné  de  ses  enfans 
en  état  de  porter  les  armes.  Les  zaïms  sont 
les  portions  plus  fortes  accordées  aux  services 
les  plus  importans. 

On  serait  tenté  de  croire  que  Bonaparte 
avait  emprunté  aux  Turcs  son  système  de  do- 
tation, quoique  nos  mœurs  ne  lui  aient  pas 
permis  de  le  rendre  aussi  complet  qu*'en  Tur- 
quie, et  de  le  mettre  si  bien  en  harmonie 
avec  la  domination  d'un  seul. 

On  compte  à  la  disposition  du  Grand-Sei- 
gneur trois  cent  quatre-vingt-cinq  mille 
hommes  de  Zàims,  de  Timariots ^  de  Gibelins 
ou  hommes  et  enfans  que  les  premiers  sont 
tenus  de  fournir  aux  termes  de  leur  dotation. 
Outre  cela,  il  y  a  encore  les  gioniiilhus  ou  fu- 
rieux ^  volontaires  abrutis,  enivrés  d'opium, 
et  qui  se  précipitent  en  insensés  sur  Fennemi 
pour  obtenir  le  paradis  ou  un  timariot.  Le 
nombre  de  ces  derniers  s''élève  à  trente  mille. 
Tous  ces  misérables  satellites  n''existent  que 
par  sa  Hautesse,  et  sont   voués,  presque  dès 
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leur  naissance,  à  servir  ses  vices  et  ses  pen- 
chans. 

La  corruption  de  TEmpire  ottoman  s''ex- 
plique  à  merveille  par  la  cruauté ,  la  bassesse 
des  Turcs  qui  parviennent  aux  emplois  :  ils 
sont  tous  pris  dans  la  masse  des  esclaves  éle- 
vés au  sérail  et  bàtonnés  par  les  eunuques 
noirs  et  blancs.  Un  apologiste  de  la  Porte 
conclut ,  de  ce  que  ces  jeunes  enfans  sont 
punis  très-cruellement,  même lorsqu''i]s  n^ont 
pas  fait  de  faute ,  qu^ils  doivent  devenir  des 
hommes  patiens  et  excellens  de  tout  point.  Pour 
moi ,  je  m'étonne  que  d^^près  l'éducation  de 
mollesse  et  de  barbarie  qu''ils  reçoivent ,  les 
pachas,  les  oulémas,  etc.,  etc.,  enfin,  tous  les 
gens  tirés  de  Vhasoda,  ou  chambre  du  sul- 
tan, ne  soient  pas  des  monstres  hors  nature, 
réunissant  les  vices  les  plus  hideux  et  les  plus 
opposés. 

Le  Gouvernement  turc  est  bien  facile  à  dé- 
finir;  il  a  une  unité  admirable  :  le  bourgeois 
y  presse  le  peuple  pour  avoir  de  Fargent; 
le  soldat,  le  serdar  et  le  pacha  y  pressent  le 
bourgeois  pour  avoir  de  Targent  ;  le  visir,  les 
agas  et  les  seraskiers  y  pressent,  et  au  besoin 
étranglent  les  pachas  pour  obtenir  leurs  ri- 
chesses, et  enfin  le  Grand-Seigneur,  le  sabre 
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d'aune  main  et  le  cordon'  de  rautre,est  le  der- 
nier et  le  plus  riche  trésorier  de  son  royaume. 
admirable  organisation  qui  fait  refluer  tout  à 
celui  quia  le  sabre  ! 

La  seconde  cause  de  la  décadence  de  la 
Porte,  d''oii  découlent  peut-être  toutesles  autres, 
est  la  religion  musulmane.  Mahomet  fit  de 
son  propre  génie  la  prison  d'un  peuple  entier. 
Se  disant  prophète,  et  se  faisant  dieu,  il  hâta 
la  civilisation  d'une  nation  barbare;  mais  il 
la  resserra  par  des  institutions  fortes  dans 
un  cercle  magique  dont  elle  ne  put  sortir. 
Il  dressa  jusqu"'aux  générations  futures,  et 
lança  dans  les  plaines  de  PAsie  et  de  TAfrique 
une  nouvelle  race ,  non  plus  formée  d'hommes 
souples ,  mobiles ,  capables  de  grandir,  de  de- 
venir bons,  meilleurs  encore,  non  plus  de 
créatures  sorties  des  mains  de  Dieu ,  mais  de 


'  Il  est  bon  de  prendre  acte  ici  de  la  manière  dont  l'au- 
teur de  la  Charte  turque  explique  la  présence  des  muets 
dans  le  palais  du  Grand-Seigneur.  «  Indépendamment  des 
eunuques  ordinaires,  on  trouve  au  sérail  des  sourds  muets 
de  naissance  également  eunuques  ,  qui  servant  pour  ap- 
prendre aux  élèves  du  sérail  le  langage  des  sourds-muets, 
qui  est  connu  et  pratiqué  dans  ce  palais  de  tout  temps.  » 
L'explication  est  assurément  nouvelle  et  fort  ingénieuse. 
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hordes  de  Turcs  immuables,  création  de  Ma- 
homet. 

Ce  que  Ton  a  vanté  dans  le  Coran  en  est  le 
vice  le  plus  déplorable  :  c"*est  cette  réunion, 
cette  confusion  de  la  morale  et  de  la  politique, 
cette  ambition  blasphématoire  qui  fait  des- 
cendre du  ciel  des  lois  de  police  et  d''organi- 
sation  sociale ,  qui  rend  sacrée  une  coutume 
comme  une  vertu,  qui  enterre  en  quelque  sorte 
les  hommes  pour  les  rendre  immobiles,  et  qui 
ne  les  rend  que  corrompus. 

N"*est-il  pas  donné  à  toute  créature  humaine 
de  grandir  et  de  s''élever?  Depuis  quand  le 
faite  de  Tédilice  social  est-il  fixé?  Les  bases 
sont  immuables ,  et  les  vertus ,  les  idées  d'or- 
dre et  de  justice ,  sont  ces  bases.  Mais  depuis 
quand  la  hauteur  d'un  homme  a-t-elle  été  la 
mesure  de  celle  de  tous  les  autres  hommes  ? 
«  Cette  organisation,  cette  uniformité,  c'est 
la  corruption  et  la  mort.  »  Comment,  les 
institutions  ,  les  inventions  de  fesprit  d'un 
homme  triompheraient,  et  les  générations, 
les  unes  par  le  vice ,  les  autres  par  le  fer  , 
lui  seraient  immolées!  Infâme  esprit  d'es- 
clave qui  souille  le  monde  depuis  des  siè- 
cles, et  qui  fait  sacrifier  des  milliers  d'exis- 
tences   au    nom    et    à  l'orgueil    d'un    seul  ; 
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tandis  que  la  nature,  main  de  Dieu,  toujours 
agissante,  soigne  avec  autant  de  tendresse,  de 
sainte  volupté,  la  parure  et  le  bonheur  d''un 
insecte   que  du  plus  lourd  potentat. 

La  religion,  qui  ne  devrait  être  qu'un  lien  , 
quVine  voix  d'amour  entre  le  ciel  et  la  terre , 
rabaissée  jusqu'à  soutenir  un  trône,  une  dy- 
nastie, et  les  crime.s  de  tel  ou  tel  souverain! 
Un  sultan,  un  être  de  sang  et  de  vices,  Piniase 
de  Dieu  sur  la  terre  ! 

On  a  poussé  l'injustice  et  la  déraison  jusqu'à 
tirer  un  éloge  des  Turcs  de  ce  que  leur  reli- 
gion leur  ordonne  le  meurtre.  Que  ne  loue- 
t-on  le  fils  du  bourreau  de  ce  que  sa  main  est 
accoutumée  à  tuer;  on  le  lui  a  appris  dès 
l'enfance.  Nous,  dont  les  croyances  religieuses 
commandent  le  pardon  et  Tamour ,  nous  avons 
eu  des  auto-da-fé ,  des  guerres  de  religion  : 
certes,  l'erreur  et  la  cruauté  font  aussi  partie 
de  notre  nature ,  et  triomphent  quelquefois 
des  divins  préceptes  faits  pour  élever  au-des- 
sus de  l'humanité;  mais,  gTâce  à  ce  Coran  si 
vanté ,  les  Turcs  sont  des  bêtes  féroces  ,  stylés 
dès  la  mamelle  au  crime,  à  la  soif  du  sano- 
et  du  carnaiïe  :  c'est  leur  chemin  du  ciel. 

Que  penser  d'hommes  qui  ne  sortent  pas  de 
la  ligne  de  leurs  devoirs   religieux  les   plus 
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stricts,  lorsqu'ils  empalent  et  rôtissent  leurs 
ennemis,  font  étrangler  leurs  frères, etc.,  etc. 
Louis  XI  disait  au  moins  :  «  Pardon,  bonne 
Vierge,  encore  celui-ci!  » 

Les  législateurs  qui  ont  devancé  leur  siècle 
ont  eu  presque  tous  le  tort  de  prendre  le  point 
où  ils  étaient  parvenus  pour  les  bornes   de 
Fesprit  humain,  et  ils  ont  fait  de  leurs  lois  des 
limites  comme  pour  dire   à  Fintelligence  de 
rhomme  :  «  Tu  n"'iras  pas  plus  loin.  »  Ces  rem- 
parts, construits  avec  plus  ou  moins  de  force, 
ont  eu  plus  ou  moins  de  durée;  témoins  les  insti- 
tutions de  Mahomet  chez  les  Turcs,  celles  de 
Lycurgue  chez  les  Spartiates,  celles  de  Moïse 
chez  les  Juifs.  Toutes  ces  formes,  bonnes  pour 
les  époques  oii  elles  furent  conçues,  ont  quel- 
que chose  d"'absurde  et  de  monstrueux  dans 
leur  décrépitude.  Le  législateur  vraiment  sage 
doit  commencer  et  laisser  les  voies  ouvertes 
aux  améliorations;  ce  sont  des  routes  qu''il  in- 
dique, non  des  murailles  qu''il  élève.  Si,  malgré 
les  lois  progressives  de  funivers,  un  homme 
d^un  génie  ferme  et  audacieux  parvient  à  ar- 
rêter un  moment  la  marche  des  temps ,  il  sem^ 
ble  que  son  ouvrage  ne  survit  au  siècle  pour 
lequel   il  fut  créé,  qu''afin  d^être  exposé  au 
monde  dans  toute  sa  laideur,  et  pour  confon- 
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dre  Torgueil  et  Fimpuissance  de  celui  qui 
prétendit  lutter  avec  Dieu  même,  en  sVffor- 
çant  de  soustraire  ses  créatures  au  perfection- 
nement que  sa  sagesse  avait  ordonné. 

Ainsi  le  peuple  hébreu  se  sépara  des  au- 
tres peuples,  et  devint  le  rebut  des  nations, 
en  persistant  dans  l'observance  de  la  loi  de 
Moïse ,  qui  ne  lui  avait  été  donnée  que  comme 
une  attente  et  une  préparation  à  Ja  loi  évan- 
gélique.  Tant  qu'elle  fut  progressive,  tant 
qu'elle  seconda  la  marche  des  Hébreux  vers 
un  ordre  de  choses  plus  élevé ,  elle  fut  bonne 
et  vivante;  du  moment  qu'elle  les  arrêta,  elle 
dépassa  sa  mission  et  devint  dangereuse.  Un 
rapide  coup-d'œil  sur  l'histoire  de  ce  peuple 
achèvera  d'expliquer  ma  pensée. 

Les  premiers  commandemens  faits  aux  Hé- 
breux sont  positifs  et ,  pour  ainsi  dire ,  ma- 
tériels :  ils  s'adressent  à  un  peuple  brut.  Les 
chàtimens,  partout  multipliés,  sont  sévères; 
rien  ne  parle  à  l'ame  et  à  l'intelligence  de 
l'homme.  Intermédiaire  entre  Dieu  et  les 
Israélites,  Moïse  rèone  au  nom  de  la  relioion; 
c'est  elle  qui  ordonne;  son  pouvoir  est  absolu; 
elle  ne  permet  aucune  réflexion  :  elle  impose 
ses  lois,  elle  force  à  s'y  soumettre;  elle  punit 
de  mort  les  révoltes.  Cependant  les  Hébreux 
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murmurent  contre  la  main  qui  les  frappe,  et 
Moïse  dit  au  Seigneur  :  «  Je  ne  puis  moi  seul 
porter  tout  ce  peuple ,  car  il  est  trop  pesant 
pour  moi.  » 

Après  Moïse,  la  puissance  du  sacerdoce 
continue.  11  établit  pour  juges  dlsraël  des 
chefs  belliqueux  nécessaires  à  Fagrandisse- 
ment  de  la  nation.  Mais  la  paix  fait  naître 
un  nouvel  ordre  de  choses.  Fatigués  peut-être 
du  gouvernement  théocratique,  les  Israélites 
demandent  un  roi  :  le  prophète  Samuel  s'y 
oppose  fortement;  il  leur  fait  un  énergique 
tableau  des  abus  de  la  royauté  '  ;  mais  le  peu- 


'  Il  leur  dit  donc  :  «  Ce  sera  ici  la  manière  en  laquelle 
vous  traitera  le  roi  qui  régnera  sur  tous  ;  il  prendra  vos 
fils  et  les  mettra  sur  ses  chariots ,  et  parmi  ses  gens  de  che- 
val, et  ils  courront  devant  son  chariot. 

»  Il  les  prendra  aussi  pour  les  établir  gouverneurs  sur 
milliers  ,  et  gouverneurs  sur  cinquantaines;  pour  faire 
son  labourage ,  pour  faire  ?a  moisson  ,  et  pour  faire  ses 
instrumens  de  guerre  ,  et  tout  l'attirail  de  ses  chariots. 

»  Il  prendra  aussi  vos  filles  pour  en  faire  des  parfumeu- 
ses, des  cuisinières  et  des  boulangères  ;  il  prendra  aussi 
vos  champs ,  vos  vignes ,  et  les  terres  où  sont  vos  bons  oli- 
viers, et  il  les  donnera  à  ses  serviteurs.  Il  dîmera  ce  que 
vous  aurez  semé  et  ce  que  vous  aurez  vendangé ,  et  il  le 
donnera  à  ses  eunuques  et  à  ses  serviteurs. 
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pie  persiste,  et  sa  voix  devient  la  voix  de  Dieu. 
Le  prophète  cède  ,  et  cherche  Télu  du  Seigneur: 
c^est  Saiil,  le  plus  grand,  le  plus  robuste  des 
enfans  des  Hébreux  qui  éprouvent  encore  le 
besoin  d'être  régis  par  la  force.  Il  enfreint  les 
commandemens  de  TÉternel,  et  Samuel  lui 
annonce  que  Fesprit  de  Dieu  s'est  retiré  de 
lui.  Il  se  fixe  sur  David  encore  enfant  :  ce  der- 
nier est  blond,  faible  et  de  petite  stature;  il 
accomplit,  par  la  seule  intelligence,  ce  qui 
ne  s'est  fait  jusque-là  que  par  la  force  phy- 
sique. Il  célèbre  ,  par  d'admirables  hymnes , 
les  triomphes  du  peuple  de  Dieu  ;  il  chante 
son  repentir  et  ses  douleurs  dans  un  langage 
rempli  de  poésie.  Après  lui  vint  Saîomon  à  qui 
Dieu  avait  donné,  disent  les  saintes  Ecritures, 
une  étendue  d'esprit  aussi  grande  que  celle 
du  sable  qui  est  sur  le  bord  de  la  mer.  Ainsi 
s'accomplit  le  règne  de  la  force  ,  de  la  poésie, 

•  Il  prendra  vos  serviteurs  et  vos  servantes ,  et  l'élite  de 
vos  jeunes  gens,  et  vos  dues,  et  les  emploiera  à  ses  ou- 
vrages. 

»  Il  dîmera  vos  troupeaux ,  et  vous  serez  ses  esclaves. 

»  En  ce  jour- là  vous  crierez  à  cause  du  roi  que  vous  vous 
serez  clioisi  ;  mais  l'Eternel  ne  vous  exaucera  point  en  ce 
jour-là.  » 

Premier  lii^re  de  Sami'.cl ,  chap.  VIII,  verset  ii. 
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de  la  raison.  A  mesure  que  le  peuple  s^é- 
claire,  ses  chefs  grandissent  avec  lui  :  puis, 
comme  pour  le  punir  de  ses  infidélités,  Dieu 
Tabandonne  pour  un  temps  aux  dissensions 
intestines. 

Le  pouvoir  disputé  passe  de  main  en  main; 
mais  tout  n''en  marche  pas  moins  au  but  dé- 
signé parla  Providence.  Job  prêche  aux  hom- 
mes la  résignation;  il  raconte  les  gloires  du 
Très-Haut;  il  prédit  au  méchant  la  lin  rapide 
de  ses  prospérités  ;  il  promet  aux  justes  Fap- 
pui  du  Dieu  fort.  Les  prophètes  se  succèdent: 
tous  annoncent  un  libérateur, Fattente  d'Is- 
raël. Saint  Jean  Baptiste  sort  du  désert  et 
prêche  en  disant  :  «  Convertissez-vous ,  car  le 
royaume  des  cieux  est  proche.  »  Enfin  ,  Jésus 
paraît,  et  sa  céleste  doctrine  est  empreinte  d"'im- 
mortalité  et  de  perfectionnement.  «  Je  ne  suis 
pas  le  Dieu  des  morts ,  mais  le  Dieu  des  vivans  I 
s'écrie-t-il.  Je  suis  le  chemin,  la  vérité  et  la 
vie.  ))  Et,  parlant  des  docteurs  de  la  loi ,  il  dit: 
«  Ils  m'honorent  en  vain,  enseignant  des  doc- 
trines qui  ne  sont  que  des  commandemens 
d'hommes.  Vos  pères  ont  mangé  la  manne 
du  désert  et  ils  sont  morts;  c'est  ici  le  pain 
qui  est  descendu  du  ciel,  afin  que,  si  quelqu'un 
en  mange,  il  ne  meure  point...  Je  suis  venu  ac- 
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coinplir  la  loi.  Vous  connaitrez.  la  vérité,  et 
la  vérité  vous  rendra  libres.  »  Ce  n^est  pas 
assez  pour  Jésus  d\ipporter  sur  la  terre  ses 
sublimes  préceptes,  il  présage  encore  une  au- 
tre régénération.  Il  est  venu  ouvrir  les  portes 
du  royaume  des  cieux ,  et  il  y  appelle  les  fi- 
dèles. «  Le  fils  de  Thomme  viendra  dans  sa 
gloire  ,  »  dit-il  à  ses  disciples  :  «  Un  jour  vous 
verrez  mon  père.  »  Remplaçant  toujours  ainsi 
une  espérance  accomplie  par  une  autre  espé- 
rance encore  plus  sublime  ,  et  consacrant ,  par 
son  exemple ,  la  loi  de  progression. 

Le  législateur  prend  pour  base  une  ou  plu- 
sieurs des  vertus  qui  entrent  dans  le  caractère 
de  riîomme  ;  c/est  d^elles  qu'il  se  sert  pour 
élever  son  édifice  social.  Si  la  base  vient  à 
manquer,  Tédifice  s'écroule;  mais  au  moins 
il  était  noble  et  beau,  et  le  peuple  réuni  sous 
son  abri  devait  le  bénir,  quoique  imparfait, 
comme  toute  œuvre  liumaine ,  parce  qu^il 
lui  devait  la  conservation  et  l'accroissement 
de  quelques  vertus.  Ainsi  ,  Tamour  de  la 
patrie  fut  la  base  des  lois  de  Soion  ;  et  , 
quand  la  vanité  et  la  légèreté  des  Athéniens 
eurent  sapé  cette  base,  Athènes  tomba.  La 
rigidité  des  mœurs,  le  mépris  des  biens  du 
corps  pour  Tamour  des  biens  immatériels,  fut 
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le  fondement  des  lois  de  Lycurgue  :  le  luxe 
s^introduisit  à  Lacédémone;  il  n'y  eut  plus  de 
Spartiates. 

Une  recherche  exacte  ferait,  je  crois,  dé- 
couvrir que  chacun  de  ces  peuples  périt,  par- 
ce que  quelque  irrégularité  dans  la  contexture 
de  son  gouvernement  j  laissait  entrée  à  quel- 
que vice  destructif  des  vertus  qui  en  faisaient 
le  ciment.  Chaque  législateur  ne  pouvait  faire 
la  part  de  toutes  les  vertus  dans  son  organi- 
sation sociale;  il  suffisait  que  celles  qu"'il  avait 
choisies  pour  en  faire   le  lien  de  son  peuple 
subsistassent, pour  que  ses  défauts  et  ses  qua- 
lités fissent  corps  et  le  conservassent  entier. 
Mais  on  pourrait  croire  que  c'est  sur  les  vices 
et  les  mauvais  penchans  de  notre  nature  que 
Mahomet  appuya  sa  doctrine  :  le  mépris  et  la 
haine  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  Turc,  ratta- 
chement  aux  plaisirs    sensuels   et   terrestres , 
même   au-delà  de  la  vie,  unissent  entre  eux 
s  es  sectateurs.  Il  lit  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé, 
de  plus  dégagé  de  la  matière,  de  la  religion  , 
une  chose  toute  matérielle.  Le  Turc  ne  laisse 
point  sa   dépouille  au  tombeau;   il  poursuit , 
jusque  dans  l'éternité,  des  plaisirs  dont  la  plus 
courte  vie  rassasie  et  déooiite.   L'absence   d  e 

o 

toutnœuddefamiile,  ]a  pluralité  desfemnies,la 


ET    LES    GRECS.  121 

facilité  du  divorce,  détruisent  entièrement  pour 
lui  le  charme  des  aft'ections  intérieures,  et  ce 
doux  échange  dVunour  et  de  soins  qui  doivent , 
pour  la  femme  et  pour  riiomme,  adoucir  un  pè- 
lerinage qui  se  termine  aux  cieux,  dans  un  bon- 
heur pour  lequel  une  langue  formée  de  chair  n''a 
pas  de  nom ,  et  notre  imagination,  enveloppée 
de  ténèbres ,  point  de  description.  Cependant , 
comme  rien  ne  peut  exister,  même  un  jour, 
sans  quelque  noble  appui ,  il  y  eut  sans  doute 
dans  les  doctrines  de  Mahomet,  quelques  droits, 
quelques  institutions  protectrices  et  sages; 
mais  la  garde  en  fut  confiée  au  despotisme 
qui  les  dévora  peu  à  peu  ou  les  anéantit. 

La  nature  de  Phomme  est  heureusement 
imparfaite  dans  le  mal  comme  dans  le  bien  ; 
sa  volonté  échoue  tôt  ou  tard  contre  le  temps. 
Cest  pourquoi  Fempire  de  Turquie  se  dissout: 
car  les  vices  dont  Mahomet  avait  fait  Pappui 
de  sa  croyance;  la  haine,  la  soif  du  sang,  les 
plaisirs  des  sens,  la  cruauté,  peuvent  aussi 
s^affaiblir ,  et  se  sont  relâchés.  Si  les  Turcs 
avaient  continué  à  recruter  leur  armée  des 
enfans  enlevés  aux  chrétiens  grecs  et  autres 
raïas  tributaires ,  si  les  sultans  avaient  conti- 
nué à  faire  éoor"er  leurs  frères  et  ceux  de 
leurs  parens  qui  pouvaient  prétendre  au  trône. 
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il  y  aurait  eu  moins  de  révoltes  et  de  secousses, 
qui  ont  désuni  petit  à  petit  leur  odieux  corps 
social,  et  ils  seraient  peut-être  moins  près  de 
leur  chute  '. 

On  a  beaucoup  parlé  de  la  force  de  TEm- 
pire  ottoman.  Sa  force!...  son  établissement 
ne  prouve  que  la  faiblesse  de  Fempire  d"'0- 
rient  et  de  tous  les  Etats  d''Europe  ,  à  Pépo- 
que  où  les  Turcs  se  sont  élancés  de  leurs 
déserts.  Sa  durée  tient  à  ce  que  sa  religion 
était  différente  de  celles  des  contrées  voisines, 
et  à  ce  que  son  horrible  despotisme  effrayait 
et  avilissait  les  hommes  au  point  que ,  sem- 
blables à  des  bêtes  de  somme,  ils  n''osaient 
bouger  sous  le  joug.  L*'organisation  des  co- 
lons était  donc  bien  belle,  car  les  noirs  Font 


'  «  On  s'explique  difficilement  la  durée  de  l'Empire 
ottoman,  surtout  l'existence  des  Turcs  en  Europe,  quand 
on  voit  de  près  l'ignorance  et  l'indiscipline  de  leurs 
troupes  soldées  ,  le  désordre  des  finances  ,  le  dénuement 
des  forteresses,  les  révoltes  des  agas  les  plus  voisins  de 
Constantinople  ;  enfin ,  l'indépendance  des  pat/tas  de 
Morée ,  d'Egypte  et  de  Damas.  Le  titre  seul  de  Calife  sou- 
tient encore  le  sultan  sur  le  trône  le  plus  chancelant  de 
i'univeis.  Les.Anglais  protègent  cette  faiblesse,  favorable 
H  leur  envahissement  commercial.  » 

Voyage  à  Jérusalem,  par  M.  de  Forbin.  1817. 
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subie  long-temps?  l'organisation  des  Espa- 
gnols bien  forte,  car  les  Péruviens  n^ont  pu 
sY  soustraire  qu''en  mourant  ?  Bon  Dieu  . 
quand  le  succès  cessera-t-il  d^ètre  une  raison? 
Anathème  sur  les  lâches  qui  l'invoquent  sans 
cessel  Je  crois  qu'il  sutfira  désormais  pour  moi 
qu'une  cause  soit  perdue  pour  que  je  la  sup- 
pose juste.  Lorsqu'une  foule  d'êtres  pusilla- 
nimes se  jettent  dans  un  des  bassins  de  la  ba- 
lance, qui  ne  serait  tenté,  quoique  ce  fût 
encore  une  injustice,  d'aller  aveuglément  se 
précipiter  dans  l'autre  ? 

Le  mépris  que  les  Turcs  témoignent,  non- 
seulement  pour  tous  les  peuples  civilisés,  mais 
pour  tous  les  arts  et  sciences  que  ces  peuples 
cultivent,  est  déjà  une  preuve  du  détestable 
système  qui  les  gouverne*  Mépriser  les  autres 
peuples  peut  tenir,  chez  une  nation  riche  et 
hautaine,  comme  les  Anglais,  à  un  sentiment 
patriotique  mal  dirigé  ;  mais  mépriser  l'ac- 
croissement du  génie,  U opinion  des  autres 
hommes ,  est  d'un  philosophe  au-dessus  de 
l'humanité,  ou  d'un  misérable  au  -  dessous 
d'elle.  Les  Turcs  n'ont  qu'un  mobile ,  l'argent. 
Que  leur  sont  les  affections,  eux  qui  n'en  ont 
jamais  cultivé  aucune;  l'honneur  ,  la  gloire  ? 
ils  ne  savent  ce  que  c'est.  Le  sage  est  au-des- 
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SUS  de  tout;  ils  sont  au-dessous;  et,  trompés 
apparemment  par  cette  ressemblance  d"'eftet, 
on  les  a  nommés  sages. 

Les  petits  législateurs  de  notre  temps,  les 
Castlereagh,  etc.,  placés  plutôt  en  arrière  qu"'en 
avant  de  leur  époque,  n^ont  pas  eu  la  pré- 
tention d^encliain^r  les  siècles  à  venir  à  leur 
système.  Ils  n'ont  voulu  quY  rapetisser  toute 
la  civilisation  actuelle  ,  mais  elle  plane  au- 
dessus  de  leurs  tètes,  tandis  qu*'ils  étendent 
les  bras  pour  Tétouffer.  Grâces  à  Dieu,  leur 
puissance  et  leur  volonté  ne  sont  pas  sur  la 
même  ligne;  et,  dans  leurs  petites  idées, 
ils  ont  tué  rhomme  qui  pouvait  le  plus 
pour  eux.  Le  règne  de  Napoléon  sera,  il  faut 
Fespérer,  le  dernier  triompbe  éclatant  de  la 
force.  L*'aigle  a  tenu  le  monde  dans  ses  serres, 
mais  il  nV  pu  Vy  retenir  ;  et  ceux  qui  ont  aidé 
à  lui  faire  lâcher  prise  n*'avaient  pas  prévu  le 
résultat  de  leurs  efforts.  Le  monde  a  respiré  '  : 
les  sentimens  généreux,    que  le  conquérant 

•  Napoléon  semblait  lui-même  sentir  la  compression 
qu'il  faisait  éprouver.  Questionnant ,  je  ne  sais  dans 
quelle  circonslance,  un  courtisan  sur  ce  qu'on  dirait  de 
lui  après  sa  mort,  et  ne  recevant  pour  réponse  que  de 
fades  complimens ,  il  s'écria  :  «  Non  ,  non ,  ce  n'est  pas 
tout  cela  :  On  dira  onyï  » 
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avait  comprimés  ou  jetés  hors  de  leur  route, 
se  sont  développés  tout-à-coup.  De  tous  cô- 
tés ,  on  a  demandé  des  lois  ;  le  retentissement 
de  la  chute  du  colosse  a  réveillé  jusqu^iux 
échos  de  la  Grèce.  Cest  alors,  c/est  durant  le 
congrès  de  Vienne  que  la  société  des  hétai- 
ristes  '  se  forme ,  et  que  le  mot  de  liberté,  qui, 
une  fois  compris,  ne  sWblie  plus,  est  pro- 
noncé, comme  spontanément,  dans  toutes  les 
parties  de  la  Hellade. 

'  Voyez  les  notes  à  la  fin  du  volume. 
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CHAPITRE  VIL 


En  y  réfléchissant,  on  s'étonne  moins  que 
la  révolution  de  la  Grèce  n"*ait  pas  d'abord 
excité  une  sympathie  générale  :  elle  a  blessé 
beaucoup  de  vanités.  Une  foule  de  voyageurs 
européens  ont  découvert  des  milliers  d'ins- 
criptions ,  ont  admiré  et  décrit  toutes  les  pierres 
des  temples,  enlevé  les  statues  des  dieux,  et 
ils  n'ont  pas  su  voir  l'ame  vivante,  le  génie 
animé  d'une  nouvelle  vigueur,  prêts  à  se  dé- 
velopper dans  les  Grecs.  Bien  des  gens  res- 
semblent à  ce  professeur  italien  qui  voulait 
faire  pendre  M.  Courier,  parce  qu'il  avait  dé- 
couvert dans  le  manuscrit  grec  de  Daphnis  et 
Chloé  le  seul  passage  qui  lui  donnât  du  prix, 
le  seul  important,  et  dont  ne  s'était  jamais 
douté  le  pédant ,  qui ,  depuis  vingt  ans  et  plus , 
commentait  ce  même  volume.  Ceux  qui  avaient 
dit  que  les  Grecs  étaient  morts  ont  peine  à 
leur  pardonner  les  belles  preuves  d'existence 
qu'ils  nous  donnent,  et  il  n'appartenait  qu'à 
de  grandes  âmes  d'avouer  avec  joie  leur  erreur. 
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Peu  de  personnes  avaient  su  voir  dans  1;> 
Grèce  ces  deux  peuples  d^une  même  croyance , 
ayant  les  mêmes  intérêts,  travaillant,  par  des 
moyens  différens,  à  préparer  un  affranchisse- 
ment toujours  prochain  dans  leurs  rêves  poé- 
tiques. L'un,  composé  d''esclaves  qui  nourris- 
saient dans  leur  mémoire  de  vagues  souvenirs 
de  Tantique  grandeur  de  la  Grèce,  accablés 
sous   le  faix,  mais  chantant  les  exploits  des 
klephtes  ;  ornant  leurs  cahutes  des  portraits 
des  Boucovallas,  des  Katzantonis,  des  Colo- 
cotronis  ;  profitant  du  premier  instant  de  re- 
lâche pour  étendre  au  loin  leur  commerce,  et, 
malgré  des  dangers  inouïs,  employant  leurs 
gains,  plus  ou  moins  licites,  à  répandre  Tins- 
truction  et  à  fonder  des  collèges  qu'ail  fallait, 
non-seulement  entretenir  à  grands  frais,  mais 
encore    dérober   aux   Turcs.   Uautre,   formé 
d'hommes  à  demi-sauvages,  regardant  comme 
un  déshonneur  de  ne  pas  périr  dans  les  sup- 
plices ;  ne  vivant  que  de  rapines ,  mais  conser- 
vant  Famour  de  Pindépendance,  Thabitude 
des  armes,  et  faisant  encore  briller  la  aloire 
sur  des  sommets  déshérités  ,  même  de  leurs 
illustres  noms  :  n'ayant  pas  une  demeure  fixe 
où  reposer  leur  tète,  et  toujours  prêts  à  mar- 
cher au  nom  de   patrie.  Les    uns  préparant 
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Fexistence  civile  ,  les  autres,  Fexislence  miii- 
taire  à\\n  peuple  que  nous  voyons  naître 
maintenant  dans  la  douleur. 

Presque  nos  seuls  intermédiaires  avec  TO- 
rient,jusqu\\ cette  époque,  avaient  été, ou  des 
hommes  qui  ne  tiennent  compte  que  d''un 
positif  très-borné  et  pour  qui  Fargent  est  le 
représentant  de  tout  ce  qu''il  y  a  de  matériel 
et  d'immatériel  dans  ce  monde ,  ou  ceux  qui 
vont  partout  déterrer  les  reliques  des  vieux 
temps  et  ne  vivent  que  dans  un  passé  qu'ils 
n'ont  pas  connu.  Ceux-ci  voulaient  trouver 
chez  les  Grecs  modernes  les  sciences  et  les 
arts  de  leurs  pères,  s'enquéraient  d'/Z/mw, 
et  auraient  volontiers  demandé  le  squelette 
de  Priam  à  leurs  hôtes  ébahis.  Ce  peuple  qui 
n'entendait  pas  le  grec  littéral  leur  semblait 
un  ramas  de  barbares.  Ces  barbares  faisaient 
mieux  que  de  conserver  les  chants  d'Homère, 
ils  les  reproduisaient.  Des  rapsodes ,  aveugles 
comme  le  père  de  la  poésie,  et  peut-être  aussi 
énergiques,  donnaient  ainsi  que  lui  une  ame 
à  tout  ce  qui  les  entourait.  Leurs  improvi- 
sations étaient  les  véritables  annales  des  Grecs. 
L'orgneil,  l'amour  du  sol,  les  souffrances,  le 
courage  des  guerriers,  y  étaient  peints  à  grands 
traits.  Cette  poésie,  toute  populaire,  était  em- 
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preinte  des  sensations  de  ceux  qui  la  compo- 
saient, de  ceux  qui  Técoutaient  :  elle  ne  s'é- 
crivait pas,  mais  se  perpétuait  par  traditions. 
Ces  chantres  mendians  la  récitaient  sur  les 
grandes  routes,  sur  les  places  publiques,  au 
milieu  des  viîles,  des  villages.  Elle  s''adressait 
à  une  fouie  curieuse,  avide  d'émotions  ;  elle 
était  en  complète  harmonie  avec  ses  mœurs 
et  ses  pensers  habituels  :  aussi  tout  y  est  ra- 
pide, fortement  accentué,  dramatique.  Rien 
n'arrête  ou  ne  suspend  l'élan  du  poète ,  qui 
communique  à  ses  auditeurs  l'ébranlement 
dont  il  est  agité.  Partout  le  sentiment  domine 
l'expression  quoiquVile  soit  d'une  force  et 
d'une  concision  admirables.  On  ne  peut  que 
difficilement  en  donner  l'idée  en  français  : 
notre  langue,  qui  ne  s'est  pas  formée  avec  les 
besoins  de  l'homme,  n'est  pas  le  cri  de  la  na- 
ture, mais  UQ  arrangement  méthodique  et 
raisonné,  très-bon  peut-être  pour  les  sciences 
parce  qu'il  entraîne  une  clarté  parfaite,  mais 
mortel  pour  l'imagination,  parce  qu'iLne  lui 
présente  jamais  le  mot  qui  la  frappe,  le  mot 
dont  elle  va  s'emparer,  qu'après  que  le  sujet, 
le  régime,  les  conjonctions,  les  temps,  et  ces 
milliers  de  mots  parasites  qui  sont  indispen- 
sables à  la  prose ,  ont  suivi  leur  ordre  régulier 

9 


l30  DONAPARTE 

et  monotone.  Afin  que  notre  langue  ne  fût 
pas  morte  à  toute  exaltation ,  et  ne  se  refusât 
pas  entièrement  aux  besoins  dVme  de  nos 
plus  belles  et  de  nos  plus  divines  facultés,  la 
poésie  nous  a  été  laissée  comme  le  refuge  de 
ces  sensations  au-delà  des  paroles,  de  ces 
sentimens  qu"'elle  devine,  quelle  éveille  et 
qu"'elle  ne  décrit  pas.  L'inversion  qu'elle  to- 
lère, cette  facilité  de  présenter  de  suite  le 
mot  qui  fait  image  et  qui  vous  jette  oii  le 
poète  vous  veut,  dans  ce  monde  magique  où 
vous  voyez,  respirez,  entendez,  quoiqu'il  n'y 
ait  ni  formes,  ni  parfums,  ni  sons;  l'obliga- 
tion de  resserrer  la  pensée,  de  lui  donner  un 
tour  bref  et  concis,  sont  des  avantages  im- 
menses, et  qu'on  apprécie  mieux  en  remontant 
à  la  destination  primitive  de  la  poésie ,  qui 
n'est  pas  d'amuser  un  moment  l'esprit,  ou  de 
l'éclairer  par  des  définitions  exactes,  mais  de 
l'enlever  à  la  terre,  d'enflammer  l'ame  pour 
ce  qui  est  sublime,  d'agrandir  les  cœurs,  et, 
mystérieux  langage,  de  répondre  à  tout  ce 
que  nous  portons  en  nous  d'étrapger  à  ce 
monde  et  d'allié  au  ciel. 

Il  me  semble  donc  qu'il  n'y  a  que  la  poésie 
qui  puisse  rendre  un  peu  de  ce  palpitant  dont 
les  chants  grecs  sont  remplis.  Je  ne  sais  si  ces 
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vers  hasardés  dans  une  route  toute  nouvelle 
pourront  donner  Fidée  du  feu  créateur  qui 
anime  les  improvisations  caractéristiques  de 
ce  peuple,  et  qui,  prêtant  un  surplus  de  vie 
à  la  nature  entière,  fait  parler  jusqu''aux  mon- 
tagnes. 

L'OLYMPE  ET  LE  KISSAVOS. 


L'Olympe  au  Kissavos  a  crié  :  «  Je  suis  roi  ! 
Qui  t'a  donné  l'orgueil  de  t' égaler  à  moi? 
Moi ,  qu'un  pied  turc  jamais  ne  souilla  de  sa  trace  ! 
Moi ,  dont  le  nom  franchit  et  le  temps  et  l'espace  ! 
Moi ,  vieil  Olympe  1  Au  loin  mes  quarante  sommets 
De  soixante  torrens  lancent  l'onde  ccumante  ; 
Chacun  de  mes  buissons  a  sa  vois:  foudroyante  ^ 
Son  klcphte  armé  ,  dont  l'œil  perce  l'ombrage  épais. 
Sur  mon  plus  haut  rocher ,  ployant  son  aile  immense , 
L'aigle  descend  ,  se  pose ,  et  sa  serre  balance 
La  tête  d'un  héros.  —  «  0  toi ,  sanglant  débris , 
Pourquoi  du  roi  des  airs  es-tu  la  vile  proie  ?  » 
—  «  Je  suis  tombé.  Le  Turc  en  paix  rit  dans  sa  joie. 
La. Mort,  qui  me  servait,  à  son  tour  m'a  surpris. 
Mange ,  oiseau  ;  repais-toi  !  Ma  jeunesse  hardie 
Doublera  la  ji^igueur  de  ton  aile  agrandie  î 
Armatole  à  Xéroméros  , 
Klephte  douze  ans  dans  ces  belles  montagnes  , 
J'ai  de  monceaux  de  Turcs  engraissé  nos  campagnes  : 
Là  ,  de  soixante  Agas  j'ai  dispersé  les  os  ; 

9* 


l32  BONAPARTE 

Et  pour  les  morts  obscurs  dont  j'ai  couvert  la  plaine, 
Oiseau  ,  leur  nombre  effraie  ,  et  ne  se  compte  pas  I 
Mais  ,  j'ai  passé  ;  qu'un  autre  hérite  de  ma  haine 
Et  de  la  force  de  mon  bras  '  î 


Que  de  grandeur  dans  cette  belle  concep- 
tion !  Comme  le  discours  du  vieil  Olympe  est 
majestueux  et  riche  d"'images!  elle  magnifique 
éloge  du  brave,  prononcé  par  cette  tête  san- 
glante: que  de  beautés  sauvages  et  hardies 
rassemblées  en  si  peu  de  vers!  Cette  poésie, 
âpre  et  énergique,  semble  surtout  consacrée 
aux  chants  de  guerre  ou  de  triomphe  :  elle 
a  cependant  des  mots  naïfs,  des  modulations 
pleines  de  douceur  et  de  charme  pour  célé- 


'  Il  semblerait  qu'il  y  ait  de  l'audace  à  reproduire  ici , 
sous  une  nouvelle  forme,  des  chants  que  M.  Faurielnous  a 
fait  connaître  dans  une  prose  remplie  de  force  ,  de  con- 
cision et  de  simplicité.  Je  ne  sais  si  je  me  suis  trompée  en 
croyant  que  les  vers  les  rendraient  plus  populaires,  en  les 
mettant  à  la  portée  d'un  plus  grajid  nombre  de  lecteurs. 
Il  me  semble  du  moins  que  la  mesure  et  le  rythme  les  rap- 
procheront ,  sous  quelques  rapports ,  de  \e\xfs  formes  pri- 
mitives. Dans  le  courant  de  cet  ouvrage  on  trouvera  encore 
quelques  chansons  grecques  inédites,  que  je  dois  à  l'obli- 
geante bonté ,  ou  plutôt  aux  sentimens  patriotiques  de 
quelques  Grecs  distingués. 
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brerles  joies  de  la  patrie.  Elle  sait  trouver  des 
accens  d\me  sensibilité  profonde  pour  pein- 
dre les  douleurs  et  les  regrets  de  Texil.  Le 
guerrier,  expirant  au  loin,  se  tourne  avec 
amour  vers  sa  rive  natale  :  il  presse  son  com- 
pagnon d^irmes  de  fuir  vers  les  beaux  lieux 
que  lui  ne  doit  plus  revoir;  il  le  supplie  de  ne 
point  annoncer  sa  mort  à  ses  amis  absens  par 
quelques  mots  brefs  et  positifs.  Il  veut  arrêter 
long-temps  leur  pensée  sur  cette  triste  nou- 
velle ;  il  veut  qu'elle  s''empare  de  leur  ima- 
gination, et  il  dicte  lui-même  ce  qu^il  croit 
propre  à  éveiller  les  regrets,  et  à  lui  assurer 
un  long  souvenir  dans  le  cœur  de  ceux  qu"*!! 
a  aimés. 

LES  DERNIERS  ADIEUX  DU  KLEPHTE. 

a  Hâte-toi  !  Du  bord  étranger 

Lance-toi  !  Nage  vers  nos  rives  ; 

Tes  bras  sont  les  rames  actives  , 

Que  ton  corps  soit  l'esquif  léger  ! 
Fends  les  flots  mutinés  sous  ta  large  poitrine  : 

Que  Dieu,  que  la  Vierge  divine 
Te  conduisent  au  porti  0  fortuné  séjour! 
Asile  du  conseil  ,  rendez-vous  de  nos  braves  : 

Cavernes  ,  rochers ,  purs  d'esclaves  ! 

Âmi,  te  souvient-il  du  jour 
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Où ,  joyeux  de  tant  d'abondance , 
De  deux  chevreaux  qu'avait  conquis  ma  lance  ^ 
Partageant  les  morceaux  ,  et  la  coupe  à  la  main  , 
Chacun  de  nous  chantait ,  égayant  le  festin? 
Ah  !  si  nos  compagnons  te  voyant  seul  paraître 

Te  disent  :  «  Où  donc  peut-il  être?  » 

Ne  leur  réponds  pas  :  «  Il  est  mort  !  » 
Non  ;  pauvret  que  je  suis ,  fais-leur  plaindre  mon  sort  : 

Dis-leur  que  fiancé  sur  îa  rive  étrangère 

Mon  épouse,  c'est  la  poussière, 

Que  la  pierre  froide  est  ma  mère , 

L'insensible  caillou  mon  frère  ; 
Qu'en  vain  vers  mon  pays  mon  regard  s'est  tourné , 
Que  je  ne  verrai  plus  la  place  où  je  suis  né  1  » 


Un  des  traits  remarquables  de  cette  poésie 
est  ce  besoin  d''animer  tous  les  objets  ,  de  les 
faire  participer  aux  revers  ou  aux  bienfaits  du 
sort.  Les  klephtes,  qui  improvisaient  la  plu- 
part de  ces  chants  pendant  le  repos,  avant 
ou  après  les  combats,  adressaient  leurs  plain- 
tes à  une  nature  toute  sensible.  Ils  liaient  ami- 
tié avec  les  bois ,  les  rochers,  au  milieu  des- 
quels ils  habitaient  :  c''étaient  autant  de  témoins 
de  leur  vie  aventureuse,  de  leur  gloire.  Re- 
légués loin  des  autres  hommes,  ils  répandaient 
sur  tout  ce  qui  embellissait  leur  solitude  la 
tendresse  et  la  bienveillance  dont  leurs  cœurs 
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étaient  pleins:  ils  étaient  reconnalssans  envers 
la  source  qui  leur  apportait  ses  eaux,  envers 
Tarbre  qui  leur  donnait  son  ombrage  et  ses 
fruits.  Ces  biens  leur  venaient  du  ciel: ils  n^é- 
taient  pas  soumis  à  la  dime  comme  les  pro- 
ductions de  la  plaine;  leurs  tyrans  ne  pou- 
vaient les  leur  ravir,  ni  en  altérer  la  pureté  : 
c''était  pour  eux  la  manne  du  désert  que  Dieu 
envoyait  à  son  peuple  afin  de  lui  rendre  des 
forces  pour  continuer  son  pénible  voyage  jus- 
qu''à  la  terre  promise.  On  serait  tenté  de  croire 
aussi  que  les  klephtes  respectent ,  dans  les 
créations  qui  les  entourent,  cette  puissance 
qui  échappe  à  la  main  des  hommes.  Ils  par- 
lent aux  fleuves,  aux  plantes,  comme  à  des 
amis  libres,  comme  à  des  êtres  qui  ne  relèvent 
que  du  Créateur,  et  qui  pourtant  se  laissent 
fléchir  par  la  prière.  Une  femme  arrive  sur  le 
bord  d''un  torrent,  et  le  conjure  de  se  faire  pe- 
tit, pour  qu'elle  puisse  passer  sur  Tautre  rive 
et  rejoindre  son  fils  '. 

Les  oiseaux  qui  égaient ,  par  leurs  chants , 
les  heures  de  repos  ou  de  veille,  sont  aussi  des 
objets  de  prédilection  pour  les  Grecs.  Ils  les 


*-  Recueil  des  Chants  populaires  de  la  Grèce  moderne , 
par  M,  Fauriel. 
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associent  à  leurs  chagrins  et  à  leurs  joies.  Un 
guerrier  prisonnier  ou  tombé  dans  le  combat, 
les  charge  d^aller  annoncer  sur  ses  montagnes 
natales  sa  mort  ou  sa  défaite.  C'étaient  les  seuls 
messagers  que  la  tyrannie  des  Turcs  leur  eût 
laissé  :  aussi  les  invoquent-ils  sans  cesse. 

LA  MÈRE  MORÉATE. 


Si  les  gémissemens  plaisent  à  ton  oreille , 

3i,  dans  ton  coeur  blasé ,  la  pitié  ne  s'éveille 

Qu'aux  cris  du  désespoir ,  A'iens ,  aborde  en  nos  ports  : 

La  mère  y  pleure  un  fils ,  le  fils  pleure  la  mère  ; 

Les  larmes  et  le  sang  ont  détrempé  la  terre , 

Et  l'argile  a  manqué  pour  recouvrir  les  morts. 

La  Morée  est  en  deuil  !  à  ces  barreaux  collées , 

Aux  fenêtres ,  vois-tu  ces  femmes  rassemblées? 

Les  vois-tu?  plus  obscurs  que  l'aile  des  corbeaux 

Flottent  leurs  vêtemens  en  lugubres  lambeaux. 

Entends  leurs  cris  plaintifs  1  De  ses  petits  privée, 

Moins  triste  la  perdrix  gémit  sur  sa  couvée. 

L'air  saisit  les  débris  de  leurs  cheveux  épars. 

Sur  la  mer  suivras-tu  leurs  avides  regards  ? 

Vois  poindre  à  l'horizon  ,  vois ,  sur  l'onde  apportée, 

S'avancer  une  barque ,  et  la  vague  agitée 

Sur  son  dos  écumeux  balancer  les  vaisseaux. 

«  Barque  ,  léger  vaisseau ,  nacelle  , 
»  Avez-vousvumon  fils?  » — «  Sou  fils,  que  nous  dit-elle?» 

Etlti  barque  a  fondu  les  eaux. 
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—  «  Son  fils  !  n'est-il  que  lui  de  martyr  dans  la  Grèce?  » 
Et  la  voile  court  sur  les  vents. 

—  «  Ton  fils?  hélas  I  peu  sont  restés  vivans  , 
»  Femme!  nous  plaignons  ta  détresse  ; 

»  Mais  si  nous  l'avons  vu  ,  signale-nous  ses  traits , 
»  Et  du  malheur  commun  isole  la  misère.  » 

—  «  Mon  fils  est  droit  comme  le  droit  cyprès , 

»  Vaillant  entre  les  Grecs ,  et  beau  comme  son  père. 

»  A  son  doigt  brille  un  anneau  d'or  ; 
»  Mais  sa  main  brille  plus ,  et  bien  plus  son  visage.  » 

—  o  Nous  l'avons  vu.  Le  sable  de  la  plage 
»  Est  de  son  sang  humide  encor. 

»  L'aigle  faisait  festin  ;  les  vautours  menaient  joie  ; 
»  Un  seul,  un  bon  oiseau,  semblait  plaindre  son  sort. 

»  Ah  !  ne  dédaigne  pas  la  proie  ,    » 

A  dit  ton  fils  ,  avec  effort 

Ouvrant  sa  bouche  desséchée  , 
«  Mais  si  tu  plains  ma  vie  à  la  gloire  arrachée  , 
•>  Prête-moi  ta  vitesse  ,  et  porte  mes  adieux. 
»  J'écrirai  trois  billets  sur  ton  aile  légère  ; 
»  L'un  ,  quand  ma  triste  sœur  y  jettera  les  yeux 

»  Fera  pleurer  ma  pauvre  mère  : 

»  Quand  ma  mère  à  son  tour  lira  , 
»  Les  larmes  jailliront  des  yeux  de  ma  maîtresse  ; 
»  Et  quant  aux  derniers  mots  qu'exhale  ma  tendresse 
»  Ma  belle  de  sa  voix  prêtera  la  tristesse , 

»  Ah  I  le  monde  entier  pleurera  !  » 

Ce  chant ,  composé  anciennement ,  et  qui 
semble  faire  allusion  à  cette  dime  de  sang  que 
les  Turcs  levaient  jadis  sur  les  Grecs, en s'em- 
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parant  de  leurs  enfans  à  la  mamelle  pour  les 
faire  musulmans  et  en  recruter  leurs  armées  ', 
est  à  lui  seul  un  poëme  plein  dMntérêtet  d^ac- 
tion  :  tout  y  fait  image;  Ton  comprend  jus- 
qu''à  la  bizarre  sympathie  que  le  poëte  établit 
entre  cette  mère  désolée  et  ces  barques  cin- 
glant à  Phorizon,  les  voiles  déployées,  sembla- 
bles à  de  beaux  oiseaux  qui ,  de  leurs  ailes 
blanches  ,  effleurent  à  peine  la  surface  de 
Tonde.  Les  nations  de  PEurope  dont  Pimagi- 
nation  est  le  plus  refroidie  par  les  progrès  du 
luxe  et  d"'une  civilisation  qui  dissipe  tous  les 
prestiges,  ne  sont  pas  tout-à-fait  exemptes  de 
Fillusion  qui  fait  voir  dans  un  vaisseau ,  un 
être  animé,  presque  susceptible  de  sentiment 
et  dépensée.  Cette  frêle  machine,  qui  se  meut 
avec  tant  de  puissance  et  de  grâce,  qui  domine 
et  traverse  les  mers,  qui  nous  transporte  au 
loin  dans  des  régions  nouvelles  ,  qui  par- 
tage nos  dangers ,  devient  pour  nous  comme 
une  seconde  patrie  à  laquelle  notre  cœur  s^at- 
tache.  On  a  vu  des  marins  chérir  leur  vaisseau 


'  M.  Fauriel  pense  que  cette  chanson  peut  être  appli- 
cable aux  diverses  calamités  des  Grecs,  peut-être  à  une 
guerre,  peut-être  à  cet  horrible  impôt.  Voyez  Recueil 
des  Chants  Grecs,  p.  i85,  tom.  II. 
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à  régal  d^un  ami,  et  pleurer  sa  perte  avec 
une  douleur  profonde.  Chez  les  Grecs  escla- 
ves, cette  affection  était  encore  plus  naturelle 
et  plus  vive.  A  bord  de  leurs  nacelles  ils  re- 
trouvaientla liberté:  ils  se  confiaient  sans  ter- 
reur auv  caprices  des  vents  et  des  flots,  couime 
s^ils  eussent  attendu  appui  et  protection  de 
tout  ce  qui  n'obéissait  qu''à  Dieu.  Ils  semblent 
ne  connaître  d''obstacles  que  les  Turcs  :  ren- 
dus à  leurs  rochers,  à  leurs  forêts,  à  leurs 
barques,  ils  ne  redoutent  plus  rien. 

Une  Souliote,  au  service  de  M.  Pouqueville, 
entreprit  de  se  rendre  à  Prévésa,  éloigné  de 
vingt-sept  lieues  de  Pendroit  où  elle  était.  Le 
consul  voulut  lui  faire  seller  un  cheval:  «Non, 
j'irai  plus  vite  à  pied.  »  —  «  Mais  tu  ne  pourras 
faire  vingt-sept  lieues  en  un  jour.  » — «  Oh!  que 
si.  »  —  «  Les  Turcs  et  les  Albanais  qui  remplis- 
sent la  plaine  t'insulteront.  » — «  Ils  n'oseraient  : 
je  suis  Souliote'.  Puis,  est-ce  que  je  passe 
par  la  plaine?  je  prendrai  les  montagnes.  »  — 

'  Elle  ne  s'exagérait  pas  la  terreur  qu'inspirait  sa  bel- 
liqueuse origine.  Un  jeune  homme  battu  par  elle  vint  se 
plaindre  au  consul.  «  Que  ne  le  lui  rends-tu?  »  —  «  Je 
m'en  garderais  bien.  C'est  une  Souliote  ,  elle  me  tuerait.  » 
Elle  portait  toujours  à  ion  côté  un  long  coutelas  dont 
elle  eût  su  se  servir  au  besoin. 
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«Mais,  malheureuse,  tu  y  trouveras  des  loups.» 
—  ((  Je  ne  les  crains  pas  ;  je  monterai  sur  un 
arbre.  » 

Cette  intrépidité,  commune  à  presque  tous 
les  montagnards  de  la  Grèce,  était  le  plus  sûr 
garant  de  leur  indépendance;  et  ce  qu'elle 
aurait  pu  avoir  d^eff rayant  et  de  sauvage  était 
adouci  par  les  goûts  les  plus  simples.  Les 
klephtes  jouissaient  avec  délices  du  beau  ciel 
de  la  patrie,  du  parfum  des  fleurs,  du  chant 
des  oiseaux.  H  y  a  quelque  chose  de  profon- 
dément touchant  dans  cette  alliance  entre  ce 
que  la  nature  a  de  plus  gracieux  et  ce  quVlle 
a  créé  de  plus  fort.  Ces  hommes  terribles  qui 
dormaient  les  armes  à  la  main ,  s'éveillaient 
pour  écouter  le  rossignol.  Tous  portaient  une 
lyre  sur  laquelle  ils  accompagnaient  leurs  im- 
provisations. Ils  passaient  continuellement  de 
Fexaltation  guerrière  aux  douces  joies  des 
champs.  Aucune  chanson  grecque  ne  donne 
mieux  Fidée  de  ce  bizarre  mélange  que  celle 
du  Tombeau  du  Klephte,  qui  est,  d'un  bout 
à  l'autre,  une  peinture  fidèle  et  poétique  des 
mœurs  de  ce  peuple,  à  part  de  tous  les  autres. 

Le  soleil  se  couchait  ;  Dimos  parle ,  il  ordonne  : 
- —  «  Enfans ,  apportez  l'eau  pour  le  repas  du  soir. 
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To! ,  près  de  moi ,  neveu  :  plus  près...  que  jo  te  donne 

Mon  pauvre  sabre  ;  en  loi  qu'ils  puissent  me  revoir. 

De  mes  armes  couvert,  sieds-toi  leur  capitaine  ! 

—  Vous ,  mes  braves ,  mes  fils  ,  coupez  de  verts  rameaux, 

Qu'on  en  dresse  ma  couche  ,  et  courez  dans  la  plaine 

Quérir  un  confesseur  qui  soulage  mes  maux  ; 

Qu'il  sache  mes  péchés  :  je  fus  Klephte  ,  Armatole  ; 

Devant  moi  cinquante  ans  j'ai  vu  l'Albanais  fuir  : 

Sur  ma  tète  aujourd'hui  la  mort  tournoie  et  vole, 

Et  mon  heure  est  venue  ,  et  je  m'en  vais  mourir. 

Ah  !  que  je  pusse  encore  assister  à  la  charge  1 

Que  du  fusil  l'écho  me  répétât  le  coup  ! 

Bâtissez  mon  tombeau  :  qu'il  soit  haut ,  qu'il  soit  large  ; 

Que  j'y  puisse  viser  et  combattre  debout! 

Qu'à  droite  ,  une  fenêtre ,  ouverte  à  l'hirondelle , 

Me  laisse  respirer  les  parfums  du  printemps , 

Et  que  le  rossignol ,  de  sa  voix  pure  et  belle , 

Me  raconte  que  mai  fleurit  encor  nos  champs.  » 

Les  Grecs  ne  comprennent  pas  la  mort;  pour 
eux  tout  est  vivant,  animé,  même  dans  un  tom- 
beau'. Ce  vieux  chef,  qui  a  résisté  à  cinquante 
ans  de  guerre ,  ne  peut  croire  que  sa  vigueur 
s^éteigne  ;  il  veut  pouvoir  se  lever  dans  son  cer- 
cueil,et  répondre  àPappel  des  braves  qu"'il  laisse 
derrière  lui;  il  veut  mourir  sur  la  verte  feuillée; 
il  veut  être  égayé  dans  sa  dernière  demeure  par 
la  visite  et  le  chant  des  oiseaux.  Je  ne  connais 

*  Voyez  les  notes  à  la  fin  du  volume. 


1^1  BONAPAUTE 

rien  qui  peigne  un  amour  plus  vif  et  plus  vrai 
de  la  nature  que  ces  quatre  derniers  vers. 

De  tout  temps  ,  la  liberté  plaça  son  trôp^ 
sur  des  rochers  inaccessibles  ,  loin  des  délices 
qui  corrompent  Tame ,  qui  préparent  à  la  ty- 
rannie, et  nous  en  consolent.  Cest  là  que  la 
vie  a  toute  son  énergie ,  que  les  plaisirs  sim- 
ples doublent  d^intensité;  c''est  sur  les  mon- 
tagnes que  naquirent  Tamour  de  Tindépen- 
dance  et  la  poésie.  L''écho  apprit ,  le  premier,  la 
rime  à  Foreille  ravie  du  berger  nonchalant  : 
le  son  retentissant  et  cadencé  de  Tonde  ,  qui 
bondit  de  roc  en  roc,  enseigna  la  mesure  et  les 
nombres.  Les  habitansduTaygète,  de  rOlympe, 
duPinde,de  Souli,  étaient  sans  doute  inspirés 
par  cette  harmonie  mâle  et  sauvage,  quand  ils 
chantaient  les  exploits  de  leurs  braves,  et  qu'ils 
défiaient  avec  tant  d'^audace  leurs  barbares 
oppresseurs. 

STERGHIOS. 

o   Au  Turc  nos  défilés  1  l'Albanais  les  foudroie  : 
Qu'importe  !  n'est-ce  pas  ma  proie 
Que  les  cojiortes  des  pachas? 
Le  Klcphte  ne  flécliira  pas 
Tant  que  de  sa  blanche  couronne 
L'hiver  viendra  parer  vos  fronts, 
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Rochers,  où  l'on  mourt  libre,  cl  qu'en  vain  environne 

L'infidèle  que  nous  bravons. 
Sterghios  est  vivaijit  I  il  rit  de  leur  colère. 

Plutôt  du  loup  partager  le  repaire 
Qu'être  parqués  dans  leurs  palais  impurs. 

L'esclave  a  la  ville  et  la  plaine  , 

Nous  ,  nos  rochers  et  liotre  haine  ; 
Mais  pour  pacha  Dieu  seul ,  et  l'horizon  pour  murs  !  « 

Un  des  plus  anciens  et  des  plus  populaires 
de  ces  chants  guerriers  est  celui  de  Boucoval- 
las  qui ,  s'il  faut  en  croire  la  tradition,  remonte 
à  plus  d'un  siècle.  Le  début  en  est  si  frap- 
pant, et  prépare  d'une  manière  si  admirable 
au  récit  du  combat,  qu'on  ne  doit  pas  s'éton- 
ner qu'il  se  soit  perpétué  jusqu'à  présent,  et 
qu'il  serve  même  de  prologue  à  plusieurs  autres 
pièces  de  vers.  Ce  chant  a  sur  les  Grecs  un  effet 
prodigieux  ;  ils  le  chantent  en  marchant  contre 
les  Turcs  ;  ils  le  chantent  après  la  victoire  ; 
quand  ils  sont  rassemblés,  pendant  leurs  dan- 
ses, pendant  leurs  repas;  enfin  il  semble  con- 
venir à  tous  leurs  sentimens,  à  toutes  leurs 
situations.  Je  crois  qu'il  faut  attribuer  cette 
popularité  à  l'expression  énergique  et  parti- 
culière de  ces  vers,  qui,  dans  l'original,  ont 
une  sorte  d'harmonie  imitative.  Les  mots  se 
précipitent  et  peignent  le  désordre  qui  se  met 
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dans  les  rangs  ennemis,  la  rapidité  avec  la- 
quelle les  coups  se  succèdent,  enfin  la  défaite 
des  Turcs. 

BOUCOVALLAS. 

Oli  !  quel  bruit!  quel  fracas  1  Egorge-t'on  des  Lœufs? 
Est-ce ,  au  fond  des  forêts  ,  se  décLirant  entre  eux 
Le  cri  des  animaux  féroces  ? 
Non  :  ce  n'est  loups ,  ni  sangliers,  ni  bœufs  : 
Et  la  terre  a  tremblé  comme  si  des  colosses 
En  courant  y  creusaient  leurs  pas. 
Ecoutez...  c'est  Boucovallas!... 
Boucovallas  ,  ce  roi  de  la  bataille  î 
Sur  deux  mille  Osmanlis  il  lance  la  mitraille  ; 
En  un  seul  coup  l'écho  réunit  mille  coups  : 
Les  balles  et  le  feu  vont  pleuvant  comme  grêle  j 
C'est  un  affreux  conflit...  mais  soudain  ,  jeune  et  belle , 
Une  fille  s'élance  ,  et  crie:  «  Arrêtez^vous  ! 
»  Boucovallas  fait  cesser  le  carnage  ! 
»  Que  la  poussière  tombe  ,  et  qu'en  léger  nuage 
»  S'élève  le  brouillard...  Guerriers,  comptez  vos  morts!..» 

Les  Turcs  trois  fois  se  sont  comptés  et  tremblent , 
Dans  la  poudre  ,  sans  vie  ,  ils  laissentcihq  cents  corps  ; 
Mais  les  nôtres  ,  nos  Grecs ,  à  leur  tour  se  rassemblent  : 
Trois  braves  seulement  ont  déserté  l'appel  ; 
Deux  couraient  chercher  l'eau  ,  le  pain.  Ivre  de  gloire, 
Sur  son  fusil  couché  ,  sourd  aux  cris  de  victoire , 
Le  plus  vaillant  s'endort  du  sommeil  éternel. 

Qu^avons-nous  à  opposer,  nous  autres  peu- 
ples si  fiers  de  notre  littérature,  à  ces  élans 
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sublimes,»  ces  inspirations  de  gloire  qui  sou- 
lèvent et  raniment  des  nations  entières  ;  à  cette 
poésie  vierge,  qui,  sans  règles  et  sans  modèle, 
crée  des  beautés  du  premier  ordre,  qui   s'é- 
chappe brûlante  de  Famé ,  et  qui  d''un  même 
jet  conçoit  la  pensée,  Timage  et  Texpression? 
Et  encore  de  combien  de  prestiges  n''est-elle  pas 
dépouillée  pour  nous?  C'est  au  milieu  des  sites 
agrestes  de  la  Thessalie  ou  du  Pinde,  dans  les 
cavernes  retentissantes  du  Monténégro  ou  du 
Magne,  qu'elle  conserve  toute  sa  puissance. 
C'est  au  milieu  des  bois,  la  nuit,  dans  un  khan 
abandonné  par  les  Turcs,  qu'il  faut  l'entendre 
chanter  en  chœur  par  les  soldats  des  Botzaris , 

des  Gouras:  alors  que  l'harmonie  du  lanoaoe 
■*•  no 

vient  compléter  sa  magie. 

Tandis  que  depuis  un  siècle  on  disputait  en 
France  sur  les  règles  de  la  versification ,  sur  la 
possibilité  de  sortir  ou  non  de  l'ornière  tracée 
les  Grecs  ,  qu'on  croirait  appelés  à  signaler  au 
monde  le  beau  en  tout  genre,  inventaient  une 
poésie  héroïque  et  pleine  de  vigueur;  elle  naquit 
sur  leurs  montagnes  avec  leur  liberté, et  pro- 
met de  grandir  avec  elle.  Souple  et  docile  aux 
volontés  de  ses  créateurs,  elle  ne  leur  oppose 
pas  des  formes  arrêtées;  ellesephe  à  leurs  ca- 
prices, elle  est  progressive  par  sa  nature  même. 
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En  Grèce  tout  se  chante,  les  moindres  évé- 
nemens  comme  les  plus  importans.  L'imagi- 
nation si  active  chez  les  Grecs  s''empare 
d\in  fait,  le  grandit,  Torne  à  sa  manière; 
d^ailleurs, les  poètes  auteurs  de  ces  chants,  en 
étant  les  seuls  dépositaires ,  les  récitent  eux- 
mêmes  et  les  modifient  selon  Pimpression  qu  ils 
veulent  produire  ;  ilsn''ont  ni  le  temps,  ni  l'es- 
pace nécessaire  pour  y  placer  des  lieux  com- 
muns. Un  public  impatient  les  écoute  et  les 
juge  :  il  veut  être  ému  par  de  vifs  appels  à 
son  cœur  ;  son  esprit  veut  être  amusé  par  des 
tableaux  ;  enfin  il  hâte  la  conclusion  qui 
soulage  son  anxiété:  de-là  cette  vivacité,  ce 
dramatique ,  cette  concision  si  remarquables 
dans  ces  chants.  Le  rapsode  sait  que  s'il  ne 
marche  pas  rapidement  au  but ,  en  excitant 
autour  de  lui  des  émotions,  il  court  risque 
d'être  délaissé  et  de  ne  pas  recueillir  le  fruit 
de  ses  travaux.  Il  lui  arrive  parfois  de  faire 
des  variantes  à  mesure  qu'il  s'abandonne  à  sa 
verve,  et  d'après  le  degré  d'attention  que  lui 
montrent  ses  auditeurs;  s'ils  sont  parftiitement 
satisfaits,  alors  il  ne  change  plus  rien  à  son 
œuvre,  et  il  la  transmet  à  ses  humbles  confrères, 
qui,  moins  favorisés  du  sort,  se  contentent  de 
répandre  ces  chants  dans  la  Grèce;  mais  ceux 
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qui  les  font  et  ceux  qui  les  récitent,  ne  sachant 
pas  écrire ,  ils  passent ,  à  mesure  que  d'autres 
prennent  leur  place,  parce  que  la  mémoire 
de  riiomme  est  bornée  et  son  intérêt  mobile. 
Les  superstitions  très-multipliées  parmi  les 
Grecs  sont  aussi  une  source  de  compositions 
fort  originales;  quoique  d'un  intérêt  moindre 
que  les  chants  héroïques ,  elles  sont  curieu- 
ses en  ce  qu'elles  nous  initient  aux  détails 
de  la  vie  domestique  ;  elles  peignent  d'une 
manière  naïve  les  affections  tendres  et  pro- 
fondes qui  unissent  entre  eux  les  membres 
d'une  même  famille.  Celle  qui  suit  est  propre 
à  faire  juger  le  caractère  qui  les  distingue. 

LE  VOYAGE  NOCTURNE. 

B  Neuf  fils  ont  puisé  dans  tes  flancs 
»  La  santé ,  la  force  et  la  vie  ; 
»  Leur  tendresse  dans  tes  vieux  ans 
»  Soutiendra  ta  marche  affaiblie. 
a  Mais  ta  fille ,  qu'avec  amour 
»  Tu  pares ,  l'élevant  dans  l'ombre  , 
»  Que  tu  baignes  dans  un  lieu  sombre, 
»  La  cachant  même  à  l'œil  du  jour  : 
»  Au  jeune  étranger  épris  d'elle 
»  Donne  sa  main.  Que  sa  pudeur  * 

»  Prenne  l'araotiT  pour  défenseur , 
»  Et  que  ton  fils  au  loin  trouve  un  ami  fi^dèlc.  » 
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—  o  Tu  parlais  au  berceau  jadis 
»  Certes  avec  plus  de  sagesse. 
»  Follement  raisonne ,  mon  fils  , 
»  Ton  impétueuse  jeunesse. 
»  Tu  voudrais  marier  au  loin 
»  Mon  Arrêté,  fille  si  chère  ! 
»  De  mes  yeux  elle  est  la  lumière  ; 
»  Elle  est  mon  soleil ,  mon  matin  ! 
I»  Qui ,  de  cette  rive  étrangère 
»  L'amènerait  dans  tous  les  temps  , 
»  Soit  de  plaisirs ,  soit  de  tourmens , 
«  Joie  ou  chagrin  qu'elle  ait ,  dans  le  sein  de  sa  mère?  » 


—  «  C'est  moi ,  »  répond  lors  Constantin. 
«  Je  t'amènerai ,  je  le  jure , 
»  Ta  fille,  ayant  joie  ou  chagrin. 
»  Que  Dieu ,  pour  parole  plus  sûre, 
»  Et  les  saints  martyrs  soient  garans  î  » 
Les  jours  s'écoulent  ;  sur  la  tombe 
Par  neuf  fois  la  terre  retombe  : 
A  peine  on  a  vu  fuir  deux  ans, 
Et  seule ,  sur  la  froide  pierre 
Qu'elle  sème  de  cheveux  blancs , 
Celle  qui  comptait  dix  enfans 
Crie  en  tordant  ses  bras  :  «  Ah  !  je  ne  suis  plus  mère  ! . . 


»  Lève-toi ,  mon  fils ,  lève-toi  1 

»  Constantin,  tiens-moi  ta  promesse. 

»  Tu  pris  pour  garans  de  ta  foi 

»  Dieu  ,  les  martyrs  ;  et  ma  vieillesse 
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»  Fut  trompée.  Oh ,  mon  Arrêté  ! 
»  Je  veux  ton  sourire  et  tes  larmes  , 
»  Je  veux  ta  voix  pleine  de  eharmes; 
I)  Mes  yeux  ont  besoin  de  beauté , 
»  Mon  cœur  a  besoin  de  tendresse. 
»  Seule  je  suis  matin  et  soir  : 
»  Mon  fils  ,  entends  mon  désespoir  ! 
•  Il  devrait  soulever  la  pierre  qui  te  presse.  » 


Minuit  sonnent ,  et  sur  le  seuil 
L'ombre  du  cyprès  prolongée 
S'étend,  et  le  couvre  de  deuil. 
Arrêté  veille  :  elle  est  plongée 
Dans  je  ne  sais  quel  vague  effroi. 
Son  œil  au  loin  cherche  la  nue  ; 
Tout-à-coup  une  voix  connue 
A  fait  battre  son  cœur  d'émoi. 
C'est  lui  :  son  frère  la  demande  : 
«  Viens,  »  dit  il,  «  ma  mère  t'attend.  » 
Arrêté  se  lève  en  tremblant , 
Car  cette  voix  effraie  et  cet  accent  commande. 


«  Est-ce  l'heure?  Est-ce  le  moment, 

»  Bon  frère?  Seriez  vous  en  joie  , 

»  Je  metti'ais  un  beau  vêtement  : 

»  Si  c'est  pour  malheur  qu'on  t'envoie  , 

»  Je  suis  prête.  »  Il  a  dit  :  «  Partons  !  » 

Et  semble  glisser  devant  elle  ; 

Arrêté  se  hâte,  chancelle  ; 

Leurs  pas  pressés  n'ont  point  de  sons. 
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L'oiseau ,  qui  de  son  nid  regarde  , 
Au  point  du  jour,  en  s'ëveillant 
S'agite ,  et  dit  en  gazouillant  ; 
«  Voyez  la  belle  fille  ,  et  ce  mort  qui  la  garde  î  » 

«  Bon  Dieu!  Frère,  entends  les  oiseaux  !  » 

—  a  Ce  sont  oiseaux ,  laisse-les  dire.  » 

—  «  Tu  sens  le  parfum  des  tombeaux , 

»  J'ai  peur  !»  —  «  Hier  brûlait  la  cire , 
•  Et  j'ai  pris  ma  part  de  l'encens... 
»  Ouvre  ,  c'est  ta  fille!  ouvre,  mère  î  » 

—  «  N'insulte  pas  à  ma  misère , 

»  Etranger  !  loin  sont  mes  enfans  î  » 

—  o  C'est  Constantin  ,  ouvre  ta  porte. 
»  Dieu,  les  martyrs  furent  garans  ; 

»  Je  viens  dégager  mes  sermens.  » 
La  mère  ouvre ,  les  voit,  s'écrie ,  et  tombe  morte  *. 


Comme  ce  récit  est  rapide  et  plein  !  A  me- 
sure qu**©!!  avance  la  curiosité  s''éveille  ;  cha- 
que mot  de  la  jeune  fille  annonce  une  terreur 
toujours  croissante  ;  les  réponses  du  mort 
sont  mystérieuses  et  solennelles.  Ce  chant , 
comme  le  remarque  M.  Fauriel ,  a  beaucoup 
de  rapport  avec  la  romance  de  Le'nore ,  par 

*  Une  des  croyances  superstitieuses  des  Grecs  est  qu'on 
ne  peut  voir  un  revenant,  et  s'entretenir  avec  lui  sans  être 
aussitôt  frappé  de  mort. 
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Burgher;  mais  le  motif  de  celle-ci  est  à  mon 
gré  bien  plus  touchant.  Cette  religion  du  ser- 
ment, cet  amour  filial  qui  fait  sortir  les  morts 
du  tombeau,  inspirent  un  intérêt  bien  autre- 
ment   profond  que  la  punition  réservée   au 
blasphème  d'une  jeune  lille  en  délire  :  d'ail- 
leurs, Tintention  d'éveiller  Teffroi  se  laisse  voir 
partout  dans  le  petit  poëme  de  Burgher,  tan- 
dis qu'ici  c'est  un  fait  qu'on  serait  tenté  de 
croire  vrai  tant  il  est  raconté  avec  simplicité. 
L'auteur  allemand  tire   des   effets  poétiques 
d'une  superstition  en  laquelle  il  n'a  aucune 
foi.  Le  poète  grec ,  au  contraire ,  est  pénétré 
du  prodige  qu'il  rapporte;  et  sans  effort,  sans 
peine,  il  fait  une  impression  vive  :  il  ne  cherche 
pas  à  deviner  la  sensation  de  terreur  qu'il  veut 
peindre,  il  l'éprouve  réellement,  et  la  vérité 
inspire  toujours  mieux  que  l'imagination.  Les 
auteurs  populaires  de  la  Grèce  ont  sur  nous  cet 
immense  avantage  qu'ils  n'écrivent  pas  pour 
se  faire  un  nom ,  mais  pour  exhaler  le  senti- 
ment qui  les  oppresse. 

Parmi  leurs  compositions  romanesques,  il 
en  est  une  qui  l'emporte  sur  toutes  :  c'est  une 
conception  si  hardie,  si  neuve,  que  je  crain- 
drais de  l'affaiblir  en  essayant  de  l'analyser. 
La  voici  : 
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LA  VOIX  DU  TOMBEAU. 

L'écho  ,  roulant  joyeux  sous  les  voûtes  humides, 

Trois  jours  dans  la  caverne  a  redit  nos  transports  ; 

Et  trois  jours ,  la  pressant  de  nos  lèvres  avides , 

Nous  avons  de  la  ci'uche  épuisé  les  trésors. 

Le  capitaine  a  dit  :  «  Va,  ramène  la  joie, 

»  Qu'au  jus  amer  et  doux  chaque  peine  se  noie  :  ^ 

»  Du  vin  !  encor  du  vin  !  et  savourons  l'oubli  !  » 

Des  cris  approbateurs,  par  l'espace  affaibli , 

Le  bruit,  comme  un  murmure  à  mon  oreille  arrive; 

J'ai  couru  :  dans  son  vol  l'hirondelle  est  moins  vive. 

Le  roc  est  déjà  loin  ;  le  sentier  est  franchi  : 

Mais,  sans  guide,  étranger,  de  nuit,  j'hésite,  doute. 

Je  prends ,  quitte ,  et  reprends  tour  à  tour  chaque  route  ; 

Enfin  ,  sur  un  coteau  que  la  lune  a  blanchi 

J'arrive.  Autour  de  moi  la  campagne  est  déserte  ; 

Des  tombes  des  héros  cette  cime  est  couverte  ; 

Une  seule  sous  l'herbe  est  cachée  à  l'écart: 

Le  dernier  lit  du  brave  échappe  à  mon  regard  ; 

J'ai  foulé  le  gazon  qui  recouvre  sa  tête , 

Sous  mon  pied  le  sol  tremble  ;  effrayé ,  je  m'arrête  : 

Tonnerre  souterrain  du  monde  où  sont  les  morts 

Une  voix  a  mugi  :  «  Sous  la  poudre  où  tu  dors 

»  Est-ce  qu'avec  le  ver  ta  poussière  querelle? 

»  Ou  t'écrasant ,  sur  toi ,  la  pien-e  pèse-t-elle? 

»  Réponds,  fils  du  tombeau  ,  pourquoi  si  haut  gémir?  » 

—  «  Je  ne  crains  ni  le  ver,  ni  le  poids  de  la  pierre. 

"  Je  gémis  de  l'affront  que  tu  me  fais  subir; 

»  De  ton  pied  dédaigneux  insultant  ma  poussièi-e  , 
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')  Tu  viens  fouler  mon  front  autrefois  redouté. 
»  N'ctais-je  pas  aussi  moi ,  jadis  ,  jeune  et  brave  ; 
»  Comme  toi ,  n'ai-je  pas  à  l'air  frais  et  suave 
»  Cheminé  sur  le  mont,  par  la  lune  argenté!  » 


Le  tableau  d^une  bruyante  orgie,  le  silence 
qui  lui  succède,  ces  tombes  éparses  au  mi- 
lieu de  la  campagne  éclairée  par  la  lune , 
et  cette  voix  du  brave  qui  réclame  avec  or- 
gueil un  souvenir  de  gloire  et  de  jeunesse ,  et 
qui  du  fond  de  sa  tombe  aspire  à  Pair  parfumé 
des  montagnes ,  rappellent  peut-être  Tidée  tant 
admirée  :  «  Et  moi  aussi  je  vécus  en  Arca- 
die.  »  Mais  ici  Taccent  est  tout  autre  :  ce 
n^est  pas  le  contraste  de  la  mort  avec  ce  que 
la  vie  a  de  calme  et  d''enchanteur,  mais  avec 
ce  qu'acné  offre  de  plus  passionné ,  de  plus  im- 
mortel, avec  ce  qui  semble  devoir  échapper 
au  tombeau.  Aussi  les  reorets  du  mort  sont- 
ils  vifs,  poignans,  et  pourtant  mêlés  d'une  es- 
pérance vague. 

L'ensemble  de  la  poésie  grecque  moderne 
présente  un  heureux  mélange  de  grandeur  et 
de  naïveté  :  on  conçoit  quelle  influence  elle 
doit  exercer  sur  un  peuple  sensitif  et  ardent. 
M.  Fauriel  raconte,  dans  un  des  argumens  du 
second  volume  des  Chants  grecs,  un  trait  bien 
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propre  à  faire  juger  de  cette  puissance.  Deux 
Grecs  voyageant  en  Macédoine,  en  1817,  et 
passant  par  un  village,  s''arrêtèrent  chez  un 
boulanger  pour  s'y  rafraîchir  et  s^  reposer; 
le  maître  de  la  maison  en  prend  un  à  l'écart, 
lui  fait  traverser  un  champ ,  le  mène  dans  un 
lieu  retiré,  et  tirant  de  son  sein  un  petit  livre 
attaché  autour  de  son  cou  par  une  ficelle,  il 
le  supplie  de  lui  en  lire  quelques  pages.  C'é- 
taient les  hymnes  de  Rhigas.  Au  milieu  de  sa 
lecture  le  voyageur  s'interrompt  et  regarde 
celui  qui  l'écoutait.  Des  larmes  coulaient  de 
ses  yeux  étincelans ,  ses  cheveux  étaient  hé- 
rissés sur  son  front,  des  gouttes  de  sueur  cou- 
vraient son  visage;  ses  mains  fortement  jointes 
se  serraient  par  un  mouvement  convulsif. 
«  C'est  la  première  fois  que  vous  entendez 
lire  ces  chants  ?  »  demanda  l'étranger. —  «  Ohl 
non ,  chaque  fois  qu'un  voyageur  instruit  passe 
par  ce  village  je  le  prie  de  m'en  lire  haut  quel- 
ques-uns. ))  Ces  hymnes  qui  électrisaient  ainsi 
un  homme  du  peuple  se  ressentent  cependant 
un  peu  de  l'éducation  classique  que  Rhigas 
avait  reçue  au  collège  de  Bucharest  :  ce  sont 
des  cris  de  liberté  auxquels  se  mêle  parfois 
un  peu  de  déclamation  ;  il  n'y  a  ni  mouve- 
ment, ni  action  dramatique, mais  une  grande 
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ardeur  et  une  grande  force  de  volonté.  D'ail- 
leurs la  popularité  de  ces  hymnes  s'explique 
par  leur  accord  avec  les  circonstances  actuelles; 
puis  les  Grecs  savent  que  Rhigas  avait  rêvé 
leur  aiFranchissement ,  qu'il  l'appelait  de  tous 
ses  vœux,  qu'il  a  péri  victime  de  cette  cause 
sacrée ,  et  ils  révèrent  comme  des  oracles  les 
exhortations  que  leur  a  laissées  ce  généreux 
martyr. 

Depuis  cinq  ans  une  foule  de  chants  nou- 
veaux ont  consacré  les  exploits  des  Hellènes  ; 
il  y  en  a  d'admirables  sur  Canaris ,  sur  Miau- 
lis  ;  nous  n'en  connaissons  encore  que  quel- 
ques-uns; l'on  y  retrouve  la  verve  âpre  et  ori- 
ginale de  cette  poésie  primitive  si  féconde  en 
inspirations.  Comme  tout  ce  qui  est  vrai  et  puisé 
immédiatement  dans  la  nature  et  non  dans  les 
livres, elle  évoque  une  foule  de  pensées,  elle  at- 
tendri t  le  cœur,  elle  met  l'esprit  en  mouvement, 
elle  lui  laisse  quelque  chose  à  deviner,  à  com- 
pléter. C'est  ainsi  qu'un  fragment  grec  de  qua- 
tre vers  s'est  joint  tout  naturellement  dans  une 
imagination  échauffée  par  le  feu  qui  embrase 
ces  chants,  aux  souvenirs  des  Souliotes,  aux 
plaintes,  aux  gémissemens  qu'excita  dans  toute 
la  Grèce  la  chute  de  cette  peuplade  héroïque, 
qui ,  pendant  treize  ans ,  défendit  ses  rochers 
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contre  tous  les  pachas  de  TEpire ,  contre  l'or , 
les  soldats  et  les  menées  perfides  d'Ali.  Ge  fu- 
rent les  Souliotes  qui  répondirent  à  ses  offres 
fallacieuses  d'échange  de  territoire  :  «  Notre 
patrie  nous  est  plus  précieuse  que  ton  argent 
et  que  les  lieux  fortunés  que  tu  promets  de  nous 
donner.  Notre  liberté  ne  se  vend  point  pour  de 
l'or;  tout  celui  de  la  terre  ne  l'achèterait  pas; 
on  ne  peut  l'avoir  qu'avec  le  sang  et  la  vie  du 
dernier  Souliote.  »  Et  lorsque  plus  tard  Ali 
mit  chacune  de  leurs  têtes  au  prix  de  cinq 
cents  piastres,  ils  firent  la  proclamation  sui- 
vante :  «  Le  pacha  met  à  bas  prix  les  têtes 
des  Souliotes  ;  on  dirait  qu'il  ne  sait  pas  en- 
core combien  elles  sont  précieuses  et  difficiles 
à  avoir.  Quant  à  nous,  nous  croyons  avoir 
apprécié  justement  celles  des  Turcs  :  tout  Sou- 
liote qui  en  apportera  recevra  pour  chacune 
la  gratification  de  dix  cartouches  *.  » 

SOULI. 


Elle  chantait  :  le  roc  se  fend  ; 
Le  pont  de  ses  débris  embarrasse  les  ondes  ; 

'  Des  Souliotes  et  de  leurs  guerres,  par  M.   Fauriel, 
Recueil  des  Chants  Grecs ,  tom.  I,  p.  255. 
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Elles  vont  réveiller,  dans  ses  grottes  profondes, 
L'esprit  des  flots  couché  sur  le  roseau  tremblant. 
Il  s'étonne  ,  il  écoute ,  et  soudain  il  se  dresse  : 
«  Oh  ,  fais  trêve  à  ces  chants  1  leur  amère  tristesse 
A  de  mes  larges  eaux  fait  rebrousser  le  cours  : 
Le  rocher  s'en  ébranle!  Ah,  chante  tes  amours! 
Grossi  de  tendres  pleurs ,  je  veux  bien  sur  mes  rives 
Frémir ,  et  murmurer ,  et  caresser  les  fleurs , 
Accompagnant  tes  chants  de  mes  vagues  plaintives  ; 
Mais  ces  sons  douloureux ,  cesse-les  ou  je  meurs. 
Mes  bords  vont  s'écrouler,  par  pitié,  cesse...  cesse!  » 

—  «  Oh  ,  dans  la  douleur  qui  m'oppresse 

Comment  trouver  d'autres  chansons  ! 
Je  ne  me  tairai  pas.  Ecroulez-vous,  ô  monts! 
Fleuve ,  interromps  ton  cours  ;  tarissez-vous ,  fontaines  !    » 
Que  tout  se  sèche  et  meure  !  Ah  !  le  bruit  de  leurs  chaînes 

Est  bien  plus  triste  que  mes  chants  !  ^ 

Que  l'univers  se  voile  à  mes  cris  déchirans , 
Souli  n'est  plus.  En  vain  s'agite  la  poussière 

De  tes  ayeux , 
Soijdiote  :  en  vain  l'aiglon  t'avait  cédé  son  aire 

Et  ses  beaux  cieux  ! 
En  vain  tu  fis  rouler  sur  cette  race  vile 

Tes  rocs  sanglans , 
Ton  nid  d'aigle  est  souillé  :  tu  n'as  plus  un  asile 
Où  cacher  tes  enfans. 


Ta  bravoure  était  immortelle , 
La  victoire  t'était  fidèle 
Notre  espoir  se  fondait  sur  toi. 
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A  ton  cri  l'Albanais  perfide 
Trouvait  dans  sa  fuite  rapide 
Le  seul  remède  à  son  effroi. 


Et  maintenant ,  Souli ,  sur  tes  cimes  altières 
L'indolent  Turc  s'assied ,  et  de  ses  yeux  distraits 
Désigne  insolemment  et  l'esclave  et  les  terres 

Qui  doivent  payer  ses  forfaits. 
Du  moins  tes  braves  fils  sous  le  joug  infidèle 

N'ont  pas  courbé  leurs  fronts , 
Sous  le  nombre  écrasés  leur  défaite  fui  belle 
Hélas!  et  nous  pleurons!... 

Nous  pleurons  !  tes  filles  sublimes 

N'ont  point  eu  recours  à  des  pleurs  ; 
Le  Glyckis  les  couvrit  dans  ses  profonds  abîmes 

De  ses  flots  protecteurs. 
Les  vierges ,  les  cnfans  ,  leurs  héroïques  mères, 
Des  gouffres,  des  rochers,  ont^obtenu  la  mort, 
Et  les  ardens  regards  des  vainqueurs  sanguinaires 

N'ont  pu  les  souiller  dans  ce  piort. 


Quand  sur  ce  pic  désert  la  foti-dre  roule  et  growde  , 
Entends  le  voyageur  dire  :  «  Là ,  fut  Souli  1 
Ce  terrible  Souli  renommé  par  le  monde. 

Où  jamais  un  bras  n'a  faibli  ; 
Où  les  petits  enfans  s'en  allaient  à  la  guerre , 

Où  ,  frappant  comme  le  tonnerre , 
jLes  femmes  s'élançaient  sur  les  soldats  d'Ali  !  »? 
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Tu  gémis  avec  moi  :  ta  couche  rocailleuse 

Fait  bondir  tes  flots  écumans; 
Roule,  fleuve!  reprends  ta  course  impétueuse: 
S'il  reste  à  notre  Grèce  encor  quelques  enfans, 
Dis-leur  que  le  pervers  a  comblé  son  ouvrage, 
Qu'endurer  plus  long  temps,  c'est  mériter  l'outrage , 
Que  les  temps  sont  venus  :  qu'il  est  beau  de  mourir! 
Si  dans  leurs  fers  rouilles  ils  s'obstinent  à  vivre, 
Si  nos  divins  martyrs  invitant  à  les  suivre 
Vainement  de  leur  sang  fécondaient  l'avenir, 
Oh!  que  puissent  s'enfler,  s'enfler  encor  tes  ondes! 

Puissent,  dans  leurs  masses  profondes 
L'opprimé ,  l'oppresseur  à  la  fois  s'engloutir! 

On  reproche  à  notre  époque  cl**être  tour- 
mentée du  besoin  des  innovations  :  oui,  nous 
étions  las  de  ces  éternelles  redites,  de  ces  pas- 
tiches des  grands  maîtres,  de  ces  insignifian- 
tes copies  de  nos  premiers  poètes ,  de  ces  ins- 
pirations transmises,  pour  ainsi  dire,  de  siècle 
en  siècle,  de  ce  convenu  enfin,  qui,  dans  k 
littérature,  dans  les  arts,  envahissait  tout^  et 
donnait  la  palme  à  la  médiocrité  laborieuse, 
mais  rarement  au  génie.  Nous  avions  soif  de 
grandes  actions,  de  pensées  neuves,  d^émo- 
tions  nobles ,  de  beaux  sujets ,  et  les  Grecs  sont 
venus  satisfaire  à   ce  désir  ^în!^  ersel  :  ils  ont 
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renouvelé  les  objets  vieillis  de  notre  admira- 
tion. La  Grèce  a  trouvé  des  noms  beaux  et 
sonores  qui  ne  sont  pas  celui  de  Léonidas  ; 
des  braves ,  dont  la  dépouille  enterrée  sous  le 
sable  du  rivage  effraie  rennemi,au  défaut  des 
cendres  dispersées  de  Thémistocle  ;  d"'autres 
sages  qu^Aristide  et  Solon  se  font  entendre 
dans  ses  conseils.  Sa  religion  pure  et  sublime 
se  ressent  de  Finfluence  d^un  climat  enchan- 
teur et  d\me  nature  variée  ;  adorant  dans  le 
ciel  un  Dieu  unique,  elle  peuple  encore  les 
vallons,  les  montagnes  de  doux  souvenirs,  de 
cultes  bienfaisans,  de  riantes  idées,  parure  et 
défense  des  arbres  et  des  fontaines. 

Les  Grecs  ont  ouvert  de  nouvelles  sources 
de  gloire.  Ils  ont  appelé  à  eux  les  poètes ,  les 
artistes.  Cest  encore  de  ce  peuple  immortel 
que  naîtra  la  régénération  des  arts.  On  se  fa- 
tiguait à  chercher  dans  Pantiquité  la  trace  de 
ses  héros,  de  ses  grands  hommes.  On  n'osait 
reproduire  que  des  formes  altérées,  que  des 
tableaux  pâlis  par  le  temps  ;  on  appelait  notre 
sympathie  sur  des  êtres  grands,  il  est  vrai, 
mais  séparés  de  nous  par  tant  d'années  qu'ils 
nous  apparaissaient  plutôt  comme  des  ombres 
que  comme  des  créatures  humaines.  Les  Grecs 
ont  créé  un  sublime  présent  j  leurs  glorieuses 
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actions  n^ont  point  besoin  du  prestige  du  passé 
pour  être  héroïques. 

L'art  du  poëte ,  disait-on  autrefois  ,  consiste 
a  ennoblir  la  nature,  à  la  rendre  plus  belle: 
ici  la  vérité  l'emporte  sur  tous  les  efforts  du 
génie;  à  peine  peut-il  y  atteindre  :  elle  l'écrase 
de  sa  puissance,  elle  l'éblouit  de  son  éclat. 

Ce  n'est  pas  par  quelques  exemples  isolés 
qu'on  doit  juger  les  Grecs,  c'est  dans  l'ensem- 
ble de  la  nation,  dans  leurs  chants,  dans 
leurs  annales,  dans  les  grandes  âmes  qui  se 
rallient  à  eux.  Dépositaires  des  plus  nobles 
sentimens,  soldats  du  Christ  et  de  la  liberté, 
ils  semblent  avoir  reçu  de  Dieu  la  mission  de 
retremper  les  cœurs,  de  régénérer  le  monde. 
Malheur  à  nous  s'ils  ne  peuvent  l'accomplir  ! 


i6q.  BONAPARTE 


CIIAPiTKE  VÎIÎ. 

Alors  même  que  les  Grecs  semblaient  anéan- 
tis sous  le  poids  de  leurs  chaînes,  alors  que 
nous  les  méprisions  comme  esclaves,  ils  étaient 
plus  grands  que  nous,  ils  exerçaient  la  plus 
sublime  des  vertus,  celle  que  toutes  les  na- 
tions, toutes  les  religions  ont  en  quelque  sorte 
divinisée;  rattachement  à  ses  opinions,  à  son 
culte:  ils  préféraient  leur  dieu  à  la  vie,  et  à 
toutes  les  jouissances  de  la  vie.  Combien  en  est- 
il  parmi  nous  qui  préfèrent  leurs  principes  , 
leurs  croyances  ,  à  la  fortune,  et  à  ce  qu''on  est 
convenu  d^appeler  les  honneurs? 

Tandis  que  nous  cherchons  dans  nos  insti- 
tutions les  garanties  d^une  liberté  qui  toujours 
nous  échappe ,  et  que  nous  prenons  encore 
pour  des  lumières  le  faux  éclat  de  Fauda- 
cieuse  et  destructive  philosophie  du  dix-hui- 
tième siècle,  tandis  que  nos  industriels,  ne 
voyant  le  perfectionnement  moral  des  nations 
que  dans  les  progrès  de  Tindustrie,  qui  pro- 
page les  lumières,  mais  ne  les  produit  pas  , 
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confondent  sans  cesse  les  moyens  avec  le  but, 
et  selon  la  belle  parole  cleBossuet,  «  font  tout 
Dieu,  excepté  Dieu  même,  n  les  Grecs  nous 
ont  laissés  en  route,  et  sont  remontés  îi  la  source 
de  toute  liberté,  de  toute  lumière  ,  aux  prin- 
cipes de  justice  et  d^indépendance  qui  doivent 
un  jour  régir  le  monde.  Ils  ont  réclamé  la 
jouissance  des  dons  que  Dieu  leur  avait 
faits  ;  ils  ont  revendiqué  le  droit  de  vivre , 
d'avoir  une  patrie ,  de  développer  librement 
leurs  facultés,  et  de  toutes  parts  répondant  à 
cet  appel,  leur  intelligence  a  grandi,  leurs 
forces  se  sont  accrues,  leur  courage  a  doublé. 
«  Les  campagnes  étaient  couvertes  d''ossemens, 
mais  le  Seigneur  a  parlé,  il  a  dit  :  «  Je  vais 
envoyer  un  esprit  en  vous,  et  vous  vivrez.  »  Et 
Fesprit  entra  dans  ces  os;  ils  devinrent  des 
hommes  animés,  vivans;  ils  se  relevèrent  tout 
droits ,  et  il  s'en  forma  une  armée.  Et  le  Sei- 
gneur dit  encore  par  son  prophète  :  a  O  mon 
peuple,  je  vais  ouvrir  vos  tombeaux,  je  vous 
ferai  sortir  de  vos  sépulcres,  et  je  vous  ren- 
drai la  terre  d'Israël.  »  Alors  les  tombeaux 
s'ouvrirent,  et  il  en  sortit  une  race  nouvelle. 

Les  premiers  dans  la  carrière  s  élancèrent  et 
tombèrent  ces  guerriers  immortels  des  bords 
de  rOltau  et  du  Pruth  :  ce  bataillon  des  Hétai- 
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ristes  périssant  tout  entier  abandonné  par 
Alexandre  Ypsilantis.  Jeunes  héros!  plus  grands 
que  les  Spartiates  des  Thermopyles ,  ils  n'a- 
vaient pas  de  loi  qui  leur  ordonnât  de  mou- 
rir, et  ils  restèrent  au  poste  quVvait  déserté 
leur  général  *.  Ils  immolèrent ,  sans  hésiter,  le 
long  avenir  qui  leur  souriait.  11  y  avait  du 
luxe,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  dans  leur  be- 
soin de  mourir  pour  une  noble  cause.  Ils  ne 
calculèrent  pas  les  suites  politiques  de  leur 
dévouement.  Le  ciel  ou  la  Grèce ,  il  leur  fal- 
lait une  patrie.  Mais  plusieurs  d'entre  eux 
étaient  élèves  de  nos  universités  européennes; 
plusieurs  avaient  été  frères  d'armes  des  Fran- 
çais: quelques  officiers,  de  jeunes  étudians , 
venus  de  tous  les  points  du  globe ,  étaient  dans 
leurs  rangs  (car  il  approche  le  moment  où  les 
peuples  seront  encore  plus  compatriotes  que 
les  rois  ne  sont  frères)  :  la  Grèce  ne  peut  donc 
revendiquer  toute  leur  gloire:  et  cependant, 
il  y  avait  dans  les  armées  de  SkuUen  et  de 
Dragackan,  des  Grecs  de  toutes  les  monta- 
gnes, de  toutes  les  vallées,  de  toutes  les  îles; 
comme  si ,  dans  ce  premier  eifort  de  résurrec- 
tion morale,  chaque  canton,  chaque  coin  de 
terre  ,  se  fût  empressé  d'envoyer  ses  députés , 

*  Voyez  les  notes  à  la  fin  du  volume. 
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ses,  représentans  pardevant  les  Turcs,  aux 
yeux  des  gouveniemens  de  FEurope,  pour 
protester  et  mourir. 

Mais  ce  n''était  pas  PHétairie  dont  la  for- 
mation remontait  à  Rhigas  et  à  cette  époque 
où  la  Révolution  française,  dans  toute  sa  terrible 
énergie,  n*'é tait  que  Pexpression  de  la  tendance 
du  siècle;  ce  n'était  pas  les  semences  qu''onrac- 
cuse  dVvoir  jetées  au  loin,  ce  n''était  pas  les  in- 
trigues d'Ali  Tébélen,  ni  les  sourdes  menées  que  ' 
la  Russie  a  si  honteusement  désavouées,  qui  se 
faisaient  jour  ainsi  dans  le  nord  de  la  Grèce  : 
c'était  cet  esprit  vivifiant,  né  de  la  volonté 
immuable,  qui  ordonne  à  Fhomme  de  tendre 
vers  la  vertu  ;  qui  appelait ,  non  pas  telle  ou 
telle  partie  de  la  Grèce,  mais  la  Grèce  tout 
entière  àunerégénération.  C'est  comme  spon- 
tanément que  tout  se  meut,  et  qu'airlnoment 
où  des  martyrs  saignent  sur  un  point ,  d'autres , 
en  Livadie  et  en  Morée,  se  rendent  dignes 
d'être  aussi  offerts,  dans  leurs  supplices,  à 
l'admiration  du  monde,  et  presque  à  l'envie  des 
cœurs  généreux.  A  peine  peut-on  saisir  un  fil 
dans  ce  mouvement  qui  part  de  toutes  les 
parties,  de  toutes  les  classes  de  la  nation,  et 
qui  est  à  la  fois  religieux,  aristocratique  et 
populaire.  Autour  des  principaux  événemens, 
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se  pressent  une  foule  de  faits  isolés,  et  la  pen- 
sée est  embarrassée  de  choisir. 

Lorsque  Galatz  était  saccagée  par  une  ar- 
mée entière,  Kotiras  du  Péloponèse  s''écria  : 
«  Qui  veut  mourir  avec  moi  ?  »  Et  la  petite 
troupe  de  vingt-cinq  hommes  qui  lui  restait , 
le  suivit.  Ils  se  jetèrent  au  milieu  du  feu  et 
du  carnage;  tous  périrent,  plutôt  étouffés  par 
la  flamme  que  sous  les  coups  des  Turcs  qu'ils 
balayaient  devant  eux. 

Athanase  d''Agrapha,  à  la  tète  de  deux  cents 
Pallicares  ',  maintint  sa  position  pendant  une 
journée  entière  devant  Galatz,  contre  cinq 
mille  cavaliers  et  douze  mille  fantassins,  et 
ne  se  retira  sur  les  bords  du  Pruth  à  Skullen , 
grossissant  sa  faible  escorte  de  braves  de  toutes 
les  régions  de  la  Grèce  ,  que  pour  y  vendre 
cher  les  restes  de  sa  vie.  Quatre  cent  quatre- 
vingt-cinq  hommes  y  tinrent  le  serment  qu'ils 
avaient  fait  de  mourir  ;  ils  ne  pouvaient  jurer 
de  vaincre. 

C'est  un  insulaire  de  Zante,  Spiros  Allos- 

'  «  Ce  nom  est  dérivé  d'un  ancien  mot  grec,  qui  signifie 
un  homme  à  la  fleur  de  l'âge,  et  dans  l'intégrité  de  ses 
forces,  et  ne  peut  êti-e  mieux  rendu  en  français  que  par 
celui  de  brave.  »  M.  Fauriet  ^  Introduction  aux  Chants 
Grecs. 
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tros ,  qui ,  ayant  reçu  une  balle  dans  la  poitrine, 
tamponna  sa  chemise  clans  la  blessure  pour 
conserver  la  force  de  combattre  encore  quel- 
ques instans,  et  qui,  presque  suffoque,  ouvrit 
enfin  le  passage  au  sang-,  et  s'en  servit  pour 
écrire  à  sa  mère  :  «  Felicitez,-vous  ,  cVst  pour 
la  patrie  que  je  meurs  !  »  Et  après  lui ,  Apos- 
tollos  de  Leucade,  les  Mingrelis  de  Cephalo- 
nie ,  Kontos  d'Epire,  Panagioti  Lagos,  âge  de 
quinze  ans,  et  le  brave  Georges  du  Mont- 
Olympe  ,  que  des  armées  ne  purent  soumettre, 
et  que  la  trahison  seule  put  abattre.  Il  n\a- 
vait  que  cinq  cents  hommes  sous  ses  ordres ,  et 
il  ne  mourut  qu'après  s'être  fait  précéder  par 
dix  mille  Turcs. 

Pendant  que  tant  de  braves  illustraient  à 
jamais  la  Moldavie,  et  se  sacrifiaient  noble- 
ment à  cette  belle  cause ,  un  Grec  la  servait  sur 
un  autre  point  avec  les  armes  mêmes  des  Turcs. 
Anagnoste,  de  Macédoine,  ennemi  personnel 
d'Ali ,  arrive  en  Epire  avec  Suleyman ,  pacha 
de  Thessalie ,  chargé  par  la  Porte  de  soulever 
les  Epirotes  contre  le  vieux  tyran  de  l'Albanie. 
Il  traduit  en  grec  moderne  le  fîrman  du  Grand- 
Seigneur  ,  et  il  en  fait  un  appel  terrible  à  la 
nation:  «  Levez-vous,  »  disait-il,  «  les  jours  de 
colère  sont  arrivés;  exterminez  la  race  impie 
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des  Arnautes ,  unis  à  la  cause  sacrilège  d'Ali 
Tebëlen;  vengez  tant  d'outrages  commis  par 
cette  race  inhumaine  et  parjure.  Armatoles  , 
aux  armes!  Raïas,  prenez  vos  faulx  et  le  fer 
de  vos  charrues.  Femmes  d'Agrapha ,  à  dé- 
faut de  fusils ,  prenez  les  haches  qui  vous 
servent  à  couper  la  grande  sauge  dans  les 
montagnes.  Que  les  jeunes  gens  se  fassent  des 
frondes  pour  combattre.  Que  les  jeunes  filles 
s'arment  de  leurs  quenouilles  pour  frapper 
l'ennemi  commun.  Telle  est  la  volonté  de  la 
sublime  Porte  \    » 

Ce  manifeste ,  répandu  avec  profusion  dans 
la  Hellade ,  en  soulève  tous  les  habitans. 
Anagnoste  se  dérobe  à  la  fureur  de  Suleyman, 
s'enfuit  à  Constantinople  ,  accuse  le  pacha 
d'intelligence  avec  Ali ,  et  a  le  crédit  de  faire 
tomber  sa  tête  avant  qu'il  ait  pu  se  justifier. 
Semblable  au  mauvais  génie  des  Turcs,  ce  Grec 
perfide  reparait  à  la  suite  de  Pehlevan  Baba 
nommé  au  pachalik  de  Lépante.  Profitant  de 
l'eftroi  qu'inspirent  les  hordes  sanguinaires 
à  l'approche  desquelles  toute  la  population  se 
disperse  et  gagne  les  montagnes,  il  demande 
et  obtient  d'être  envoyé  en  mission   vers  les 

^   Histoire  de  la  Grèce,  par  Pmi<nieville. 
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Iribus  belliqueuses  des  Klephtes,  afin  de  les 
enr>ai>cr  à  se  soumettre  à  la  Porte  et  à  se  réu- 
nir contre  Ali.  Il  va  de  village  en  village,  de 
rochers  en  rochers ,  prêchant  partout  la  ré- 
volte, annonçant  les  promesses  de  VHétai'rie ,' 
dont  il  est  membre,  Pappui  des  puissances  eu- 
ropéennes ,  et  surtout  de  la  Russie,  la  forma- 
tion d'une  armée  considérable  sur  le  Pruth. 
Tandis  que  tet  homme  infatigable  employait 
ainsi  la  ruse  et  la  trahison  pour  combattre  des 
ennemis  trop  puissans  et  trop  nombreux ,  les 
Turcs  le  secondaient  par  leurs  mesures  im- 
prudentes. 

Le  désarmement  de  la  Morée  avait  été  or- 
donné par  le  Divan.  Un  émissaire  d'Ypsilantis 
avait  soulevé  le  peuple  d'Hydra.  Les  primats 
des  principaux  cantons,  demandés  en  otage  par 
le  Caimacan  de  Kourchid,  pacha  de  Morée,  se 
rendent  en  partie  à  Tripolitza ,  occupée  par  les 
Musulmans;  d'autres,  parmi  lesquels  était  Ger- 
manos,  archevêque  de  Patras,  s'arrêtent  à  Cala- 
vryta.  Le  4  avril  1821,  Gernianos  arbore  Pé- 
tendard  de  la  Croix  ;  il  invite  les  chrétiens  de 
tout  âge,  de  tout  sexe,  à  se  retirer  dans  les 
montagnes  d'où  la  voix  de  Dieu  se  fera  bientôt 
entendre  à  la  Grèce.  Le  même  jour,  des  cris 
de  liberté  retentissent  dans  Patras.  Le  6  ,  les 
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primats  de  Vostitza  entrent  dans  la  ville  précé- 
dés de  cinq  têtes  turques.  L''insurrection  s''é- 
tend  avec  une  incroyable  rapidité. 

Les  Mainotes,  conduits  par  leur  chef  Piè- 
tre Mavromichali ,  descendent  des  hauteurs 
dans  la  plaine.  La  Laconie  s*'insurge  ;  une 
femme,  Constance  de  Gastouni  ',  prend  une 
part  active  îi  la  révolte.  Un  sénat  messénien 
sWganise  à  Calamata  :  Mavromichali ,  nommé 
président ,  adresse ,  le  9  avril  ,  un  manifeste 
plein  d^ardeur  et  d^énergie  aux  puissances 
européennes.  L*'évêque  Procope ,  envoyé  en 
Elide  par  Germanos ,  exhorte  le  peuple  à  le 
suivre  dans  les  montagnes,  et  comme  la  mul- 
titude hésite,  il  prend  une  torche,  et  met  lui- 
même  le  feu  à  la  ville  et  aux  villages  ;  puis  , 
accompagné  des  papas,  il  marche  à  la  tête  de 
cette  foule  éperdue,  et  la  conduit  dans  les  ro- 
chers à''oii  elle  doit  sortir  libre.  Les  habitans 
de  la  Livadie  sont  soulevés  par  Diakos ,  chef 
d'Armatoles  et  Proto  -  Pallicare  d"'Odyssée  , 
qui ,  sous  l'inspiration  d'une  image  de  la  Vierge 

'  Elle  est  citée  par  M.  Pouqiieville  ,  sous  le  nom  de 
Constance  Zacharie  ;  mais  les  Grecs  la  nomment  Cons- 
tance de  Gastouni.  Elle  est  fille  naturelle  du  vaillant 
Klephte  Zacharie  ,  empalé  à  Tripolitza  ,  en  1799. 
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pi^ophétisant  dans  l^intre  de  Trophonius , 
surprend  les  Musulmans  pendant  leur  retraite, 
taille  en  pièces  le  Caimacan  et  ses  troupes, 
et  délivre  Lébadée.  A  la  voix  d^Odyssée,  les 
habitans  des  vallées  du  Sperchius  s'arment,  et 
la  Livadie  est. affranchie.  L''explosion  éclate  de 
toutes  parts,  et  menace  d*'enoloutir  les  Turcs 
qui  courent  s'enfermer  dans  les  forteresses. 

En  apprenant  ces  nouvelles,  le  Divan  re- 
double de  cruauté,  des  massacres  horribles 
ensanglantent  Constantinople  ;  des  popula- 
tions chrétiennes,  qui  n'ont  pas  encore  pris 
part  à  l'insurrection,  sont  égorgées.  Joussouf 
pacha  arrive  de  la  Romélie  à  la  tête  de  mille 
cavaliers  ;  il  fait  lever  le  siège  de  Patras  qu'il 
saccage  et  incendie.  Mohamed,  Riaya  deKour-^ 
chid,  envoyé  de  l'armée  d'Epire,  se  dirige 
vers  le  Péloponèse;  il  est  rejoint  au-delà  du 
Pinde  par  Orner  Brionis,  le  plus  féroce  des 
satellites  d'Ali ,  aujourd'hui  déserteur  de  la 
cause  de  ce  tyran  et  ennemi  personnel  de 
Diakos  et  d'Odyssée;  il  marche  vers  le  Sper- 
chius défendu  par  le  premier  de  ces  braves. 
Les  Grecs  se  sont  rendus  au  poste  d'Alamanna, 
près  du  pont  fortifié  par  quelques  retranche- 
mens  ;  ils  doivent  se  replier  vers  les  Thermo- 
pyles  en  cas  de  défaite  ;   ils  sont  cinq  cents 
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contre  huit  mille.  Ils  attendent  avec  une  se- 
crète inquiétude;  mais  pourquoi  ne  pas  les 
laisser  parler  eux-mêmes  ? 

De  combattans  nombreux  la  plaine  est  obstruée  ; 
Noire  comme  un  vol  de  corbeaux 
S'avance  leur  sombre  nuée. 
Seraient-ce  déjà  nos  héros  , 
Qui  sous  leurs  pas  soulèvent  la  poussière? 
Non.  Ce  n'est  Kaljvas,  ni  Leventoyannis  ; 
C'est  le  croissant,  le  cimeterre  : 
Amis,  c'est  Omer  Brionis! 
On  Grecs ,  c'est  une  armée  entière  !... 

Diakos  a  crié  dans  un  soudain  émoi  : 

a  Enfans  ,  Pallicares ,  à  moi  ! 
»  Lieutenant,  force  poudre,  et  plomb  en  abondance, 
»  Que  chacun  tienne  prêt  son  mousquet  et  sa  lance  , 

»  Et  dans  Alamanna  courons  ! 
»  Peu  d'hommes  dans  ce  poste  arrêteront  leur  masse  , 

»  Et  s'il  se  peut  nous  les  vaincrons  !  » 
Diakos  les  enflamme  ;  il  leur  parle  ,  il  les  place  : 
«  Courage  donc  ,  mes  fils  !  Enfans ,  n'ayez  point  peur  ! 
»  Ferme  Hellènes!..  Guerriers,soyezforts,soyezbraves!..» 
Ils  eurent  peur.  La  peur  ne  connaît  point  d'entraves  ; 
Dispersés,  la  forêt  protégea  leur  frayeur. 
Diakos  resta  seul  contre  toute  une  armée  ; 
Vingt  des  siens,  par  pudeur ,  n'osèi-ent  le  quitter. 
Seul ,  sous  le  feu  ,  long-temps  on  le  vit  arrêter 
Cette  foule  innombrable  ,  à  sa  perte  animée. 
Son  long  fusil  brûlant  éclate  dans  sa  main  ; 
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Il  tire  son  sabre,  s'élance  ; 
Dans  le  feu  ,  dans  le  sang ,  il  se  trace  un  chemin  , 
Chemin  pavé  de  morts  ;  mais  sa  seule  défense  , 

Son  bon  sabre ,  vole  en  éclats. 
Diakos  est  saisi  par  de  nombreux  soldats  : 
La  proie  aux  mains  des  Turcs  a  descendu  vivante. 
Il  s'avance  ,  entouré  de  mille  Musulmans  ; 
Deux  mille  vont  suivant  sa  marche  triomphante. 
Devant  l'Hellène  aux  fers  tremblent  les  Ottomans , 

Et  sa  chute  est  une  victoire. 
Envieux ,  espérant  abaisser  tant  de  gloire , 

Omer  le  suit ,  et  lui  parle  tout  bas  ; 
D'espoir  ,  il  emmiella  ses  paroles  traîtresses  : 
«  Notre  dieu  ,  tu  le  vois  ,  est  le  dieu  des  combats  ,  » 
Dit-il,   1  mieux  que  le  tien  il  remplit  ses  promesses. 
»  Va  ,  ne  t'obstines  pas  à  mourir  dans  ta  foi  ; 
»  Mahomet  priserait  un  guerrier  tel  que  toi  : 
»  Deviens  Turc.  » — «  Moi!  crois-tu  que  Diakos  frémisse? 
»  Moi ,  Musulman  !...  Impurs,  puissiez-vous  tous  périr! 

»  Je  suis  né  Grec  ,  et  Grec  je  veux  mourir. 
»  Mais ,  si  tu  trafiquais  du  retard  du  supplice  , 

»  J'ai  plus  de  mille  pièces  d'or; 
»  Prends  ,  donne-moi  trois  jours  :  il  se  peut  que  je  vive  ; 
»  Laisse  agir  Athanase ,  et  qu'Odjssée  arrive  , 

»  Et  je  pourrai  combattre  encor.  » 
Kalil l'entend ,  s'effraie;  il  implore,  il  s'écrie  : 

«  Quinze  cents  bourses  sont  à  vous , 
»  Mais  que  ce  klephte  meure ,  autrement  sa  furie 

»  Détruira  notre  empire  et  nous.  » 

Le  Grec  est  dans  leurs  mains ,  et  le  pal  le  déchire  ; 
Les  cruels  l'ont  planté  debout  ; 
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Mais  sur  ses  nobles  traits  plane  un  calme  sourire. 

«  Ce  n'est  qu'un  Grec  de  moins,  Albanais,  Aoilà  tout!  » 

Dit-il  ,  et  le  martyr  insulte  à  leur  croyance. 

«  Eh  I  qu'importe  ma  mort?  Nikitas  a  sa  lance , 

»  Odyssée  a  son  arme ,  et  tous  ils  ont  la  croix  : 

»  Votre  Turquie  et  vous  ,  tomberez  sous  son  poids  !  » 


Odyssée  ne  tarde  pas  à  venger  le  supplice 
de  Diakos;  il  poursuit  Orner  Brionis,  qui  se 
réfugie  dans  la  petite  forteresse  de  Bodonitza. 
Mohamed  s''avance  dans  la  Morée.  Des  mon- 
ceaux de  ruines  et  d''ossemens  marquent  par- 
tout son  passage.  Il  brûle  Argos,  jette  des 
troupes  dans  Napoli ,  et  s''enferme  dans  Tripo- 
litza.  L''incendie  semble  prêt  à  s''éteindre  sotis 
des  flots  de  sang. 

Mohamed  appelle  à  son  aide  les  Laliotes, 
peuplade  féroce  d^ Albanais  mahométans,  éta- 
blie en  Morée  depuis  les  troubles  de  1770.  Il 
leur  ordonne  de  tomber  en  même  temps  que 
lui  sur  le  camp  grec  qui  se  forme  à  Valetzi. 
Ils  se  mettent  en  marche,  et  sont  arrêtés  par 
André  Metaxas  de  Céplialonie,  à  la  tête  de 
six  cents  insulaires,  qui, sans  plan ,  sans  projet, 
venaient  au  secours  des  insurgés.  Conduits 
miraculeusement  et  comme  par  la  main  de  Dieu 
au-devant  des   Laliotes,    ils    les    attaquent, 
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empêchent  leur  jonction  avec  Mohamed  ,  les 
mettent  en  fuite  et  sVmparent  de  leur  ville. 

Colocotronis  arrive  de  Zante  et  débarque  à 
Gastouni.  Réuni  aux  Grecs  à  Valetzi,  et  se- 
condé par  Nikitas ,  il  défend  ce  village  et  ses 
retranchemens ,  et  force  les  Mahométans  à  se 
retirer.  Cette  première  victoire  ranime  le 
courage  de  la  nation,  qui  tremble  encore  de- 
vant les  Turcs.  Le  bruit  s'en  répand  dans  les 
îles  :  Spezziase  déclare  la  première  en  faveur  du 
continent  ;  Ipsara  suit  son  exemple  ;  Hydra,  in- 
surgée dVvance,  arme  et  convertit  en  vais- 
seaux de  guerre  ses  bateaux,  ses  barques,  ses 
navires.  De  riches  négocians  consacrent  à 
la  cause  de  l'indépendance  une  fortune  ac- 
quise par  de  longs  et  pénibles  travaux.  Jacques 
Tombazi,  Tun  des  plus  braves  capitaines  hy- 
driotes,  est  nommé  au  commandement  delà 
première  croisière  grecque  composée  de  vingt- 
un  bàtimens.  A  peine  sortis  de  la  rade ,  ils 
rencontrent  un  convoi  de  transports  chargés 
d'Albanais  pour  la  Morée  :  ils  le  capturent  et 
le  ramènent  en  triomphe  à  Hydra. 

La  Porte  avait  fait  massacrer  Farchevêque 
Grégoire.  Déchirés  par  lambeaux,  ses  mem- 
bres avaient  été  traînés  dans  les  ruisseaux  de 
Constantinople.  Les  prêtres  du  synode,  livrés 
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aux  plus  horribles  tortures,  étaient  morts  <ivec 
un  courage  héroïque:  leur  sang-  criait  ven- 
geance. L^ Archimandrite  Théodose ,  aumônier 
de  la  flotte ,  fait  un  appel  au  clergé ,  en  ren- 
gageant à  déclarer  la  guerre  de  Finsurrection, 
guerre  sacrée.  Une  loi  est  mise  à  Tordre  du 
jour.  Elle  promettait  à  tous  ceux  qui  combat- 
traient pour  la  religion  et  la  patrie,  des  cou- 
ronnes dans  le  ciel,  et  des  récompenses  sur  la 
terre  ;  leurs  familles  devaient  être  secourues 
par  rÉtat  ;  leurs  femmes  et  leurs  enfans  au- 
raient droit  à  une  attestation  authentique  des 
services  de  leurs  maris  et  de  leurs  pères. 

La  guerre  se  poursuivait  partout  avec  achar- 
nement. L**Attique  avait  aussi  proclamé  le  rè- 
gne de  la  croix  et  de  la  liberté.  L'archevêque 
et  les  primats  étaient  à  la  tête  des  affaires  ; 
mais  leurs  ordres  n'étaient  point  écoutés.  Co- 
locotronis,  le  plus  populaire  et  le  plus  puis- 
sant des  capitaines  indépendans ,  se  faisait 
seul  obéir  en  Morée.  Telle  était  la  situation  des 
choses,  lorsque  le  prince  Démétrius  Ypsilantis 
débarqua  au  port  d'Armyros  dans  le  Magne. 
Il  fut  accueilli  avec  les  plus  vifs  transports  :  il 
était  accompagné  de  plusieurs  Européens  ja- 
loux de  prendre  part  à  la  régénération  de  la 
Grèce;  il  apportait  des  armes,  des  munitions, 
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et  trois  cent  mille  francs,  don  patriotique  de 
sa  sœur  la  princesse  Marie.  Il  était  animé  du 
plus  vif  désir  de  servir  les  Grecs ',  et  si  des  idées 
d'ambition  se  mêlaient  à  ses  projets,  elles 
étaient  purifiées  par  un  véritable  amour  de 
justice  et  de  gloire.  Il  voulait  concilier  tous 
ies  intérêts,  calmer  toutes  les  haines;  ce  rôle 
était  difficile  et  peut-être  impossible  à  remplir. 
Une  terrible  anarchie  avait  remplacé  Tor- 
dre imposé  par  les  vainqueurs,  et  main- 
tenu par  le  fouet  et  le  sabre.  Tous  les  gen- 
res d'avidité  réclamaient  leur  part  dans  ce 
bouleversement  général.  Chacun  voulait  y 
trouver  le  dédommagement  de  ce  qu'il  avait 
souffert,  ou  la  continuation  de  la  tyrannie 
qu'il  avait  exercée.  A  mesure  que  les  oppri- 
més se  levaient  en  masse  pour  réclamer  leurs 
droits,  il  s'élevait  parmi  eux  de  nouveaux  op- 
presseurs qui  ne  voidaient  point  reconnaître 
d'égaux,  et  encore  moins  de  chefs.  La  partie 
de  la  nation  qui  se  trouvait  en  vue  et  qui 
semblait  diriger  et  dominer  le  mouvement 
de  l'insurrection,  se  divisait  en  deux  classes 
bien  distinctes:  i^les  sous-fermiers  des  Turcs 
dans  leur  exploitation  de  la  Grèce;  de  ce  nom- 
bre étaient  les  Fanariotes ,  chassés  de  Cons- 
tantinople  par  la  peur;  quelques  membres  du 

12 
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haut  clergé  ;  les  primats  chargés  de  perce\oir 
les  taxes  sur  les  raïas  ;  les  beys  nommés  par  la 
Porte,  et  enfin  cette  foule  cFintrigans  de  tout 
pays,  de  toute  croyance  ,  qui  apparaissent  par 
nuées  dans  les  temps  de  trouble  ,  comme  les 
corbeaux  qui  arrivent  de  tous  les  points  de 
rhorizon  ,  et  planent  au-dessus  du  champ  de 
bataille ,  prêts  à  déchirer  ceux  qui  tombent. 

La  seconde  classe  comprenait  les  Klephîes  , 
les  capitaines  indépendans,  presque  tous  les 
Grecs  armés,  qui,  voyant  clairement  que  la 
société  leur  est  hostile  (si  Ton  peut  appeler 
société  le  pacte  tacite  qui  existe  entre  le  fer- 
mier et  les  brebis  qu"'il  tond,  vend  et  mange), 
ont  accepté  le  combat,  non-seulement,  car  il 
faut  plus  de  lumière  qu"'ils  n"'en  ont  pour  faire 
des  distinctions,  non-seulement  avec  la  société 
telle  qu^elle  était  organisée  en  Grèce,  mais 
avec  toute  société,  toute  institution,  tout  ordre. 
Ils  ne  connaissent  de  lois  que  celle  delà  force, 
et  ils  cherchent  à  Timposer.  Parmi  ces  der- 
niers se  rangent  Colocotronis,  Nikitas,  Odys- 
sée, Panorias  ,  Gouras  ,  etc. 

Le  Turc ,  ne  pouvant  posséder  parce  qu  il 
ne  sait  pas  cultiver,  avait  laissé,  petit  à  petit, 
retourner  à  leurs  premiers  maîtres,  les  terres 
des  plaines  envahies  ;  celles  des  montagnards 
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«"'avaient  jamais  été  coiaplètenieut  cédées  au 
vainqueur.  Ce  dernier,  ne  s^emparant  que  des 
produits,  perpétuait  le  régime  de  conquête. 
La  Grèce  conservait  donc  de  petits  proprié- 
taires,  qui,  dans  la  Morée, payaient  ceux  qui 
se  battaient  pour  la  patrie ,  et  plus  belliqueux 
sur  le  Continent,  prenaient  les  armes  pour  la 
cause  sacrée.  Ces  paysans  grecs  et  les  insulaires 
tenaient  lé  milieu  entre  les  deux  partis  qui  se 
disputaient  la  Grèce,  faisant  pencher  la  ba- 
lance du  côté  où  ils  se  rangeaient. 

Une  faut  pas  omettre  les  différences  de  mœurs, 
de  clima  t,  de  langage,  qui, sur  tout  en  Morée,  font 
des  Grecs  un  composé  de  mille  peuples  divers, 
que  des  invasions  successives  ont  encore  plus 
séparés  les  uns  des  autres  \  Le  caractère  féodal, 
qui  avait  pénétré  parmi  eux  avec  les  croisés  , 
se  retrouve  encore  à  côté  de  la  finesse  ita- 
lienne ,  de  la  morgue  de  Venise,  de  Pavidité 
normande ,  de  la  cruauté  et  de  la  farouche 
indépendance  des  diverses  hordes  de  barbares 


*  Les  Turcs  ont  établi  en  Grèce  leurs  vaivodes  leurs 
pachas  ,  leurs  beys  ;  et  nous  ,  au  douzième  siècle,  nous  y 
avions  ti-ansporté  nos  ducs  ,  nos  barons,  nos  vidâmes  nos 
sous-vidames ,  et  toute  la  hiérarchie  de  notre  féodalité. 
Qu'il  y  a  long-temps  que  ce  pays  est  aux  barbares  I 

12* 
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qui  ont  traversé  ce  pays  en  tout  sens,  et  dont 
quelques-unes  s^  sont  fixées. 

De  ces  causes  générales  de  désunion  en  dé- 
coulent de  particulières.  Dans  ces  armées  de 
terre  et  de  mer,  éparses  sur  toute  la  Grèce, 
les  uns  combattent  pour  appartenir  à  TEmpe- 
reur  de  Russie;  la  plupart  pour  Findépendance 
de  la  nation  ;  quelques-uns  pour  leur  salut 
individuel;  d'autres, poussés  par  la  vengeance 
ou  le  désespoir;  ceux-ci  pour  posséder;  ceux- 
là  pour  acquérir;  mais  tous ,  quelles  que  soient 
leurs  pensées  et  leurs  intérêts,  marchent  au 
fait  dans  une  même  direction.  Chacun  tour- 
noie dans  sa  nuance  d'opinion  ;  la  masse  avance 
dans  un  seul  sens.  Le  nom  de  Fennemi  de  tous 
est  écrit  sur  son  front  ;  ils  ne  peuvent  se  trom- 
per; ils  ne  discutent  pas  petitement,  tantôt 
avec  la  parole  ,  tantôt  avec  Fépée:  ils  étendent 
une  main  puissante  pour  ressaisir  la  terre  de 
leurs  aïeux,  engraissée  du  sang  de  l'oppres- 
seur. Sous  le  régime  turc,  un  bourreau  était 
le  fléau  qui  nivelait  tous  ces  hommes  trem- 
blans  devant  le  pal  et  la  hache;  maintenant 
c'est  la  croix  qui  brille  aux  yeux  de  tous,  et 
les  rallie  sous  le  même  drapeau. 

Voilà  ce  que  ne  surent  pas  voir  d'abord  les 
prem^iers  étrangers  arrivés  en  Grèce.  L'imagi- 
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nation  remplie  des  souvenirs  de  Tantiquité, 
ils  croyaient  trouver  chez  les  Grecs  modernes 
Tesprit  des  Athéniens  ,  la  grandeur  des  Spar- 
tiates ;  il  y  avait  tout  cela  et  plus  encore,  mais 
caché  sous  des  formes  grossières.  Il  fallait  un 
tact  délicat  et  une  grande  impartialité  pour 
découvrir  ces  vertus  enfouies,  et  les  Euro- 
péens jugeaient  avec  leurs  préjugés.  EXVilieurs, 
chacun  apportait  ses  idées,  ses  plans,  qu'ail 
voulait  faire  suivre  à  tout  prix  :  ils  consentaient 
bien  à  sepvir  la  cause,  mais  à  condition  qu'on 
leur  permit  de  tout  diriger.  Au  lieu  d'étu- 
dier le  pays  et  les  hommes ,  ils  voulaient  les 
plier  à  leurs  vues,  et  les  trouvant  indociles  , 
ils  perdaient  leur  temps  à  quereller  avec  les 
obstacles.  Beaucoup  d'entre  eux  désiraient 
sincèremen  t  concourir  au  bonheur  de  la  Grèce, 
mais  ils  ne  savaient  comment  s'y  prendre  ,  et 
perdaient  courage.  Leur  position  était,  il  est 
vrai,  difficile.  Objets  de  méfiance  et  souvent 
de  jalousie  pour  les  capitaines  grecs ,  ils  étaient 
exposés  à  des  dégoûts ,  à  des  humiliations  con- 
tinuelles :  ne  voulant  pas  contribuer  au  désor- 
dre général,  ils  supportaient  les  plus  dures 
privations.  Les  militaires,  surtout  ceux  qui 
avaient  servi  en  Europe  et  sous  Bonaparte,  se 
dégoiitaient  le  plus  vite  ne  ce  g-snre  de  vie, 
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et  ne  voyaient  que  le  côté  désastreux  de  la 
guerre.  Les  troubles,  la  désorganisation,  les 
révoltes  partielles ,  leur  semblaient  des  symp- 
tômes certains  de  démoralisation  et  de  non- 
réussite  ;  accoutumés  à  un  système  habilement 
combiné ,  dont  toutes  les  parties,  bien  liées  en- 
tre elles,  marchaient  avec  un  accord  parfait 
au  même  but ,  ils  ne  pouvaient  concevoir  d'ar- 
mée sans  discipline,  de  victoire  sans  chefs,  de 
soldats  sans  obéissance.  La  beauté,  la  régula- 
rité des  formes  adoptées  par  Napoléon,  ca- 
chaient les  vices  des  doctrines  qu'acnés  faisaient 
triompher.  Chez  les  Grecs ,  au  contraire,  le  dé- 
faut, et  souvent  Fabsence  de  formes,  cachent 
à  bien  des  yeux  la  beauté  de  la  cause. 

Les  volontaires  venus  d'Europe ,  tout  en 
déplorant  les  divisions  intérieures  de  la  Grèce, 
formèrent  donc  bientôt  un  troisième  parti,  d£\ns 
le  sein  duquel  éclatèrent  des  haines  indivi- 
duelles, des  querelles,  et  une  foule  de  divi- 
sions qui  s'oubliaient  à  Tapproche  du  danger, 
mais  qui  renaissaient  ensuite  plus  actives. 

Cependant  le  succès  de  l'insurrection  sem- 
blait de  plus  en  plus  assuré.  La  flotte  sortie 
d'Hydra ,  le  3o  mai ,  avait  incendié  un  vaisseau 
turc  en  vue  de  Mytilène.  Elle  avait  secouru 
Samos,   et  recueilli   plusieurs  centaines    des 
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malheureux  habitans  d'Ayvali,  échappés  au 
massacre  général  ordonné  par  le  capitan-pa- 
cha.  Sur  le  continent  d^Europe  ,  la  forteresse 
de  Malvoisie  avait  capitulé  ,1e  3  août.  Quinze 
jours  après,  les  Musulmans,  renfermés  dans 
Navarin ,  avaient  demandé  à  se  rendre  ,  à  con- 
dition qu'ils  auraient  la  vie  sauve,  et  qu'ils  se- 
raient transportés  dans  TAnatolie.  Les  capi- 
taines indépendans  ,  qui  bloquaient  la  place  , 
accédèrent  au  traité  ;  mais,  soit  qu'ils  ne  pus- 
sent contenir  leurs  soldats,  soit  qu'ils  ne  se 
crussent  liés  par  aucun  serment  prêté  aux 
Turcs,  ces  derniers  furent  tous  ésorgés  ou 
abandonnés  sur  le  rocher  de  Sphactérie. 

Au  camp  de  Tripolitza,  où  se  trouvaient 
ensemble  Ypsilantis,  Colocotronis ,  Mavro- 
michali,  Bey  du  Magne,  etc.,  on  attendait  avec 
impatience  la  reddition  de  cette  place;  on 
savait  la  garnison  réduite  aux  abois ,  et  cette 
capitale  de  la  Morée  renfermait  d'immenses 
trésors.  Le  5  octobre,  on  y  pénétra  par  sur- 
prise; le  carnage  fut  horrible:  le  sang  coula 
sans  interruption  pendant  trois  jours  '.  Quel- 
ques-uns des  principaux  habitans,  les  femmes 

'  Vovez  les  Mémoires  sur  l;i  Grèce,  par  Maxime 
Raybaud. 
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du  harem  de  Koiirchid  pacha  ,  pour  lesquelles 
on  espérait  obtenir  une  forte  rançon,  et  Kia— 
mil  Bey,  gouverneur  de  Corinthe ,  furent 
seuls  épargnés.  Un  Grec,  capitaine  de  parti- 
sans, Anagnastopoulos  ,  s*'elForça  vainement 
de  rétablir  Tordre,  et  de  ramener  ses  troupes 
à  des  idées  d^humanité.  Les  funérailles  de 
Tripolitza  furent  épouvantables. 

Le  Spectateur  oriental,  TObservateur  au- 
trichien ,  profitèrent  de  ces  excès  pour  enta- 
cher la  cause  des  Grecs;  ils  répétèrent  à  Tenvi 
que  c'étaient  des  barbares,  se  vautrant  dans  le 
sang  ennemi.  On  jugea  de  sang-froid  des  ac- 
tions atroces,  il  est  vrai,  mais  commises  dans 
Pivresse  de  la  victoire  et  de  la  vengeance.  On 
discuta  sur  la  violation  du  droit  des  gens,  sans 
penser  que  les  Grecs  avaient  tous  un  père,  un 
ami,  un  frère  à  venger.  C'était  le  fruit  de  trois 
siècles  d"'outraaes  et  de  souffrances  amoncelés 
en  un  jour.  C'étaient  les  élèves  des  Turcs,  ren- 
dant à  leurs  maîtres  les  leçons  de  férocité 
qu'ils  en  avaient  reçues.  Si  notre  humanité 
s'indigne  de  ces  sanglantes  représailles ,  repor- 
tons notre  indignation  sur  nos  froides  manœu- 
vres. Voyons  des  hommes  se  lancer  la  mort 
sous  toutes  les  formes,  sans  avoir  le  moindre 
motif  de  haine  5  frères  de  religion,  de  mœurs, 
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d^habitudes ,  n\iyant  pas  même  les  anciens 
préjugés  de  patrie;  car,  pourquoi  ne  pas  voir 
une  vérité  que  tout  aiïirme  maintenant  ?  Il  y  a 
presque  unité  de  religion,  d'institutions,  un 
échange  continuel  de  rapports,  et  par  consé- 
quent mélange  de  peuples;  à  peine  une  légère 
nuance,  telle  que  celle  qui  distingue  la  figure 
d^un  homme  de  celle  d^un  autre  homme ,  sé- 
pare-t-elle  une  nation  d'une  autre  nation.  Il 
n'y  a  de  pairie  pour  les  Européens  que  FEu- 
rope.  Dans  Tétat  de  civilisation  où  nous  som- 
mes, ce  qui  était  autrefois  une  vertu,  le  sen- 
timent patriotique,  est  un  vice,  et  n'est  vertu 
qu'en  Grèce ,  parce  que  là ,  et  là  seulement  en 
Europe  ,  il  y  a  deux  peuples  ,  deux  religions, 
une  haine  légitime,  et  une  révolte  vertueuse. 
L'habitude  nous  déguise  la  dégovitante  im- 
moralité de  nos  guerres.  Tout  lîers  de  nos 
conventions,  de  l'ordre  que  nous  établissons 
dans  le  désordre  ,  nous  ne  pouvons  pardonner 
aux  Grecs  de  violer  les  règles  de  notre  jeu. 
C'est  parce  que  la  guerre  a  des  règles  ;  c'est 
parce  que  la  guerre  est  un  jeu,  qu'elle  est  atroce 
et  inexcusable.  Les  Grecs  ont  une  guerre  juste, 
et  par  cela  même,  elle  n'admet  ni  trêve,  ni  rè- 
gles. Entre  le  maître  et  l'esclave  il  n'est  point  de 
traité  ;  il  faut  qu'il  tue  ou  qu'il  soit  tué.  Il  n'y 
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a  de  justice  possible  qu''entre  deux  adversaires 
égaux  de  tous  points.  Que  les  Hellènes  soient 
rendus  à  la  liberté,  qu^'ls  puissent  traiter  avec 
les  autres  nations  d''égal  à  égal,  alors  il  sera 
permis  de  les  juger-,  mais  tant  qu'une  horrible 
commotion  ébranle  leur  terre  natale,  tant  que 
leursang  coule  à  grands  flots,  que  leurs  champs 
et  leurs  riantes  campagnes  sont  couverts  de 
cadavres,  c'est  le  comble  de  Pinhumanité  et  de 
Tinjustice  que  d'oser  les  accuser. 

Au  commencement  de  la  guerre,  les  Grecs 
se  sont  montrés  souvent  doux  et  miséricor- 
dieux, et  ils  en  ont  été  récompensés  parles 
plus  noires  perfidies.  Deux  capitanis  ,  qui 
avaient  sauvé  deux  jeunes  Musulmans  ,  les 
avaient  toujours  avec  eux  et  les  traitaient  avec 
bonté  :  profitant  un  jour  de  leur  sommeil ,  ces 
misérables  s'enfuirent ,  avertirent  les  Turcs 
campés  à  peu  de  distance,  les  conduisirent  à 
la  retraite  de  leurs  bienfaiteurs ,  et  les  firent 
égorger.  Le  philhellène,  qui  me  contait  ce  trait, 
m'en  citait  une  foule  d'autres  qui  prouvent 
tous  également  que  les  Hellènes  ne  peuvent , 
sans  danger,  agir  généreusement  avec  leurs 
ennemis.  C'est  une  race  de  vipères,  dont  ils 
n'ont  à  espérer  ni  reconnaissance ,  ni  attection. 
Je  le  répète ,  il  est  moins  atroce  en  eux  de 
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massacrer  leurs  prisonniers,  qu^i  nous  de  ti- 
rer le  fusil  elle  canon  dans  une  bataille  rangée. 
Ils  sont  d'ailleurs  incapables  d'une  férocité  ré- 
fléchie. Il  y  a  dans  les  Grecs  beaucoup  du  ca- 
ractère enfant  ;  de  rimprévoyance  pour  eux 
comme  pour  autrui ,  que  Fou  confond  souvent 
avec  la  cruauté ,  et  une  mobilité  si  grande, 
qu'ils  éprouvent,  presqu'au  même  instant,  les 
sensations  les  plus  opposées.  Au  milieu  de 
l'exaltation  du  triomphe  ,  ils  pleurent  les  vain- 
cus. Le  chant  de  la  prise  de  Tripolitza  '  est  une 
ode  aux  Hellènes,  et  une  touchante  lamenta- 

•  Un  Grec,  M.  P'** ,  passant  du  continentaux  îles 
Ioniennes,  entendit  un  matelot  chanter,  en  hissant  les  Aoi- 
les,  cette  espèce  depoëme,  sur  un  de  ces  airs  d'une  mélodie 
douce  et  un  peu  monotone  ,  qui  accentue  depuis  si  long- 
temps la  déclamation  grecque.  Cette  forme  dramatique  , 
ces  images  vives,  ce  tour  rapide  et  énergique,  le  frappent: 
il  redemande  au  marin  ce  chant  qui  lui  a  plu.  Cet  homme 
simple,  accoutumé  à  ne  pas  trouver  dans  ceux  qui  ont  le 
droit  d'interroger ,  le  pouvoir  de  sentir ,  s'intimide ,  croit 
qu'on  veut  le  railler ,  se  moquer  de  lui ,  et  refuse  obstiné- 
ment. Il  fallut  l'intervention  du  capitaine  de  ce  petit  na- 
vire; et  sous  la  dictée  du  marin,  qui  avait  appris  la  chan- 
son en  Morée,  et  qui  ignorait  le  nom  de  l'auteur,  le  fils  du 
capitaine  écrivit  ces  vers,  à  la  suite  les  uns  des  autres, 
sans  en  marquer  la  mesure  qu'il  ne  connaissait  pas  ,  mais 
en  observant  l'ordre  que  nous  avons  suivi. 
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tion  sur  Kiamil  ,  Bey  de  Corinthe.  Ce  Turc  , 
d'une  beauté  remarquable,  était  plus  doux, 
plus  humain  que  ses  compatriotes;  il  possédait 
de  grands  trésors,  de  magnifiques  palais.  Une 
longue  habitude  avait  attaché  les  Grecs  à  sa 
fortune.  Le  prestige  du  luxe,  du  pouvoir,  de 
la  beauté,  avait  agi  sur  eux.  Aussi,  au  jour  des 
rétributions,  ils  le  plaignent  d"'être  devenu 
fesclave  des  esclaves  *  ;  ils  lui  prêtent  encore 
de  la  sympathie  avec  les  Grecs.  Amolli  par  le 
bonheur,  il  craint  ;  il  veut  se  rendre  le  pre- 
mier. C'est  dans  ces  compositions  originales  , 
dont  Pauleur,  presque  toujours  inconnu,  ex- 
prime ce  qu'il  a  senti ,  ce  qu'il  a  vu  sentir  au- 
tour de  lui ,  qu'on  retrouve  les  impressions 
populaires  des  Grecs  dans  toute  leur  naïveté , 
et  certes,  elles  sont  loin  d'être  déshonorantes. 
Quel  peuple  ne  s'enorgueillirait  d'éprouver  ce 
mélange  d'orgueil ,  de  patriotisme  et  de  pitié. 

LA  PRISE  DE  TRIPOLITZA. 

Les  Hellènes  ont  pris  les  tours ,  les  citadelles  ; 
Tripolitza  la  forte,  espoir  des  infidèles , 
Voit  couchés  sur  le  sol  ses  remparts  écroules  ; 
J  es  Hellènes  ont  pris  les  champs  ,  les  défilés  1 

'  Le  Raïa  des  Ratas. 
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Des  filles  des  Émirs^la  troupe  désolée 
Pleure  au  bord  des  chemins  ;  et  seule ,  échevelée  , 
L'épouse  de  Kiamil  livre  sa  plainte  aux  vents  : 
Ils  portent  jusqu'à  nous  ses  douloureux  aceens. 

«  Oh!  dans  ma  tendresse  éplorée 

Où  te  chercher,  puissant  seigneur? 

Toi ,  colonne  de  la  Morée  , 

Beauté  des  yeux  ,  charme  du  cœur  : 

Tu  paraissais  la  tour  solide 

Sur  l'inaccessible  rempart  ; 

Corinthe  en  toi  voyait  son  guide  , 

Et  son  magnifique  étendard  I 
Mais  tes  palais  ne  t'ont  plus  vu  paraître  ; 
Corinthe  en  vain  t'appelle  dans  son  deuil  ; 
Tes  yeux  ne  pourraient  plus  ,  hélas  !  la  reconnaître  ! 
Tes  palais  abattus  ont  encombré  ton  seuil  ; 
Un  Papas  en  tous  lieux  promena  sa  furie  ; 
L'herbe  croît  sans  obstacle  en  la  vaste  écurie 

Qui  pleure  tes  coursiers  fougueux. 

Des  Agas  déplorant  la  perte  , 

La  triste  mosquée  est  déserte  ; 

Qui  foulerait  son  sol  poudreux  ! 
Seule  aussi  je  demeure  ,  ô  maître ,  et  je  t'appelle  ; 
Mais  en  vain  mes  aceens  traverseront  les  airs  ; 
En  fuyant  de  mes  bras  Kiamil  trouva  des  fers, 
Et  Raia  du  Raïa  tremble  sous  le  rebelle. 


H  C'était  un  jour  de  pluie  ,  et  tout  semblait  en  deuil  j 
La  nuit,  la  neige  vint  comme  un  pâle  linceuil; 


igO  BONAPARTE 

Et  rependant  Kiamil  à  son  départ  s'apprête. 

Son  cheval  ferré  d'or  n'a  point  dressé  la  tête, 

N'a  point  henni  d'orgueil  ;  tout  est  sombre  et  muet. 

Perçant  l'obscurité  d'un  regard  inquiet, 

Il  part  :  en  son  chemin  avec  ferveur  il  prie: 

«  Mon  Dieu  I  fais  que  l'Hellène  au  joug  toujours  se  plie! 

»  Fais  qu'à  Tripolitza,  fais,  mon  Dieu  ,  qu'où  je  vais  , 

»  Archevêques ,  primats,  soient  garans  de  la  paix  ! 

K  Que  delà  foi  des  Grecs  ils  restent  les  otages. 

»  Gucris-ïnoi  de  la  peur  de  ces  bandes  sauvages  , 

»  Des  Klephtes!  leur  valeur  peut  gagner  les  Raïas  .  » 

Il  arrive  :  les  Grecs  soulevés  sur  ses  pas 

Vont  à  Tripolitza  réunir  leurs  cohortes  : 

De  la  ville  avec  rage  ils  assiègent  les  portes; 

Les  nôtres  dans  leurs  murs  ont  tressailli  d'effroi. 

De  son  poste  aux  lemparts  ,  Colocotronis  crie  : 

w  Rends-toi ,  Bey  de  Corinthe  !  à  mes  braves  rends-toi  1 

»  De  ton  harem  ,  des  tiens ,  j'assurerai  la  vie. 

»  Préviens  notre  vengeance  ,  et  songe  à  tes  enfans  !  » 

Il  dit.  Kiamil  soudain  a  crié  :  «  Je  me  rends, 

O  Grecs  ,  avec  plaisir  !...  »  Mais ,  du  haut  des  murailles , 

Un  fier  Boulouk-Bachi ,  narguant  les  représailles, 

S'écrie  avec  fureur  :  «  Eh  quoi!  l'on  se  rendrait  ! 

»  Devant  le  vil  raïa  l'Ottoman  fléchirait? 

»  N'avons-nous  pas  des  forts ,  des  canons  ,  une  armée , 

»  Et  dans  Bysance  un  empereur? 

»  Va ,  Klephte ,  nous  n'avons  pas  peur  : 

»  Que  nous  fait  ta  vaine  fumée? 
»  A  l'épée  un  de  nous  peut  battre  cinq  des  tiens  ; 

>.  Dix  au  fusil ,  à  cheval  davantage , 
»  Le  double  des  remparts  !  » — «  Mes  enfans,  au  carnage!» 
Dit  Colocotronis.  «  A  vous,  impui-s  ,  je  viensi 
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»  Lâches,  du  mousquet  grec  apprenez  la  portée , 
»  Et  loi ,  clief ,  viens  montrer  ta  valeur  si  vantée  !  » 

»  Lors,  c'était  le  mardi  ;  qu'il  fut  morne  ce  jour'. 

Mercredi  suit  :  jeudi  prend  son  lugubre  tour  : 

Oh  !  que  le  vendredi  n'eût  pas  lui  sur  ma  tète  , 

Que  Dieu  nous  eût  encore  épargné  la  tempête! 

Mais  chaque  Hellène  est  prêt  :  les  fers  sont  aiguisés  : 

Mille  coups  sont  partis  dans  des  sens  opposés; 

La  guerre  et  son  tonnerre  ont  envahi  la  porte  , 

Et  Colocotronis  ,  de  sa  voix  mâle  et  forte , 

Commande  aux  siens  :  —  «  Laissez  la  poudre  et  le  fusil, 

»  Tirez  le  sabre.  Ainsi  que  brebis  à  l'étable 

»  Poussez  le  Turc  ,  fuyant  à  l'aspect  du  péril.  » 

Il  parle  ,  est  obéi.  De  sa  troupe  innombrable 

Il  presse  l'Ottoman  qui  n'a  plus  qu'un  seul  fort. 

De  sa  dernière  tour ,  le  lieutenant  s'écrie  '  : 

—  «  Tu  le  peux,  promène  la  mort, 
»  Chef  des  Grecs  ;  mais  des  tiens  règle  au  moins  la  furie  ; 

»  Epargne  quelques  Musulmans.  » 
—  «  Qu'entends-jel  lâche  impurl..  bourreau  de  nos  enfans! 
»  Tu  crains  donc  aujourd'hui  le  froid  des  cimeterres  1 
«  Dans  Vostitza  détruite  ,  en  égorgeant  nos  frères  , 

»   Dis-moi ,  parlais-tu  de  traités? 
»  En  est-il  entre  nous?  »  Il  dit ,  ce  Grec  farouche; 
Il  semble  que  la  mort  s'élance  de  sa  bouche , 
Et  la  flamme  a  détruit  la  reine  des  cités  !  » 

'  Mohamed ,  Kiaïa  ou  lieutenant  de  Kourchid ,  que  ce 
pacha  envoya  d'Epire  en  Morée  à  la  première  annonce  des 
troubles  ,  et  qui  ravagea  tout  sur  son  passage  ,  brûlant , 
saccageant,  Vostitza  ,  Argos  et  autres  villes. 
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Après  la  chute  de  Tripolitza,  Tarmée  grecque 
se  disperse  de  nouveau;  les  Mainotes,  chargés 
de  dépouilles,  regagnent  leurs  montagnes;  les 
paysans  retournent  à  leurs  champs  ;  les  prin- 
cipaux chefs  et  les  capitanis,  gorgés  d"*or, 
restent  dans  l'inaction;  la  masse  delà  nation, 
qui  avait  pris  part  au  siège,  tombe  dans  la 
langueur  qui  suit  les  excès.  Cependant,  quel- 
ques traits  de  courage  isolés  marquèrent  en- 
core la  fin  de  Tannée  1821.  Tandis  que  le 
féroce  Aboulouboud,  nommé  au  pachalik  de 
Salonique,  inondait  de  sang  la  presqu"'ile  de 
Cassandra,  Elias,  le  plus  beau  et  le  plus  vail- 
lant des  fils  de  Mavromichali,  cerné  par  les 
Turcs  à  Charystos ,  se  jeta  dans  un  moulin  où 
il  se  défendit  comme  un  lion  forcé  dans  son 
antre.  Les  ennemis  criaient  vainement  de  Pé- 
pargner.  «  Vous  n'aurez  pas  le  iils  de  Piétro 
Bey  vivant  :  »  et  il  se  passa  son  sabre  au  tra- 
vers du  corps. 

Colocotronis,  mécontent  des  primats  qui  lui 
reprochaient  son  avidité,  d'Ypsilantis  et  de 
Mavrocordato  ,  dont  Tuibanité  et  la  prudence 
étaient  à  ses  yeux  de  la  perlidie  et  de  la  lâ- 
cheté ,  semblait  ne  vouloir  plus  prendre  une 
part  active  à  la  guerre.  Les  intrigues  sourdes, 
les  menées  de  ceux  qui  se  disputaient  le  pou- 
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voir  recommencent;  les  îles  demandaient  à 
grands  cris  un  gouvernement,  alin  que  la  flotte 
fût  payée,  et  qu'on  put  mieux  diriger  ses  ma- 
nœuvres. Les  capitaines  de  la  Morée,  appuyés 
sur  la  partie  guerrière  de  la  nation ,  étaient 
disposés  à  accepter  un  dictateur  ou  oénéral 
choisi  parmi  eux.  La  popularité  d'Ypsilantis 
s'était  évanouie,  et  son  caractère  juste  et  timide 
s"'opposait  à  ce  qu'il  pût  la  regagner  :  on  ac- 
cusait hautement  les  primats  et  Tarchevèque 
de  vouloir  accaparer  la  puissance,  et  se  faire 
héritiers  des  Turcs.  Au  milieu  de  ce  conflit 
d'intérêts  et  de  partis  opposés,  celui  des  îles 
l'emporta  :  un  gouvernement  provisoire ,  com- 
posé d'un  sénat  législatif,  formé  des  députés 
des  provinces  et  d'un  corps  exécutif  de  cinq 
membres,  fut  établi  à  Epidaure.  Le  i"^  jan- 
vier 1822,  l'assemblée  nationale  se  tint  en  plein 
air:  on  proclama  la  constitution,  et  le  prince 
Mavrocordato  fut  élu  président. 

Les  événemens  se  succédèrent  bientôt  avec 
une  effrayante  rapidité  :  les  épouvantables 
massacres  de  Chios,  les  glorieux  faits  d'armes 
de  Canaris,  la  défaite  de  la  flotte  turque,  la 
reddition  des  ruines  de  Corinthe,la  formation 
d'un  corps  de  philliellènes  qui  allaient  mourir 
à  Péta,  remplirent  les  six  premiers  mois  de 
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i822.jMavi'ocorclato  était  parti  pour  Missolon- 
ghi  afin  de  diriger  Finsurrection  de  la  Grèce 
occidentale;  la  citadelle  d'Athènes  s'était  ren- 
due, le  6  juin ,  après  une  longue  sécheresse  qui 
avait  forcé  les  Turcs  à  capituler  '.  On  venait 
d'entrer  en  négociation  avec  Napoli-de-Ro- 
manie,  lorsque  le  gouvernement,  effrayé  d'ap- 
prendre que  Colocotronis  s'avançait  à  la  tête 
de  six  mille  partisans  pour  venir  réclamer  sa 
part ,  ordonne  aux  primats  des  difïerens  vil- 
lages de  rappeler  leurs  hommes  :  cette  mesure 
prise  en  même  temps  par  tous, laisse  Coloco- 
tronis presque  seul,  fait  lever  le  blocus  de  Fa- 
tras ,  et  affaiblit  l'armée  de  Péta  ,  que  le  fils  de 
Colocotronis,  accompagné  de  trois  cents  Mai- 
notes,  abandonne  pour  rejoindre  son  père. 

Au  même  moment,  Drama  Ali,  lieutenant  de 
Kourchid,traverselaThessalieàla  tête  de  trente 
mille  hommes,  élite  de  l'armée  turque,  sans 
être  inquiété  par  Odyssée  et  Panorias  qui  oc- 
cupent les  hauteurs.  Il  se  présente  à  l'entrée  du 
grand  Derven  ou  Défilé  qui  donne  accès  dans 
laMorée,et  que  devait  défendre  Georges  Séké- 
ris;  mais,  effrayés  par  le  nombre,  ses  soldats 
se  débandent,  et  vont  semer  l'épouvante  dans  la 

*  Voyez  les  notes  à  la  fin  du  volume. 
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Morée.  Une  terreur  panique  saisit  les  Hellènes; 
les  membres  du  gouvernement  se  croient  tra- 
his :  ils  s'enfuient  dans  les  îles.  Des  femmes, 
des  eufans ,  des  hommes  s'entassent  pêle-mêle 
dans  des  barques  pour  s\Uoioner  du  rivage. 
Démétrius ,  faible,  d'une  santé  débile,  en  butte 
à  mille  dégoûts ,  cède  d'abord  au  torrent  ; 
mais  il  revient ,  se  met  à  la  tête  de  deux  cents 
paysans,  et  va  se  renfermer  dans  le  château 
d'Argos,  masure  sans  canons,  bâtie  sur  un 
rocher  à  pic  où  Ton  ne  trouve  pas  une  seule 
source.  Là,  par  sa  contenance  ferme ,  par  d'a- 
droits pourparlers,  il  arrête  trois  jours  la  mar- 
che de  l'ennemi ,  et  donne  le  temps  aux  Grecs 
de  s'armer.  Colocotronis ,  sans  attendre  les 
ordres  du  gouvernement,  rassemble  une  troupe 
de  sept  mille  hommes  ;  tous  les  chefs  indépen- 
dans  se  rallient  autour  de  lui  ;  Mavromichali 
descend  à  Lerne  avec  ses  montagnards.  Pressée 
et  attaquée  de  toutes  parts,rarmée  deDraniaAli 
soutientplusieurs  combats:  réduite  enfin  à  dix 
mille  hommes  ,  elle  est  refoulée  vers  les  défilés 
qui  conduisent  d'Argos  à  Corinthe.  A  peine  les 
Turcs  sont-ils  engagés  dans  ces  gorges  meur- 
trières qu'ils  sont  massacrés  par  les  soldats  de 
Nikitas  qui  tirent  sur  eux  à  bout  portant;  met- 
tant bas  leurs  armes,  ils  joignent  les  mains  au- 
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dessus  (le  leur  lête,  en  criant  :  Aman!  aman  ! 
«grâce!  grâce!))  Mais  personne  n"*est  épargné;  ils 
tombent  pêle-mêle.  Le  carnage  fut  tel  que  ce 
lieu  resta  long-temps  comblé  de  cadavres ,  et 
encore  aujourd'hui,  on  ne  le  traverse  qu'en 
passant  sur  des  monceaux  d'ossemens  humains. 
La  prise  de  Napoli-de-Romanie  fut  la  suite 
de  cette  mémorable  victoire,  et  la  belle  défense 
deMissolonghi  parMavrocordato  mit  le  sceau  ù 
la  brillante  campagne  de  1822.  La  Grèce  avait 
enfin  pris  rang  parmi  les  nations;  mais  ses  di- 
visions intérieures  subsistaient  encore.  Colo- 
cotronis,  toujours  à  la  tête  d'un  parti,  même 
quand  tout  le  pouvoir  était  entre  ses  mains, 
ne  voulait  pas  renoncer  aux  avantages  que 
ses  succès  lui  avaient  donnés;  dès  qu'il  ne  gour- 
mandait  plus  comme  général,  il  tyrannisait 
comme  despote.  Le  siège  du  gouvernement, 
transporté  d'Astros  à  Salamine  ,puis  à  Napoli- 
de-Romanie,  n'était  véritablement  nulle  part  ; 
la  flotte,  toujours  victorieuse  lorsqu'elle  pou- 
vait tenir  la  mer  ,  était  retenue  dans  les  ports 
par  le  manque  d'argent  ;  cette  pénurie  arrêtait 
aussi  le  mouvement  et  l'ardeur  des  troupes , 
tandis  que  l'avarice,  le  souci  des  trésors  amas- 
sés et  enfouis,  ralentissaient  par  un  autre  motif 
le  courage  des  capitanis.  Les  lies  étaient  inté- 
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ressées,  ambitieuses  et  lentes  dans  leur  secours. 
Mavrocordato,  d^tbord  président ,  secrétaire  , 
puis  retiré  dans  Hydra,  avait  été  rappelé  .au 
gouvernement  de  la  Grèce  occidentale.  La, 
Zongos,  Mackris,  Stournaris,  les  Ilyscos  et  une 
foule  de  klephtes,  dWmatoles  du  Pinde  et  des 
monts  Agraplia ,  coopéraient, chacun  dans  son 
génie  particulier,  à  cette  défense  générale,  qui , 
sans  plan  et  au  milieu  du  désordre,  ne  s'organise 
que  parce  que  Famour  de  la  religion  et  de  la  pa- 
trie surgissent  de  toutes  parts.  Ils  avaient  se- 
condé les  Botzaris  contre  Moustaï,  pacha  de 
Scodra,  contre  Orner  Brionis  et  les  hordes  in- 
nombrables de  Turcs  et  d'Albanais  ijuidées  et 
éclairées  parrinfàme  trailre  Vernakiotis.  Le  hé- 
ros des  temps  modernes, Miirc  Botzaris,  couron- 
nant la  plus  belle  vie  par  une  mort  sublime,  après 
avoir  tenté  de  s'ouvrir  une  route  vers  les  ro- 
chers de  Souli,  était  mort  <(  ivre  de  gloire  »  entre 
les  bras  de  ses  pallicares  en  pleurs.  Anatolico 
avait  dû  son  salut  à  un  miracle:  une  bombe, 
tombant  sur  le  pavé  d'une  église ,  avait  défoncé 
la  voûte  d'une  citerne,  au  moment  où  les  ha- 
bitans,  en  proie  aux  horreurs  de  la  soif,  son- 
geaient à  capituler.  ]Missolonghi  avec  ses  rem- 
parts de  boue  s'était  défendue  une  seconde  fois, 
et  ses  lagunes  avaient  dévoré  l'armée  turque. 
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Odyssée,  Gouras,  Panorias  et  une  immense 
quantité  d'autres ,  devenus  partout,  de  con- 
ducteurs de  troupeaux  ou  de  capitaines  de 
bandits ,  chefs  dliommes  libres ,  réclamant 
leurs  prérogatives  et  marchandant  leur  liberté 
les  armes  à  la  main,  défendaient,  avec  des  for- 
tunes diverses,  TAttique  et  la  Béotie.  De  tous 
côtés  des  divisions,  de  tous  côtés  des  succès 
arrêtés  par  ces  divisions  mômes. 

La  presqu''ile  de  Cassandra  qui,  en  1822, 
avait  pris  une  part  glorieuse  à  la  résurrection 
générale,  gouvernée  par  Aboulouboud  pacha, 
et  son  successeur,  était  retombée,  à  force  de 
martyres,  dans  le  silence  de  la  mort.  Le  petit 
pays  de  Trikéri  se  soutenait  contre  les  infi- 
dèles, et  avait  vu  la  flotte  de  Miaulis  brûler  des 
vaisseaux  turcs  et  s'emparer  d'un  convoi.  Le 
pacha  d'Egypte  avait  déjà  mis  un  pied  dans 
la  Crète ,  où  se  préparait  la  noire  trahison  des 
Sphacciotes  :  ses  flottes  menaçaient  la  Morée 
familiarisée  avec  les  vaisseaux  du  capitan-pa- 
clia,  si  souvent  battus  et  dispersés  à  la  vue  de 
ses  ports;  enfin  Corinthe  était  reprise  par  les 
Grecs  :  mais  Modon,  Coron  ,  Lépante,  Fatras 
leur  résistaient  encore,  et  ils  continuaient  à  don- 
ner le  spectacle  d'une  suite  de  guerres  civiles, 
d'animosités   particulières,   d'actions    d'éclat 
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et  de  crimes,  enfin  d'une  anarchie  héroïqu<i, 
La  mort  de  lord  Castlereagh,  celle  de  sir 
Maitland,  haut  commissaire  des  îles  Ioniennes, 
qui  avait  fait  peser  sur  la  Grèce  Todieux  sys- 
tème du  ministère  anglais;   Farrivée  de  lord 
Byron  ài\Iissolonohi,dansles  premiers  jours  de 
janvier  1824, Temprunt  qu'il  parvintà négocier 
àLondrespourla  nation;  tout  semblaitprésager 
au\  Grecs  un  meilleur  avenir.  Leurs  nouvelles 
richesses  devenaient  cependant  des  sujets  de 
discordes;  chacun  cherchait  à  les   accaparer. 
Les  chefs  du  gouvernement,   Mavromichali , 
Metaxas,  Caralampos  soutenaient  un  parti;  Co- 
locotronis,  enfermé  dans  Tripolitza,  ne  voulait 
ni  céder  ses  conquêtes,  ni  obéir  à  aucun  ordre; 
son  (ils  Pano  tenait  pour  son  père  dans  la  cita- 
delle de  Napoli.  Les  Sessini,  les  Déliani,  après 
avoirlong-tempsguerroyécontre  ce  redoutable 
chef,faisaient  cause  commune  avec  lui.  Odyssée 
gouvernait  la  Grèce  orientale,  Mavrocordato 
commandait  à  Missolonghi;  le  pouvoir  affaibli 
se  trouvait  ainsi  divisé  sur  trois  points  qui  n'of- 
fraient aucune  garantie.  Les  îles  prirent  encore 
l'initiative:  Condouriotis  élu  président,  Bota- 
zis  vice-président, et  Coletti,  traitent  avec  l'An- 
gleterre pour  l'emprunt;  ils  transportent  le 
siège  du  gouvernement  à  NapoH-de-Romanie, 
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et  déciarenl  Pano  Coîocofronis  rebelle  pour 
avoir  refusé  de  leur  remettre  la  forteresse.  Le 
6  juin  ,  Tripolitza  ,  TAcro  Corinthe  et  Napoli 
se  rendent.  Colocotronis  se  retire  à  Carytène, 
sa  patrie.  Le  i4  juillet,  un  décret  d^amnistie  est 
prononcé  :  la  seule  punition  des  rebelles  est 
Texclusion  du  sénat  et  du  conseil  des  ministres 
pendant  deux  sessions.  Tous  ces  démêlés 
avaient  suspendu  la  marche  de  la  guerre,  et 
empêché  de  mettre  le  siège  devant  Lépante. 
Dervis  pacha  s^était  présenté  en  Thessalie  avec 
neuf  mille  hommes,  et  avait  été  battu  auxTher- 
mopyles  par  Gouras,  lieutenant  d^Odyssée. 

Le  1*^^  juillet,  la  flotte  turque, sortie  de  Mity- 
lène,  et  forte  de  deux  cents  voiles,  entoure 
File  d^Ipsara.  Préparés  à  une  opiniâtre  résis- 
tance, les  Grecs  avaient  brûlé  les  gouvernails 
de  leurs  vaisseaux,  ahn  de  rendre  la  fuite  im- 
possible; mais  un  bâtiment  français  guida 
les  Turcs  vers  l'endroit  où  ils  pouvaient  dé- 
barquer sans  être  vus  par  les  Grecs.  Les  dé- 
bris des  populations  de  Chios ,  de  Mity- 
lène,  réfugiées  dans  File,  s'effraient  les  pre- 
mières. Les  Psariotes  se  retirent  dans  le  fort 
de  Saint-Nicolas,  quelques-uns  fuient  dans 
des  barques  sans  agrès;  des  femmes  se  préci- 
pitent dans  la  mer;  d'autres  se  réfugient  dans 
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des  grottes;  un  vaisseau  français  recueille 
quelques  fugitifs.  I^es  Turcs  montent  à  Tas- 
saut:  on  les  repousse;  on  tente  cVallumer  une 
mine  sous  leurs  pieds.  Un  Grec  s*'élance  au 
milieu  d'yeux  une  mèche  à  la  main  ;  il  est  mis 
en  poudre  :  un  second  lui  succède,  un  troi- 
sième, enfin  jusquVi dix,  succombent  Tun  après 
Tautre.  Avertis  par  cette  persévérance,  les 
Turcs  s^el  oignent  de  la  mine.  Tout-à-coup  les 
Psariotes  se  décident  à  laisser  pénétrer  Pen- 
nemi  dans  la  citadelle  :  à  peine  les  barbares  y 
ont-ils  mis  les  pieds  qu^une  explosion  terrible 
disperse  leurs  membres  palpitans  confondus 
avec  ceux  des  vaincus. 

Le  désastre  d^Ipsara  retentit  dans  toute  la 
Grèce;  les  insulaires  poussent  des  cris  de  ven- 
geance et  de  rage.  Douze  jours  après  la  prise 
de  cette  ile ,  une  flottille  grecque  se  met  à  la 
poursuite  de  Tescadre  ottomane,  incendie  une 
frégate  de  cinquante-quatre,  une  corvette  et 
un  brick  de  vingt  canons.  Le  lendemain,  Cons- 
tantin Canaris ,  exaspéré  par  la  ruine  de  son 
pays  natal  ' ,  se  dirige  sur  un  vaisseau  de 
soixante-quatorze;  d\ine  main  il  tient  le  gou- 


'  Ce  brave  est  Psariote  :  c'est  lui  qui ,  après  les  massa- 
cres de  Chios ,  tii  sauter  le  vaisseau  du  capitan  pacha. 
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vernail ,  de  Pautre  il  agite  en  Pair  son  bonnet 
de  matelot;  il  crie  aux  Turcs:  *(  Arrêtez,  mour- 
tah  (impurs  )  î  arrêtez,  lâches  !  voici  Canaris  !  » 
Et  le  bridot  s^attache  aux  flancs  du  navire;  en  un 
instant,  il  est  en  feu.  Un  bâtiment  barbaresque 
et  une  corvette  deTunissubissentle  même  sort; 
une  galiote  est  aussi  submergée  par  un  brick 
des  Hellènes.  Ibrahim,  fils  de  Méhémet  Ali, 
pacha  d''Egypte ,  à  la  tête  d"'une  flotte  de  cin- 
quante-six vaisseaux  de  guerre,  venait  de  re- 
joindre le  capitan  pacha  ;  divers  engagemens 
ont  lieu  dans  lesquels  les  Grecs  ont  toujours 
l'avantage  :  Tamiral  Miaulis  fait  des  prodiges 
de  valeur  ;  Samos  est  sauvée  par  ses  victoires  : 
le  ciel  vient  à  son  aide,  et  disperse  plusieurs 
fois  par  de  violens  orages  les  flottes  turque  et 
égyptienne. 

Sur  le  continent,  Macris ,  Panorias  ,  Tzavel- 
las  combattent  en  Livadie  contre  Dervis  pacha, 
descendu  de  Larisse  pour  se  diriger  sur  Lé- 
pante,  et  opérer  sa  jonction  avec  Joussouf  pa- 
cha ,  enfermé  dans  Patras.  Roucliid  se  main- 
tient dans  la  Grèce  occidentale ,  menaçant 
toujours  Missolonghi  et  Anatolico.  Odyssée, 
guidé  par  les  conseils  de  quelques  intrigans , 
pense  à  se  déclarer  chef  indépendant  de  la 
Béotie  et  de  PAttique.  Profitant  de  la  maladie 
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de  Condouriottis  et  de  Bota/.is,  les  deux  prin- 
cipaux iueml)res  du  oouvernement,  le  parti  de 
Colocotronis  reprend  son  ascendant  en  Morée. 
Le  siège  de  Patras  ne  s'achève  pas ,  quoiqu'il 
soit  toujours  question  de  grands  préparatifs 
pour  réduire  cette  place.  Le  gouvernement 
rend  les  décrets  les  plus  sages;  mais  il  manque 
de  force  pour  les  faire  exécuter  :  les  impôts  ne 
se  paient  pas;  les  révoltes  partielles  entravent 
tout;  cependant,  l'arrivée  de  l'emprunt  anglais 
et  le  rétablissement  de  Condouriottis,  permet- 
tent de  prendre  des  mesures  efficaces  contre 
les  rebelles.  Colocotronis  et  ses  partisans  sont 
arrêtés,  conduits  à  Hydra ,  et  enfermés  dans  le 
monastère  d'Elie. 

L'ile  de  Candie  venait  de  retomber  au  pou- 
voir des  Musulmans  par  la  honteuse  défection 
des  Sphacciotes  '  :  la  flotte  égyptienne  avait 
pris  possession  du  port  de  Souda  dans  cette  lie, 
mais  à  peine  osait-elle  se  hasarder  à  en  sortir. 
Affaiblie  par  des  pertes  considérables,  elle 
semble  se  disposer  à  regagner  l'Egypte;  le  bruit 
se  répand  que  le  pacha  n'a  point  d'intentions 
hostiles  contre  les  Grecs ,  qu'il  n'a  envoyé  son 
fils  au  secours  de  la  Porte  que  pour  sauver  les 

*  Voyez  les  notes  à  la  fin  du  volume. 
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apparences  ;  (jiie  celui-ci  ne  se  bat  quVi  regret; 
mais  les  circonstances  changent  tout-à-coup 
de  face.  Ibrahim  reçoit  <îes  renforts,  et  Tordre 
de  se  rendre  enMorée.Des  régimens  d^ Arabes, 
de  nègres  ,  sont  organisés  et  disciplinés  à 
Alexandrie  et  au  Caire  par  de  vils  transfuges 
européens.  La  guerre  prend  de  ce  côté  un  as- 
pect sérieux. 

Le  1 5  de  février,  Ibrahim  débarque  à  Modon 
avec  une  armée  de  quatorze  mille  hommes. 
Harcelé  par  quelques  bandes  de  Mainotes,  il 
parvient  à  les  dissiper,  et  met  le  siège  devant 
Navarin.  La  garnison, forte  seulement  de  onze 
cents  hommes  ,  fait  plusieurs  sorties  ;  un  corps 
de Roméliotes  se  dispose  à  venir  à  son  secours; 
le  président  Condouriottiss"'en  constitue  le  gé- 
néral ;  mais  la  faiblesse  de  sa  santé ,  et  son 
inexpérience  le  forcent  à  résigner  le  comman- 
dement, qu^il  confie  à  Scurti,  capitaine  hy- 
driote.  Ce  chef  ne  connaissait  ni  ses  troupes  ni 
le  pays;  il  est  battu  :  les  Egyptiens  surpren- 
nent les  Grecs  dans  la  matinée  du  19;  quoique 
attaqués  à  Timproviste,  ceux-ci  se  défendent 
en  héros  :  le  général  Xidi  est  tué  ;  Constantin 
Botzaris,  tombé  de  cheval,  sur  le  point  d^étre 
fait  prisonnier  par  un  Egyptien,  ne  doit  son 
salut  qu'à  Tintrépidité    de    ses  ,conqjagnons 
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d^armes  :  ils  Pentourenl,  Tenlèvent,  se  relaient 
pendant  un  quart  de  lieue  pour  combattre,  et 
achètent  sa  vie  de  celle  de  dix-sept  d'entre 
eux.  On  compte  dans  cette  fatale  journée  jus- 
qu\\  cent  quarante  morts,  et  ce  nombre  pro- 
digieux pour  les  Grecs,  accoutumés  à  perdre 
peu  de  monde  dans  cette  guerre  d^escarmou- 
ches,  les  effraie  sur  Tissue  de  la  campagne.  Les 
Souliotes  attribuent  leur  défaite  au  chef  nommé 
par  le  président  ;  ils  se  séparent  de  Farmée 
pour  retourner  dans  la  Grèce  occidentale. 

Dans  la  Livadie,  Odyssée,  menacé  par  le 
gouvernement  auquel  il  a  refusé  d''obéir,  passe 
aux  Turcs,  déserte ,  est  repris  par  Gouras,  son 
ancien  lieutenant,  et  enfermé  dans  une  tour  de 
la  citadelle,  vis-à-vis  des  propylées,  et  du 
bastion  qu'il  lit  construire.  Il  peut  y  lire  Fins- 
cription  consacrée  à  sa  gloire  comme  gouver- 
neur de  FAt tique  '. 

Le  siège  de-  Navarin  se  poursuit  avec  une 
constance  qui  ne  peut  s'expliquer  que  par  la 
présence  et  les  instructions  des  Européens 
vendus  à  For  du  pacha.  Lile  de  Sphacterie , 
cernée  par  la  flotte  égyptienne ,  résiste  une 
première  fois  ;  mais,  mal  fortifiée,  malgré  Pim- 

'  Voyez  les  notes  à  la  fin  du  volume. 
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portance  de  sa  position  (  elle  est  située  entre 
le  vienx  et  le  nouveau  Navarin  ) ,  mal  appro- 
visionnée, et  n'ayant  qu'une  garnison  de  cinq 
cents  hommes,  elle  tombe  au  pouvoir  de  l'en- 
nemi ;  une  quantité  de  Grecs  y  sont  massa- 
crés ';  quelques-uns  s'enfuient  sur  les  vais- 
seaux \  Les  troupes  enfermées  dans  le  vieux 
Navarin ,  épouvantées  de  ce  désastre  et  du 
voisinage  des  Egyptiens  ,  manquant  d'eau  ,  de 
munitions,  de  vivres,  essaient  de  s'ouvrir  un 
passage  pendant  la  nuit  pour  sortir  de  la  place  ; 
elles  sont  reconnues  ,  attaquées ,  mises  en 
pièces  ou  faites  prisonnières  :  cent  cinquante 
Roméliotes  parviennent  seuls  à  se  dégager.  Le 
comte  Santa-Rosa,  entré  comme  volontaire  au 
service  de  la  Grèce ,  reste  parmi  les  morts  ^. 

Ces  succès  redoublent  l'ardeur  des  Musul- 
mans :  Navarin  est  attaqué  de  nouveau,  un  feu 
terrible  est  dirigé  sur  la  ville;  cinquante  voiles 
turques  se  montrent  dans  la  rade;  vingt  petit  ^ 
navires  grecs  ,  commandés  par  Miaulis ,  osent 

*  Le  brave  capitaine  Psamado  y  périt.  Voyez  les  détails 
du  siège  de  Navarin  dans  le  tableau  de  la  Grèce  en  i825  , 
par  le  comte  Pecchio.  U appendice  à  la  fin  du  volume. 

*  Mavrocordato  quitta  l'île  à  bord  du  brick  le  Mars  , 
qui ,  resté  seul  dans  le  port ,  traversa  la  flotte  ennemie  et 
rejoignit  les  vaisseaux  grecs. 

^  Voyez  les  notes  à  la  fin  du  volume. 
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les  attaquer;  divers  engageinens  ont  lieu.  La 
garnison  de  Navarin  rejette  pendant  six  jours 
toute  offre  de  capitulation.  Elle  entre  enfin  en 
pourparlers ,  qu'elle  prolonge  à  dessein  une 
semaine  entière,  dans  Tespoir  de  recevoir  des 
renforts;  elle  se  rend  le  23  mai.  Presqu'au 
même  moment,  l'amiral  Miaulis  bloque  dans 
le  port  de  Modon  une  partie  de  la  flotte  égyp- 
tienne, et  lui  incendie  plusieurs  vaisseaux;  le 
feu  se  communique  à  un  magasin  de  poudre 
qui,  en  sautant,  détruit  les  restes  de  la  ville  : 
ces  flammes  venoeresses  éclairent  la  côte  à  une 
distance  de  plusieurs  lieues. 

Au  mépris  de  la  capitulation  garantie  par 
les  commandans  des  escadres  française  et  au- 
trichienne ,  Ibrahim  garde  comme  otages  le 
général  Satracco  et  le  fils  de  Mavromichali  :  ce 
digne  frère  d'Elias  écrit  à  son  père  luNe  pensez 
plus  à  moi,  regardez-moi  comme  mort;  ne 
songez  qu'à  battre  les  Turcs,  et  soyez  sûr  que 
je  mourrai  avec  joie  pour  mon  pays.  )>  Sa  mère, 
la  femme  du  bey  du  Magne,  réunit  quatre 
raille  hommes  pour  aller  au  secours  de  son  fils. 
Ce  corps,  qui  porte  son  nom,  arrive  trop  tard, 
et  voit  défiler  dans  les  plaines  l'armée  ennemie 
se  dirigeant  sur  Arcadia,  après  la  prise  de  Na- 
varin. 
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Les  ordres  d'Ibrahim  ,  qui  cherche  d'abord 
par  une  modération  calculée  ,  à  se  rendre  sa 
conquête  plus  facile,  ne  peuvent  être  exécutés 
qu'un  moment  par  des  hordes  de  Barbares 
pour  qui  le  carnage  est  une  joie.  Les  Egyp- 
tiens dévastent  tout;  les  cadavres  suspendus 
aux  branches  des  oliviers  marquent  le  passage 
des  Africains;  les  populations  disparaissent  :  et 
les  Moréates  redemandent  à  grands  cris  le  ca- 
pitaine sous  lequel  ils  ont  vaincu,  Colocotronis. 

Le  gouvernement  cède;  Colocotronis,  les 
Sessinis,  les  Délianis,  INikitas,  Londos  ,  tous 
les  rebelles,  sont  rappelés  sous  les  drapeaux  de 
la  patrie  :  en  sortant  de  prison  ils  se  rassem- 
blent à  Napoli-de-Komanie,  et  vont ,  pieds  nus, 
un  cierge  à  la  main,  dans  l'église  métropoli- 
taine, jurer  devant  Dieu  et  devant  les  hom- 
mes ,  de  respecter  les  lois  établies  par  les  deux 
assemblées  législatives  de  i822eti823;  de  ne 
plus  connaître  d'ennemi  parmi  les  Grecs ,  de 
se  dévouer  à  l'indépendance  de  la  nation, 
enfin  de  mourir  libres.  Ce  serment  est  reçu 
avec  des  transports  d'enthousiasme;  il  échauile 
tous  les  cœurs  ;  il  ftiit  couler  des  larmes  de  tous 
les  yeux;  une  foule  pleine  d'ardeur  et  de 
courage  se  presse  autour  d'eux,  et  répond  par 
un  appel  aux  armes,  à  la  proclamation   du 
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gouvernement  grec  qui  déclare  la  patrie  en 
danger.  Colocotronis  se  dirige  en  hâte  vers  Tri- 
politzaisa  troupe, se  grossissant  dans  sa  marche, 
monte  bientôt  à  seiz^e  mille  hommes.  Toutes 
les  forces  de  défense,  toutes  les  anxiétés  de 
crainte  et  d'espoir  se  portent  vers  cette  armée; 
car  la  Grèce  occidentale  est  défendue  par  Gou- 
ras qui  lient  les  Turcs  cernés  dans  Salone. 

Ibrahim,  d'après  sa  direction  vers  Arcadia  , 
semblait  vouloir  gagner  Patras,  en  longeant  les 
côtes;  tout-à-coup,  il  s'enfonce  dans  l'intérieur 
des  terres  :  Calamata  ne  résiste  point  ;  Léon- 
dari  est  déserte;  il  arrive  à  Tripolitza.  Coloco- 
tronis, après  avoir  brûlé  les  masures  qui  com- 
mençaient à  se  relever,  et  détruit  les  villaoes 
voisins,  s'était  retiré.  Le  i5  juin,  l'avant- 
garde  d'Ibrahim  s'avance  jusqu'à  Aro-os,  et 
favorise  le  système  de  défense  des  Grecs  en 
incendiant  quelques  huUes  qui  restaient  en^ 
core  debout.  << 

L'amiral  grec,  Sacktury,  disperse  à  la  hau- 
teur du  cap  d'Oro  la  flotte  du  capitan  pacha, 
forte  de  cent  voiles  ;  plusieurs  vaisseaux  ont 
sauté  ;  Miaulis  bloque  le  port  de  la  Souda  ;  deux 
vaisseaux  marchands ,  achetés  par  les  néoo- 
cians  de  Syra,  sont  de  suite  transformés  en 
brûlots:  mais,  que  servent  les  efforts  de  la  flotte 

i4 


210  BONAPARTE 

pour  empêcher  des  renforts  que  les  vaisseaux 
autrichiens  se  chargent  de  verser  dans  le  port 
de  Modon!  Les  troupes  d"'Ibrahim  s''augmen- 
tent  sans  cesse,  il  tient  la  campagne,  et  les 
bandes  indisciplinées  de  Colocotronis  plient 
devant  les  barbares  enrégimentés  par  des 
Français.  Napoli-de-Romanie  se  prépare  à  la 
défense;  Ypsilantis  ,  Mavrocordato ,  le  général 
Roche,  Fabvier,  qu^invoque  notre  armée  quand 
on  lui  reproche  d'avoir  fourni  des  bejs  à  TE- 
gypte,  activent  et  dirigent  Ténergie  d'une  na- 
tion découragée  par  trois  années  de  victoires 
inutiles.  Enfin,  le  25  juin,  au  matin,  la  pre- 
mière colonne  égyptienne  se  montre  au  poste 
des  moulins,  défendu  par  le  prince  Ypsilantis, 
et  cette  fois ,  formés  en  corps  à  peu  près  régu- 
liers, et  soutenus  par  de  généreux  Européens, 
les  Grecs,  au  nombre  de  deux  cent  cinquante, 
repoussent  Fattaque  très-vive  de  six  à  sept 
mille  hommes  d'infanterie  ,  et  de  six  cents  ca- 
valiers :  Fennemi  est  forcé  de  se  retirer  vers 
Argos.  Reparaissant  devant  Napoli  peu  de 
jours  après,  il  est  de  nouveau  repoussé  par  Dé- 
métrius  Ypsilantis,  qui,  profitant  de  l'absence 
momentanée  du  pacha,  poursuit  les  Egyptiens, 
jusque  dans  Tripolitz.a. 

Mais  bientôt  l'on  apprend  que  six  mille  Al- 
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banais,  débarqués  à  Patras,  viennent  joindre 
IWinée  d'Ibrahim:  Colocotronisle  rencontre  à 
Tricorpha  :  ses  ordres  aux  capitaines  indépen- 
dans ,  pour  coordonner  leurs  mouvemens  sur 
le  champ  de  bataille ,  sont  mal  transmis ,  par- 
tiellement exécutés;  il  est  déAiit  :  onze  officiers 
supérieurs  sont  tués  dans  Faction.  Au  mois  de 
juillet,  la  flotte  du  capitan  pacha  est  dans  les 
eaux  de  Fatras;  Rouchid  presse  Missolonghi 
réduite  aux  abois  ;  la  Morée  n'est  plus  qu'un 
amas  de  cendres  et  d'ossemens.  La  peste ,  ap 
portée  par  les  Arabes,  frappe  ceux  que  le  fer 
épargne;  la  terre  n'a  plus  de  moissons:  les  se- 
cours qu'on  attendait  d'Angleterre  n'arrivent 
pas  ,  tandis  que  l'Egyptien  trouve  dans  la  ma- 
rine autrichienne  un  plus  fidèle  appui,  et  que 
le  pavillon  chrétien  protège  les  vaisseaux  qui 
portent  au  sultan  la  tête  des  soldats  de  la  croix, 
morts  pour  la  foi  et  la  liberté. 

Le  découragement  s'empare  des  Grecs  ren- 
fermés dans  Napoli  ;  les  esprits  s'irritent ,  les 
cœurs  s'aigrissent;  des  dissensions  éclatent; 
les  partis  en  présence  se  prononcent  de  nou- 
veau ,  et  s'accusent  mutuellement.  Mavromi- 
chali  demande  l'échange  du  dernier  de  ses 
fils  retenu  par  Ibrahim,  et,  sur  le  refus  du 
gouvernement,  se  retire  avec  ses  Mainote?. 
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Miaulis  ravitaille  sa  flotte  dans  Hydra:  il  sem- 
ble un  moment  que  le  patriotisme  se  soit  épuisé. 
Dans  cette  affreuse  crise,  les  chefs,  constamment 
assemblés,  délibèrent  à  quelle  nation  ils  en  ap- 
pelleront :  les  uns  penchent  pour  la  France; 
dVutres    espèrent   dans   la   médiation   de    la 
Grande-Bretagne.  Une  neutralité  bien  récente, 
à  la  vérité,  mais  religieusement  observée  de- 
puis le  ministère  de  M.  Canning,  le  vif  intérêt 
du  Commodore  Hamilton ,  peut-être  aussi  les 
précoces  et  maladroites  insinuations  de  quel- 
ques agens ,  font  pencher  la  balance  en  sa  fa- 
veur, du  moins  dans  le  conseil.  Un  acte  est 
rédigé ,  motivé ,  non  sur  la  situation  désespérée 
des  Grecs,  mais  sur  le  manque  de  foi  des  sou- 
verains de  PEurope  qui  fournissent  des  hom- 
mes, de  Targent,  des  munitions  aux  ennemis 
çles  chrétiens ,  et  fomentent  les  troubles   qui 
divisent  les  Hellènes.  L'Angleterre  seule  semble 
avoir  abandonné   cet  odieux  système;  deux 
emprunts  ont  été  traités  avec  les  sujets  britan- 
nicpies,  et,  libre  par  ses  institutions,  elle  doit 
être  ralliée  naturelle  et  puissante  d\m  peuple 
qui  se  régénère.  Cest  en  vertu  de  ces  considéra- 
tions que  les  principaux  membres  du  gouver- 
nement se  décident  à  placer,  au  nom  de  la 
patrie,  «  le  dépôt  sacré  de  sa  liberté,  de  son  in- 
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dépendance  nationale  et  de  son  existence  poli- 
tique, sous  la  défense  absolue  de  la  Grande- 
Bretagne.»  Cette  mesure,  prise  dans  les  derniers 
jours  de  juillet,  donne  lieu  a  de  nouveau:^ 
troubles;  la  plupart  des  capitaines  repoussent 
toute  intervention  étrangère,  et  refusent  de 
signer  ;  quelques-uns  se  prononcent  pour  la 
France  dont  ils  attendent  un  roi  ;  le  plus 
grand  nombre  ne  veut  en  appeler  qu'à  soi , 
qu*'à  l'amour  de  la  patrie,  qu'à  la  haine  pour 
le  Musulman.  Quelques  négocians  des  îles, 
influens  par  leurs  richesses ,  et  dans  ce  mo- 
ment à  la  tète  des  affaires,  l'emportent;  et 
cet  acte,  preuve  d'une  confiance  que  l'An- 
gleterre a  repoussée  depuis ,  est  envo jé  à  Lon- 
dres. INIais  ce  n'est  là  que  l'œuvre  de  quelques 
hommes  ;  presque  toute  la  population  de  la 
Morée,  celle  de  l'Epire,  de  la  Phocide,  de  la 
Livadie,de  l'Etolie,  y  sont  restées  étrangères;, 
car  le  gouvernement  actuel  de  la  Grèce  «  n'est, 
et  ne  peut  être  autre  chose  qu'un  comité  de  pa- 
triotes, plus  ou  moins  habiles,  qui  cherchent 
par  adresse  à  faire  faire  à  ceux  qui  ont  fait  la 
révolution,  tantôt  ce  qui  convient  au  peuple, 
tantôt  ce  qui  leur  convient  à  eux-mêmes  '.  » 

'  M.  de  Sismondi ,  article  sur  les  Grecs.  Revue  Ency- 
clopédique ,  t.  2-,  p.  67,  f^.  aussi  le  t.  26,p.38i  et7o3. 
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Dépassant  leurs  pouvoirs ,  le  général  Roche  et 
M.  Washington ,  député  d''Amérique ,  protes- 
tent contre  cet  appel  à  Tune  des  grandes  puis- 
sances de  TEurope  pour  le  maintien  d'une 
neutralité  si  mal  observée  jusqu'ici. 

Pendant  que  les  habitans  de  Napoli  s'épuisent 
en  querelles  et  compromettent  la  dignité  et  la 
force  de  la  Grèce,  Missolonghi  montre  par  son 
héroïque  défense  que  toute  énergie ,  que  tout 
amour  de  la  patrie  ne  sont  pas  éteints.  Depuis 
trois  mois  assiégée  par  Rouchid  pacha ,  à  la 
tête  de  dix-huit  mille  hommes,  dont  la  moitié 
d'Albanais,  chaque  jour  est  pour  elle  une  lutte 
de  vie  et  de  mort.  Las  d'une  résistance  si  longue 
et  si  inattendue,  le  Seraskier  charge  des  agens 
de  la  même  puissance  neutre  qui  avait  négocié 
pourChios,  d'aller  sous  pavillon  parlementaire 
proposer  à  la  garnison  de  capituler  :  ils  se  pré- 
sentent au  conseil  de  guerre  avec  de  sinistres 
nouvelles;  la  Morée  est  soumise  à  Ibrahim, 
disent-ils;  la  flotte  turque  amène  de  nouveaux 
renforts  à  Rouchid  qui  consent  néanmoins 
à  leur  offrir  la  vie,  et  des  conditions  :  «  Je  ne 
veux  pas!»  s'écrie  Notzi  Botzaris,  et  ce  mot  su- 
blime trouve  un  écho  dans  chaque  capitaine. 
«  Je  ne  veux  pas  I  »  est  la  réponse  à  chaque 
proposition    des   parlementaires   autrichiens. 
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«  Oest  en  marchant  sur  nos  têtes  que  les  Turcs 
entreront  à  Missolongliil  »  s'écrient-ils. 

Le  lendemain,  au  point  du  jour,  les  infidèles 
s'élancent  contre  les  remparts  avec  d'horribles 
hurleinens;  quarante  lanzoni  ou  petits  vais- 
seaux secondent  leur  attaque  du  côté  de  la 
mer;  un  nuage  de  fumée  enveloppe  la  ville; 
les  Turcs  j  pénètrent  par  une  large  brèche  :  mais 
bientôt,  rejetés  en  dehors,  leurs  cadavres 
comblent  les  fossés.  Deux  jours  après,  un  se- 
cond assaut  est  repoussé  avec  la  même  éner- 
gie :  treize  navires  et  deux  brûlots  grecs  sont 
signalés;  soixante  vaisseaux  turcs,  qui,  de  la 
rade,  canonaient  Missolonghi,  s'enfuient  jus- 
qu'en Morée,  et  deux  de  leurs  bàtimens  sont 
lancés  vers  les  cieux  comme  trophées  de  cette 
héroïque  défense.  Tzavellas ,  Gara  Hjscos ,  et 
d'autres  chefs,  accourus  de  Salone ,  viennent, 
le  12  août,  secourir  la  garnison,  et  prenant 
l'ennemi  par  derrière,  le  repoussent  jusqu'à 
Vrachori. 

Revenu  le  20  devant  la  ville  ,  Rouchid 
élève  des  redoutes,  presse  les  travaux  du  siège, 
accumule  les  assauts.  Derrière  les  retranche- 
mens  abattus,  il  trouve  de  nouveaux  retran- 
chemens;  ses  mines  sont  contreminées;  les  as- 
siégés font  sauter  ses  fortifications.  La  batterie 
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de  Franklin  est  reprise  ;  deux  cents  hommes 
qui  disposaient  des  batteries  contre  la  ville 
sont  engloutis.  Les  soldats  grecs  ramassent  les 
grenades  de  verre  lancées  par  les  Turcs ,  et  les 
brisent  contre  les  pierres  pour  les  empêcher 
d"'éclater.  A  la  vue  d'aune  bombe  tombée  devant 
sa  tente,  Rouchid  s^écrie  avec  fureur  :  «  Cette 
bombe  ne  peut  venir  que  de  la  fonderie  de 
Constantinople  ;  c''est  Finlîdèle  Topai  pacha 
qui  en  a  sans  doute  vendu  beaucoup  aux 
Grecs!  »  C'était  en  effet  des  munitions  turques 
prises  à  bord  de  la  flotte  du  capitan  pacha, 
lors  de  sa  défaite  dans  le  golfe  de  Missolonghi. 

Un  renfort  de  quinze  cents  Toxides  arrive 
au  camp  des  assiégeans;  les  Albanais  deman- 
dent une  augmentation  de  solde,  ou  du  repos. 
Rouchid,  décidé  à  terminer  la  campagne, 
prépare  un  assaut  définitif,  et  ce  pacha,  connu 
pour  un  des  plus  habiles  et  des  plus  braves 
généraux  de  la  Porte ,  veut  le  commander  en 
personne.  L'*explosion  d'une  mine  dirigée 
contre  la  batterie  de  Marc  Botzaris  doit  être  le 
signal.  Instruits  à  temps  par  un  prisonnier  al- 
banais ,  les  Grecs  font  une  contre-mine  ;  leur 
énergie  redouble;  ils  ne  se  défendent  plus, 
ils  attaquent,   pressent,  culbutent  Pennemi , 


ET    LES    GRECS.  '^17 

en  font  un  horrible  carnaoe,  et  le  repoussent 
jusqu^iu  pied  du  mont  Calydon. 

L'exemple  de   Missolonghi    a   encore    une 
fois   ranimé  la   Grèce  :  les   Moréates  sortent 
de  leur  apathie.  Aux  environs  de  Calavryta, 
de  Caritène,  d'Argos,  ils  se  montrent  en  force; 
des  corps    grecs  s'organisent.  A  Candie,   les 
Sphacciotes  lavent  dans  le  sang  turc  les  taches 
dont  leur  trahison  les  avait  couverts  ;  leur  in- 
térêt répond  de  leur  fidélité  :  c'est  pour  la  der- 
nière fois  qu'ils  ont  essayé  la  foi  musulmane. 
Sept  cents  Candiotes,  réfugiés  en  Morée,  ont 
regagné  leur  pays;  douze  cents  hommes  com- 
mandés par  Kalergi  et  Cormulli  les  ont  suivis , 
et  ont  pris  possession  des  forts  de  Grambouses 
et  de  Rissamos.  La  révolte  s'étend,  et  promet  que 
bientôt  les  ports  de  la  Crète  n'abriteront  plus 
les  flottes  du  vice-roi  d'Egypte.  Ce  despote 
semble  lui-même  hésiter  à  confier  à  la  mer  de 
nouveaux   vaisseaux;  ii  a  appris  à  craindre 
l'audace  grecque.  Si  Canaris,  parti  d'Hydra 
avec  trois  brûlots  pour  incendier  les  flottes  de 
Topai  et  de  Méhémet  Ali ,  réunies  dans  le  port 
d'Alexandrie,  a  échoué;  si  le  hasard,  ou  peut- 
être  la  prudence  de  l'amiral  Tombazi  qui  em- 
pêcha cet  intrépide  marin  de  retourner  braver 
de  nouveau  deux  flottes  avec  son  léger  canot , 
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ont  renversé  ce  hardi  projet ,  Fénergie,  la  té- 
mérité qui  Pavaient  préparé,  vivent  encore,  et 
s^augmenteront  chaque  jour. 

Quelque  effrayant  que  soit  Faspect  de  la 
Morée  en  ce  moment,  sa  situation  est  loin 
d''être  désespérée.  Ihrahim  manque  de  vivres  ; 
des  divisions  dont  le  récit,  peut-être  exagéré, 
n''est  cependant  pas  sans  fondement,  se  sont 
manifestées  parmi  ses  troupes;  leur  férocité 
naturelle  a  bientôt  démenti  les  fallacieuses 
proclamations  du  pacha,  et  le  peu  de  Grecs 
qui  s"'étaîent  soumis,  retournent,  femmes,  en- 
fans,  vieillards,  à  leurs  montagnes  et  à  leurs 
armes.  Le  Grec  sait  vivre  de  poisson  séché, 
d''une  poignée  dWives,  môme  de  Therbe  et 
des  racines  qu''il  arrache  dans  le  creux  des  ro- 
chers. Quel  dévouement  pousserait  les  vils  es- 
claves de  l'Afrique  à  endurer  toutes  ces  priva- 
tions? Mélîémet  seul,  son  fils,  ses  courtisans, 
chrétiens  ou  mahométans,  ont  intérêt  à  cette 
conquête;  mais  chaque  Grec  se  bat  pour  sa 
femme,  ses  enfans ,  sa  vie  et  sa  liberté.  La  Pro- 
vidence ,  favorable  à  la  cause  des  Hellènes ,  ne 
les  abandonnera  pas.  Au  commencement  de  la 
révolte  n'ont-ils  pas  vu  Métaxas ,  guidé  par 
une  main  invisible,  accourir  à  leur  aide;  plus 
tard  Tonde  jaillir  dans  les  églises  pour  apai- 
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ser  leur  soif  dévorante  '  ;  le  ciel  d'airain  se 
fermer  sur  les  Turcs  altérés  %  et  la  Grèce,  tant 
de  fois  abattue,  se  relever  sanglante,  mais 
toujours  terrible  !  Ces  cruelles  épreuves  lui 
sont  peut-être  nécessaires  :  il  faut  qu'elle  ap- 
prenne à  puiser  dans  les  obstacles  un  redou- 
blement de  vigueur.  Le  moindre  ruisseau  de- 
vient lac  ou  torrent  quand  un  rocher  lui  barre 
le  passage-,  aussi  Dieu  barre  le  chemin  à  ceux 
qu'il  veut  forts.  Il  n'est  de  génies  vigoureux  que 
ceux  qui  ont  combattu  avec  les  hommes  et  la 
fortune.  Où  est  le  bras  fort  qui  n'ait  jamais 
lutté? 

Quelques  revers  désuniront  le  camp  musul- 
man: déjà  les  troupes  de  la  Porte  ont  à  peine 
secondé  dans  cette  dernière  campagne  les 
mouvemens  d'Ibrahim  :  l'alliance  des  Albanais 
est  chère,  j'ignore  si  celle  des  Autrichiens  est 
gratuite-,  mais  quoique  les  Grecs  aient  plus  fré- 
quemment trouvé  des  prêts  à  usure  que  des 
secours  désintéressés,  quoique  les  Américains 
mêmes  aient  cherché  à  échanger  un  appui 
douteux  contre  le  plus  beau  port  de  l'Archi- 
pel (  Mylo  ) ,  et  se  soient  montrés  marchands 


•  A  Anatolico. 

'  Dans-la  citadelle  d'Athènes. 
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plutôt  que  nobles  frères  (oubliant  qu"'autrefois 
on  ne  leur  vendit  pas  une  aide  généreuse  ) ,  il 
y  a  encore  des  aines  nobles  ,  des  mains  qui 
savent  manier  le  fer  et  non  Tor.  Les  Grecs 
trouveront  des  auxiliaires  dévoués ,  mais  qu^ils 
comptent  d\\bord  sur  eux-mêmes  :  quMls  se 
rallient ,  qu"'ils  opposent  aux  fléaux  qui  les  as- 
siègent,  cette  noble  constance,  cet  héroïque 
dévouement  dont  ils  ont  déjà  donné  tant  de 
gages  à  la  patrie  :  alors  la  Grèce  pourra  dire 
comme  Médée,  quand  on  lui  demande  ce  qui 
lui  reste  contre  la  terre  entière.  «  Moi  1  moi 
seule,  et  c^est  assez!  » 
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CHAPITRE  IX. 


DÈS  qu^on  a  pu  craindre  pourTissue  de  cette 

guerre  héroïque,  dès  que  les  Grecs  ont  éprouvé 

des  revers,  on  s*'est  empressé  de  leur  trouver 

des  torts.  Les  reproches  se  sont  multipliés;  on 

eût  dit  que  les  consciences  alarmées  prenaient 

Pavance  pour  excuser  de  lâches  désertions.  On 

a  invoqué  le  témoignage  de  quelques  hommes 

de  mauvaise  foi ,  ou  d''autres  qui  n^avaient  vu 

qu"*à  travers  leurs  haines  et  leurs  préjugés  ;  on 

a  soutenu  qu"'il  était  impossible  de  servir  les 

Grecs,  et  on  a  cité  à  Fappui  le  dévouement 

inutile,  le  découragement  de  plusieurs  âmes 

vraiment  nobles  ;  mais  parmi   ces  dernières, 

combien  étaient  déjà  flétries  par  la  douleur  ! 

combien  avaient  dépensé  vainement  la  somme 

de  courage  et  de  force  qui  leur  était  donnée  ! 

car  ces  facultés,  quelque  vastes  qu'acnés  soient, 

ont  deg  bornes  et  s^épuisent.  Combien  allaient 
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en  Grèce  faire  un  acte  de  leur  culte ,  remplir 
un  dernier  devoir,  et  mourir.  Il  n^  avait  plus 
en  elles  assez   d^énergie  pour  lutter  avec  les 
événemens  ,   pour    entraîner   les   masses.  Ce 
n''était  pas   ces  génies  ardens  qui  n'*ont  point 
de  passé  et  s''élancent  à  pas  de  géant  dans  Fa- 
venir  ;  qui ,  palpitans  de  jeunesse ,  croient  que 
chaque  jour  doit  leur  apporter  son  tribut;  qui 
ont  foi  à  eux,  aux  événemens,  à  toute  chose, 
qu'aucun  désappointement   amer    n'a  encore 
refroidi.   Il   s'en  trouvait  beaucoup   de  cette 
trempe  parmi  les  Grecs  ;  et  c'est  à  eux ,  à  leur 
influence  qu'il  faut  attribuer  les  succès.  Leur 
ardeur  faisait  gagner  les    batailles  ;  mais   ils 
n'avaient  pas  l'expérience  qui  en  assure  les  ré- 
sultats. Propres  à  une  guerre  de  partisans,  ils 
n'ont  pas  su  résister  à  des  masses  organisées. 
C'était  la  force  intellectuelle  de  l'homme  aux 
prises  avec  la  force  matérielle  des  machines. 
Effrayés  de  cette  puissance  d'ordre  et  de  cal- 
cul, à  laquelle  ils  ne  comprenaient  rien,  les 
Grecs  se  sont  découragés  un  moment,  et  les 
Européens  ont  crié  à  la  lâcheté,  comme  si  la 
rencontre  d'un  nouvel  ennemi  qu'on  n'atten- 
dait point ,  n'étonnait  pas  les  cœurs  les  plus 
intrépides,  et  comme  si  chacun   de  nous  ne 
savait  pas,  dans  îe  secret  de  sa  conscience. 
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qu"'!!  est  variable  et  qu^il  a  ses  jours  de  peur. 
Mais  chez  les  Grecs  tout  est  grief;  tandis  que 
d'une  part  on  les  accuse  de  perdre  courage , 
de  Pautre  on  leur  fait  un  crime  de  leur  pré- 
somption, a  A  entendre  ces  hommes  qui  tou- 
chent de  si  près  à  leur  perte,  »  disait,  il  y  a  deux 
mois  ,  rObservateur  autrichien ,  «  on  les  croi- 
rait maîtres  de  Fempire  Ottoman  ;  ils  ne  dou- 
tent pas  de  leur  succès;  ils  en  parlent  avec  une 
incroyable  assurance.  » 

Il  nY  a  pas  jusqu^à  leur  héroïque  pauvreté 
qui  ne  soit  un  sujet  de  raillerie  ou  de  repro- 
ches. «  Ces  flottes  grecques ,  qu^on  nous  repré- 
sente comme  si  formidables,  a  dit  le  même  jour- 
nal, ne  se  composent  que  de  quelques  petits 
navires  marchands  montés  par  une  poignée 
d''hommes ,  de  quelques  barques  de  pêcheurs , 
appartenant  à  des  particuliers  qui  les  consa- 
crent au  service  de  TEtat.  »  Vingt  de  ces  bar- 
ques ont  osé  faire  face  à  soixante  voiles  tur- 
ques dans   la  rade  de  Navarin  ;  ces  matelots 
en  si  petit  nombre  ont  des   cœurs    de  lion. 
Cest  de  leurs  rangs  qu''est  sorti  Canaris  et  ses 
nombreux   compagnons  de  danger.  Plus  les 
moyens  sont  faibles,  plus  les  exploits  sont  glo- 
rieux ;  et  quand  on  se  défend  comme  les  Grecs, 
il  n'y  a  pas  jusqu'aux  revers  qui  ne  soient  des 
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titres  d^honneur.  «  Aussy  y  a-t-il  des  pertes 
triomphantes  à  Tenvy  des  victoires  ;  ny  ces 
quatre  victoires  sœurs ,  les  plus  belles  que  le 
soleil  aye  oncques  veu  de  ses  yeulx ,  de  Sala- 
mine  ,  de  Platée,  de  Mycale,  de  Sicile,  n''osè- 
rent  oncques  opposer  toute  leur  gloire  ensem- 
ble ,  à  la  gloire  de  la  desconfiture  du  roy 
Léonidas  et  des  siens  au  pas  des  Thermopy- 
les  '.  » 

Les  Grecs  n''ont  pas  de  chef  qui  réunisse 
tout  sous  sa  suprême  loi,  et  Ton  semble  aussi 
vouloir  leur  en  faire  un  crime.  L'Europe  ,  qui , 
pendant  vingt  ans ,  a  été  régie  par  un  homme, 
en  a  conservé  uu  respect  superstitieux  pour  la 
puissance  d'un  seul.  Elle  ne  comprend  pas  que 
tous  réclament  ce  qui,  jusqu'ici ,  avait  ete'  le 
privilège  exclusif  du  plus  audacieux.  Accou- 
tumés que  nous  sommes  à  n'être  que  le  piédes- 
tal du  pouvoir,  à  disparaître  dans  l'ombre 
immense  d'un  colosse, nous  ressemblons  à  des 
esclaves,  qui ,  ayant  perdu  leur  maître,  le  cher- 
chent et  le  demandent  partout.  «  Malheureux 
le  peuple  dont  la  fortune  dépend  d'un  seul 
homme,  »  répond  un  Souliote  au  général  Ro- 
che, qui  le  questionnait  sur  la  nécessité  de  met- 

•  Montaiflfne. 
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tre  Colocotronis  à  lii  tète  des  affaires.  Cet 
amour  de  rindépendance  a  donné  carrière  à 
beaucoup  dVmbitions',  il  a  pu  entraver  quel- 
quefois la  marche  de  la  guerre ,  mais  je  crois 
que  sans  lui  les  Grecs  nVuraient  pas  lutté  aussi 
lono-temps,  et  d^ailleurs,  au  milieu  même  de 
ce  désordre,  de  cette  anarchie,  il  y  a  eu  cons- 
tamment unité  sur  les  points  les  plus  impor- 
tans,  la  haine  des  Turcs  et  le  dévouement  à 
la  patrie. 

Un  capitani  partisan  de  Colocotronis,  ur. 
autre  dévoué  à  Déliani ,  se  rencontrent  dans 
un  défilé  avec  leurs  bandes ,  à  Fépoque  où  ces 
deux  chefs  se  détestaient  mutuellement;  ils  se 
battent  en  furieux  jusqu'à  ce  que  le  hasard 
ayant  conduit  dans  le  même  lieu  une  troupe 
de  quinze  cents  Turcs ,  les  deux  chefs  et  leurs 
soldats  se  rallient  à  Tinstant ,  tombent  sur  les 
barbares  et  les  taillent  en  pièces.  Voilà  Fliis- 
toire  du  peuple  grec  et  de  ses  divisions.  Tou- 
tes les  fois  que  Tennemi  s'est  présenté  en  masse, 
la  nation  a  fait  corps ,  les  factions  se  sont  rap- 
prochées. 

Je  n'accuserai  point  de  fausseté  cette  quan- 
tité de  rapports  divers  qui  nous  arrivent  de 
la  Grèce.  Ces  philhellènes  qui  parlent  en  en- 
nemis de  ceux  dont  ils  s'intitulent  amis,  sont 
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peut-être  sincères,  et  disent  la  vérité,  telle 
qiiUls  l'ont  vue  du  lieu  où  ils  étaient  placés , 
à  travers  des  préjugés,  des  désappointemens  , 
et  surtout  à  travers  leur  intérêt  personnel. 
S''il  manque  aux  malheureux  chrétiens  qulbra- 
him  égorge ,  un  général  qui  organise  la  dé- 
fense, concilie  les  esprits,  les  volontés,  dis- 
tribuant partout  la  force  et  Ténergie  ,  il  nous 
manque  aussi  un  homme  d''un  esprit  élevé  et 
droit,  qui  réunisse  les  relations,  jette  la  lu- 
mière au  milieu  de  ce  chaos  d''intérèts  diffé- 
Tens,  et  tire  la  vérité  d*  cette  foule  de  détails 
qui  rembarrassent  ou  la  déguisent.  Plus  près 
de  nous ,  nWons-nous  pas  eu  des  exemples 
de  cette  diversité  de  jugemens?  ]N''a-t-on  pas 
calomnié  des  actes  héroïques,  déifié  des  actions 
atroces?  Que  de  gensn''ont  vudansla  Révolution 
française  qu^un  ignoble  ramas  de  brigands, 
qu\ine  suite  d"*émeutes  populaires,  hideuses 
dans  leurs  excès!  Combien  d'*autres  aussi  y  ont 
vu  félite  de  la  nation  triomphant  des  préju- 
gés (lui  Tétoufiaient ,  et  remontant  au  rang- 
qu'elle  avait  droit  d'occuper!  Combien  ont  sa- 
lué de  leurs  transports  l'annonce  de  cette  li- 
berté qui  devait  réaliser  les  rêves  si  doux  et  si 
brillans  de  leur  jeunesse!  N'avaient-ils  pas  tous 
jraison?  Une  prise  si  violente,  mettant  au  de- 
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hors  tout  ce  que  le  cœur  humain  renferme  de 
hien  et  de  mal ,  n^avait-elle  pas  mille  aspects 
différens?  Chacun  adoptait  celui  avec  lequel  il 
était  en  harmonie  par  sa  caste,  ses  mœurs, ses 
habitudes  ou  ses  passions.  Les  belles  âmes  y 
cherchaient  et  y  trouvaient  encore  le  beau  ;  les 
cœurs  corrompus  y  avaient  aussi  leurs  jouis- 
sances ;  et  cette  foule  inerte,  qui  ne  juge  jamais 
par  elle-même,  entrevoyait,  en  passant,  un  coin 
du  tableau,  et  levait  les  mains  au  ciel  d'horreur 
ou  de  joie  ,  selon  Fépisode  qui  Pavait  frappée. 

Toutes  ces  nuances  se  retrouvent  chez  les 
hommes  qui  jugent  les  Grecs.  Les  uns  en 
font  des  patriotes  purs  de  toute  souillure ,  les 
autres  des  meurtriers  féroces  et  ambitieux  ;  le 
plus  grand  nombre  a  regardé  à  peine  ,  ou  na 
vu  qu''à  travers  une  préoccupation  quelconque, 
comme  ce  savant  qui  ne  voyait  dans  la  ré- 
volte des  Grecs  qu'une  occasiou  dont  il  fallait 
se  hâter  de  profiter  pour  réformer  leur  alpha- 
bet qui  avait  trois  lettres  de  trop. 

Parmi  ceux  qui  se  chargent  de  faire  en  Eu- 
rope la  réputation  des  Hellènes  ,  il  y  a  aussi 
une  classe  d'hommes  qu'il  faut  regarder  comme 
leurs  plus  dangereux  ennemis.  Poussés  sans 
doute  par  quelque  motif  secret,  ils  s'achar- 
nent sur  les  individus,  et  s'ils  l'osaient,  ils  at- 
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laqueraieiil  !a  cause  même.  Ils  leignent  le  re- 
gret de  ne  pouvoir  la  servir  malgré  leurs  efforts 
et  leur  zèle;  mais  leur  but  constant  semble 
être  de  décourager  les  esprits ,  et  surtout 
dVmpêcher  les  tentatives  de  la  France  en  fa- 
veur de  la  Grèce.  Selon  eux,  il  n^  a  plus  rien 
à  faire;  tout  est  fini,  tout  serait  superflu.  Quel 
peut  être  Tintérôt  qui  les  fait  parler  ainsi  ?  De 
quelle  puissance  sont-ils  les  agens  ?  Cest  ce 
que  je  ne  tenterai  pas  d^éclaircir;  mais  il  im- 
portait de  les  signaler  au  public  et  de  le  met- 
tre en  oarde  contre  leurs  dangereuses  asser- 
tions  et  leurs  perfides  manœuvres. 

Les  Grecs  sont  un  composé  de  ce  qu''il  y  a 
de  plus  noble  et  de  plus  vil.  Si  c^est  parmi  eux 
que  Ton  voit  les  actes  horribles  de  violence, 
de  fureur,  chez  eux  aussi  sont  les  faits  héroï- 
ques ,  les  dévouemens  sublimes,  les  actions 
tranchées  enfin  ,  soit  en  bien,  soit  en  mal.  Ils 
échappent  au  fléau  de  notre  civilisation,  à  ce 
vernis  qui  confond  tout  sous  une  même  enve- 
loppe ,  à  ces  subtilités  ,  qui ,  coudilant  la  dis- 
tance du  vice  à  la  vertu,  font  découvrir  des 
motifs  blâmables  i\  une  action  généreuse,  des 
causes  légitimes  à  une  bassesse ,  et  ne  laissent 
plus  d''autre  échelle  pour  juger  les  hommes  et 
leurs  actions  que  Tintérêt  personnel  et  le  suc— 
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ces,  et  craulre  arme  pour  les  flétrir  que  le  ri- 
dicule. Les  Grecs  osent  être  eux;  osons  aussi 
les  voir  tels  qu'ils  sont,  et  non  tels  qu'on  nous 
les  façonne.  Oubliant  un  moment  nos  préjugés, 
comprenons  qu'en  Grèce  le  môme  homme  peut 
être  tour  à  tour  avide  et  oénéreux ,  sublime 
et  trivial,  héros  et  voleur.  L'éducation  ne  lui 
a  point  appris  à  vaincre  ses  penchans,  ni  à  les 
dominer.  L'avidité,  la  cruauté,  la  ruse,  lui  ont 
été  enseignées  depuis  des  siècles;  et  s'il  emploie 
toutes  ses  facultés  bonnes  et  mauvaises,  à  là 
conquête  d'un  meilleur  ordre  de  choses  qui 
régénérera  ses  enfans  et  ses  concitoyens,  que 
peut-on  lui  demander  de  plus  ? 

Les  traces  d'un  long  servage  ne  s'effacent 
pas  en  un  jour.  Au  milieu  de  cette  nation,  qui 
a  soif  de  la  liberté  jusqu'à  la  licence ,  il  y  aura 
encore  long-temps  des  hommes  esclaves  de 
leur  admiration  pour  un  chef,  orgueilleux  de 
revêtir  les  insignes  du  pouvoir  détesté  contre 
lequel  ils  combattent ,  séduits  par  l'éclat  de 
Foret  des  pierreries,  cruels  dans  la  victoire, 
lâches  à  l'heure  du  danger;  mais  l'ensemble 
de  la  nation  se  dégagera  peu  à  peu  de  l'écume 
qui  flotte  à  sa  surfiice.  Tous  les  élémens  de  la 
société  s'agitent  et  bouillonnent  en  Grèce. 
L'homme  civilisé,  chez  qui  tout  est  en  ordre. 
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OU  à  peu  près,  «Y  voit  que  le  chaos,  mais; 
Dieu  y  voit  le  monde  et  la  lumière. 

Etre  conséquent,  agir  toujours  selon  ses 
principes,  est  une  tâche  que  nous  nous  impo- 
sons par  honneur,  ou  un  rôle  que  nous  jouons 
par  intérêt,  et  qui  ne  trompe  que  Tobservateur 
peu  clairvoyant.  Car,  qui  pourrait  se  vanter 
(le  nVvoir  jamais,  dans  toute  sa  vie,  été  en 
contradiction  avec  lui-même,  ou  avec  le  ca- 
ractère qu'il  avait  affiché  ?  Au  milieu  des  con- 
trastes qui  s'offrent  de  toutes  parts  chez  les 
Grecs,  il  y  a  du  moins  une  direction  unique, 
un  point  sacré ,  qui  les  relève  et  les  agrandit 
dès  qu'ils  y  touchent. 

De  tous  les  hommes  qui  se  sont  disputé  le 
pouvoir,  Mavrocordato  et  Colocotronis  sont 
ceux  dont  Tinfluence  s'est  le  mieux  soutenue , 
et  qui  ont  été  le  plus  en  présence,  l'im  comme 
chef  de  l'aristocratie  en  Grèce,  l'autre  comme 
chef  du  parti  populaire.  Chacun  cherchait  par 
instinct  la  sphère  où  il  pouvait  être  compris , 
où  il  pou>ait  exercer  une  domination  plus 
immédiate. 

Enclin  vers  la  finesse  plus  que  vers  la  force, 
poursuivant  son  but  avec  persévérance  et  l'at- 
teignant à  l'aide  de  ses  talens  et  de  son  adresse, 
Mavrocordato,    nommé  président  ,  s'entoura 
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dMnsulaires,  d'Européens,  de  Grecs  civilisés, 
de  tous  ceux  que  leurs  mœurs,  leui^s  penchans 
rapprochaient  de  lui ,  et  rendaient  plus  accès-  ' 
sibles  à  ses  moyens  de  séductions.  Il  mécon- 
tenta les  capitanis  ou  petits  chefs  indépen- 
dans ,  parce  qu'il  ne  leur  ressemblait  pas,  qu'il 
parlait  un  autre  langage ,  qu'il  avait  d'autre^ 
habitudes;  enfm,  il  leur  était  étranger ,  et  ils  se 
groupèrent  avec  empressement  autour  de  Co- 
locotronis,  qui ,  vêtu  en  simple   soldat,  s'as- 
seyait à  terre,  mangeait  avec  eux,  méprisait 
les  usages  d'Europe,  et  se  trouvait  tout-à-fait 
de  niveau  avec  ceux  qu'il  commandait.  Il  ne 
montrait  sa  supériorité  que  sur  le  champ  de  ba- 
taille; là,  personne  ne  songeait  àla  lui  contester. 
Les  Grecs  redoublaient  de  courage,  lorsque 
pendant  un  engagement  on  s'écriait  :  «  Voici 
venir  Colocotronis  !  d  11  abusa  de  cet  empire  ; 
il  se  montra  avide,  ambitieux:  mais  plus  tard, 
délaissé   de   ses   capitaines,    éloigné    par  les 
membres  du  gouvernement  qui  craigna'entsa 
rapacité,il  reparut  pour  reprendre  trois  villes, 
écraser  trente  mille  Turcs ,  et  chasser  Drama- 
Ali  de  la  Morée.  Quand  le  citoyen  eut  fait  sou 
devoir,  le  chef  de  partisans  songea  à  ses  inté- 
rêts ;  il  voulut  garder  ses  conquêtes  ou  ue  les 
remettre  qu'en  stipulant  des  conditions.  En— 
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core  étonné  Je  sa  force ,  il  ne  pouvait  se  ré- 
soudre à  la  résigner  tout  entière.  Arrêté 
comme  rebelle  et  eniprisonné ,  il  ne  recouvre 
la  l|iberté  que  pour  secourir  le  Péloponèse;  il 
abjure  toutes  ses  liaines ,  il  exhorte  ses  conci- 
toyens à  Tunion ,  et  s''eiForce  de  sauver  encore 
une  fois  ceux  qui  Font  rejeté,  et  ceux  qui  Font 
rappelé. 

Mavrocordato  recule  aussi  devant  les  con- 
séquences de  sa  conduite,  lorsque  les  querelles 
de  son  parti  et  de  celui  d'un  rival  mettent  la 
(jrèce  en  danger;  il  renonce  à  sa  place  de  prési- 
dent, et  va  dans  Missolonghi  prouver  sa  sagesse 
et  sa  valeur  par  une  défense  intrépide.  N'ou- 
blionspas  Démétrius  Ypsilantis  qui  consacra  à 
la  Grèce,  non-seulement  sa  fortune,  celle  de 
sa  sœur,  mais  qui  eut  à  combattre ,  à  souffrir, 
([ui  fut  livré  aux  anxiétés,  aux  inquiétudes  du 
pouvoir  et  de  la  responsabilité,  et  qui,  pour 
dernier  sacrifice ,  perd  tout  espoir  de  recueil- 
lir ce  qu"'il  avait  semé,  accepte  Tobscurité,  et 
donne  encore  son  amour-propre  à  la  patrie  '. 

'  Lorsque  Mavrocordato  fut  nommé  président,  Démé- 
trius ,  se  trouvant  en  butte  au  mépris  et  à  la  malveillance 
des  divers  partis,  chercha  un  refuge  sur  les  champs  de 
bataille.  Il  se  battit  aux  Thermopylessous  les  ordres  d'O- 
dyssée, dont  il  eut  à  se  plaindre.  A  Tentrce  de   Drama 
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Les  eiifaiis  de  Mavroiuichali  tombent  fau- 
chés dans  leur  verdeur  ;  le  père  apprend  la 
mort  d'Elias  qu'il  aimait  par-dessus  tous  :  «  En 
entreprenant  cette  guerre,  »  dit-il,  »  je  sa- 
.  vais  bien  qu'il  faudrait  y  faire  de  grands  sa- 
crilices.  Dieu  veuille  que  le  pays  soit  sauvé , 
et  je  me  consolerai.  »  Son  frère,  Kiriacouli,  un 
des  meilleurs  capitaines  de  la  Grèce,  succombe 
sous  les  coups  des  Musulmans:  un  de  ses  fils 
meurt  dans  Navarin;  Fautre  est  fait  prison- 
nier et  retenu  comme  otage  par  Ibrahim  pacha. 
Le  bey  du  Magne  semble  destiné  à  survivre 
seul  aux  générations  qui  devaient  lui  fermer 
les  yeux. 

dans  Ici  Morée ,  il  rendit  un  service  signalé  à  la  Grèce  ,  en 
retardant  la  marche  de  l'armée  turque.  Avant  ensuite  à 
lutter  contre  de  nouveaux  obstacles ,  craig'nant  surtout  de 
fomenter  les  haines  et  d'exciter  de  nouvelles  divisions  ,  il 
se  retira  à  Tripolitza  où  il  vécut  long-temps  presque 
ignoré;  il  vendit  son  argenterie  pour  secourir  plusieurs 
de  ses  compatriotes.  Les  chefs  grecs  souffraient  de  la  di- 
sette dans  les  momens  de  crise  où  tout  le  monde  souffrait; 
mais,  au  milieu  de  l'abondance  ,  Démétriusa  quelquefois 
manqué  du  nécessaire.  La  pension  de  douze  mille  francs 
que  lui  faisait  passer  sa  mèi-e  se  dépensait  presque  entiè- 
rement pour  les  besoins  de  l'Etat  et  des  Grecs  malheureux. 
Dès  que  l'arrivée  d'Ibrahim  a  rappelé  sous  les  drapeaux 
tous  les  vrais  patriotes  ,  Ypsilantis  s'est  hâte  de  reprendre 
les  armes. 
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Nikilas  jette  un  sabre  enrichi  de  pierreries 
qu"'il  a  enlevé  aux  Turcs ,  dans  le  trésor  de 
la  nation  ,  en  s^écriant  :  «  Je  n''ai  que  cela  !  » 

Odyssée  lui-même  a  eu  des  excuses  pour  sa 
conduite.  Faible  et  ambitieux,  livré  à  de  cou- 
pables intrigans,  il  se  laissa  entraîner  à  vou- 
loir jouer  un  rôle  à  part  des  intérêts  de  la  pa- 
trie. La  réputation  qu'on  lui  avait  faite  en 
Europe  Pavait  ébloui,  et  lui  causait  des  ver- 
tiges; ne  comprenant  la  gloire  que  dans  le 
succès,  il  voulait  sVssurer  la  puissance  ,  et  jus-*' 
tifier  ainsi  la  haute  opinion  qu'on  avait  conçue 
de  lui.  Long-temps  au  service  du  despote  Ali^ 
il  avait  conservé  l'empreinte  de  Fesclavage; 
régner  lui  semblait  le  destin  le  plus  enviable 
et  le  plus  honoré;  il  ignorait  qu'il  existe  d'au- 
tres honneurs  mille  fois  plus  beaux,  mille  foi&i 
plus  désirables ,  Pestime  et  Fadïniration  des 
grandes  âmes,  le  suffrage  des  hommes  libres 
que  l'or  ni  les  séductions  ne  peuvent  acheter. 
Ce  chef,  qui  ne  pouvait  écouter,  sans  un  violent 
battement  de  coeur ,  les  éloges  que  lui  prodi- 
guaient les  journaux  et  les  historiens  de  la 
Grèce,  qui  rougissait  d'émotion  et  de  plaisir 
en  apprenant  que  son  nom  était  connu  et  res- 
pecté au  loin  *,  eût  été  capable  de  vertu  et 

'  \  ovez  lesriDles  à  la  lin  du  volumt'. 
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d'un  grand  dévouement  à  la  patrie,  s^il  eût  pu 
concevoir  que  lu  était  la  véritable  gloire  ,  que 
la  cause  qu'il  défendait  relevait  et  sanctiiiait 
seule  son  courage,  et  que  ces  mêmes  talens,  em- 
ployés au  prolil  du  despotisme,  n''é veilleraient 
dans  les  âmes  généreuses  que  de  Findignation 
et  du  mépris.  Il  a  manqué  à  Odyssée  de  vivre 
dans  une  sphère  plus  haute;  si  de  sages  conseil- 
lers lui  eussent  montré  de  nobles  sentimens,  il 
les  eût,  je  crois,  compris. 

Et  parmi  les  hommes  qui  sont  restés  étran- 
gers aux  factions ,  que  de  grands  caractères  I 
Canaris ,  ce  héros  plein  de  simplicité  et  de 
bonhomie,  que  sa  glorieuse  renommée  étonne 
et  embarrasse ,  qui  s'intimide  comme  un  en- 
fant quand  on  le  questionne  sur  ses  exploits, 
qui,  tout  occupé  de  l'avenir,  ne  conçoit  pas 
qu'on  revienne  sur  le  passé.  Après  les  affaires 
de  Chios ,  de  Mitylène,  de  Samos,  un  député 
de  File  de  Siphèno  lui  ayant  adressé  un  dis- 
cours au  nom  de  Fassemblée  nationale, Canaris, 
vêtu  d'une  veste  de  marin ,  et  avec  le  petit 
bonnet  de  matelot  qu'il  porte  habituellement , 
Fécouta  debout,  les  bras  croisés;  et  le  discours 
terminé,  il  répondit  :  «  Messieurs,  je  vous  re- 
mercie pour  toutes  les  belles  choses  que  vous 
venez  de  me  dire,  mais  je  vous  remercierais 
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plus  encore   si   vous   vouliez  me  donner  un 
brûlot,  et  me  renvoyer  à  la  flotte.  »  M.Kalergi  ', 
distingué  par  son  zèle  pour  la  cause  publique, 
fut  témoin  de  cette  scène,  et  me  Va  raconté. 
Il  alla  une  autre  fois  chercher  Canaris  pour  le 
conduire  aulieutenant-colonel  Youtier  qui  dé- 
sirait causer  avec  lui  et  faire  son  portrait,  le  ma- 
rin témoigna  une  grande  répugnance  à  se  ren- 
dre à  cette  invitation.  «Que  me  veut  cet  officier 
français?  » — «  Il  veut  vous  voir  et  vous  deman- 
der quelques  détails  sur  vos  exploits.  )> — «  Je 
ne  m"'en  souviens  plus  ;  ne  parlons  pas  du  passé, 
mais  de  ce  qui  reste  à  fiiire.  »  Il  consentit  enfin 
à  suivre  son  compatriote.  «  J''irai,  mais  vous 
allez  me  faire  faire  mauvaise  figure;  d'ailleurs, 
je  suis  malade  et  ne  sais  pas  parler.  )>  Il  s'*ex— 
prime  en  eflet  assez  mal,  et  ne  parle  que  le 
dialecte  des  îles.  M.  Voutier  Payant  prié  de  lui 
raconter  ses  rencontres  avec  les  Turcs ,  il  ré- 
pondit :   u  Mon  Dieu,  il  y  avait  vingt-deux 


*  L'oncle  de  ce  jeune  Grec  ,  négociant  des  Iles  ,  dépo- 
sitaire de  ce  qui  restait  de  la  caisse  de  l'Hétairie,  employa 
cet  argent ,  au  commencement  de  l'insurrection  ,  à  l'achat 
de  vingt  canons  et  de  mille  fusils.  C'est  un  de  ses  frères 
«[ui  est  parti  de  la  Morée  pour  aller  nnimcr  et  diriger  la 
révolte  delà  Candie. 
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hommes  à  bord  qui  en  ont  l'ait  tout  autant 
que  moi  :  faites-les  venir,  ils  vous  conteront 
comment  cela  s^est  passé.  »  Son  maître  d'équi- 
page, plus  instruit  et  moins  timide,  est  effec- 
tivement celui  auquel  il  faut  s'adresser  pour 
connaître    tous   les    détails    des   beaux   faits 
d^armes  de  Canaris.  Par  une  bizarrerie  du  sort 
cet  intrépide  marin  n'a  jamais  été  blessé.  Un 
Grecme  disaitPavoirvu  seul  à  bord  d'une  petite 
barque  criblée  de  balles  qui  avaient  fracassé  sa 
lunette  d'approche,  sans  qu'aucune  l'eût  tou- 
ché; aussi  le  peuple  et  les  matelots  de  la  flotte  le 
regardent-ils  comme  invulnérable.  «  Le  bon 
Dieu  le  protège,  disent-ils;  ia  halle  ne  le  prend 
pas.  »  Peut-être  lui-même  croit-il  à  ce  miracle; 
il  est  pieux  et  d'un  naturel  à  la  fois  doux  et 
énergique.  On  connaît  sa  sublime  réponse  ?i 
un  capitaine  de  vaisseau  anglais  qui  lui  de- 
mandait quel  était  son  secret  pour  préparer 
ses  brûlots  de  manière  à  en  obtenir  de  si  grands 
résultats.  «  Notre  secret  pour  réussir  est  là,  » 
dit-il,   en  appuyant  la  main  sur  son  cœur. 
Ayant  une  fois  lancé  une  de  ces  terribles  ma- 
chines sur  un  vaisseau  turc  de  quatre-vinots 
canons,  une  manœuvre  de  l'ennemi  faite  à 
propos  empêcha  le  brûlot  d'atteindre  son  but. 
Canaris  revint  à  bord  du  vaisseau  amiral  grec, 
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pâle,  défait,  et  les  yeux  humides  de  larmes;  il 
écouta  sans  répondre  les  reproches  et  les  avis 
qu''on  lui  adressait  de  toutes  parts.  Un  phil- 
hellène,  qui  était  présent,  me  disait  :  «  Il  me 
faisait  de  la  peine  ;  il  avait  Pair  consterné  d\in 
écolier  qui  reçoit  une  réprimande.  »  Que  de 
grandeur  dans  cette  touchante  humilité  !  Ca- 
naris a  un  fils  de  dix  ans  qu^il  aime  beaucoup, 
et  que  dans  sa  modestie  il  se  réjouit  de  voir 
élevé  en  France  par  le  comité  grec  :  où  pour- 
rait-on lui  donner  des  leçons  qui  valussent 
Texemple  de  son  père  ? 

L''amiral  Miauîis  est  aussi  un  des  grands 
hommes  que  Finsurrection  de  la  Grèce  a  créés. 
Négociant  hydriote ,  il  arma  plusieurs  vais- 
seaux à  ses  frais,  et  quoique  âgé  de  soixante 
ans  et  goutteux,  il  se  lit  porter  à  bord  pour 
aller  combattre  les  Turcs.  Aguerri  par  les  atta- 
ques qu''il  a  soutenues  pendant  ses  voyages  de 
commerce  dans  la  Méditerranée  de  la  part  des 
corsaires  algériens  et  anglais ,  il  est  habile 
marin,  et  dirige  les  manœuvres  avec  un  cou- 
rage et  un  sang-froid  surprenans  ;  il  se  tient 
toujours  en  avant,  au  mat  de  beaupré,  «  afin  , 
dit-il,  que  mes  compagnons  me  voient.  »  Lors 
de  la  destruction  d\me  partie  de  la  flotte  égyp- 
tienne, un  de  ses  fils,  âgé  de   dix-sept  ans. 
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(commandait  un  bâtiment  devant  Modon;  son 
grand  màt  fut  coupé  par  un  boulet,  et  ses 
agrès  furent  emportés  ;  il  conserva  toute  sa 
fermeté  et  se  vengea  sur  un  brick  ennemi. 
Il  manœuvre  toujours  à  coté  du  vaisseau  de 
son  père. 

Mais  ce  ne  sont  ici  que  quelques  noms,  et 
tous  ont  droit  à  nos  hommages.  Qui  les  mérita 
mieux  que  Varvakis,  ce  vertueux  citoyen!  Ne 
à  Psara,  il  fît  ses  premières  armes,  en  1770, 
dans  la  guerre  des  Russes  contre  les  Turcs  ; 
riche ,  il  vendit  son  patrimoine ,  arma  un  cor- 
saire, et  remporta  plusieurs  avantages  sur  les 
Mahométans.  Pauvre  à  la  paix,  il  se  retira  à 
Saint-Pétersbourg ,  fut  nommé  intendant  des 
revenus  publics  à  Astrakan ,  et  acquit  dans 
cet  emploi  une  fortune  d'un  million  de  pias- 
tres de  rente.  Il  avait  soixante  -  quinze  ans 
lorsque  la  révolution  éclata  ;  il  revint  en  Grèce, 
et  y  apporta  ses  richesses.  Non  content  de  dé- 
vouer sa  fortune  à  son  pays,  il  voulait  encore 
le  servir  comme  capitaine.  Il  dota  de  mille 
piastres  par  an  Fliôpital  de  Napoli,  fonda  un 
collège,  fit  agrandir  et  fortifier  le  port  d''lp- 
sara.  Ce  respectable  vieillard  semblait  avoir 
retrouvé  en  Grèce  sa  jeunesse  et  sa  force;  il 
disait  souvent  que  c''était  le  seul  temps  de  sa 
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loiioue  vie  où  il  se  fût  senti  vraiment  heureux. 
Il  est  mort  en  léguant  à  la  nation  ses  revenus 
à  perpétuité. 

Les  Condouriotis,  les  Tombazis  et  une  foule 
d^autres,  ont  fait  aussi  de  nombreux  sacrifices 
à  la  patrie  ;  tous  Font  servie  de  leurs  bras  ,  de 
leur  or,  de  leur  éloquence.  Ceux  qui  ne  pou— 
vaientcombattre,échauftaientlescœurspar  des 
paroles  brûlantes  dVnthousiasme  '.Marie  Ypsi- 
lantis ,  Mavrogénie  donnèrent  leur  fortune  et 
leurs  vœux  ;  Constance  de  Gastouni ,  vêtue  en 
homme,  combattit  à  côté  des  braves  de  Péta; 
Bouboulina,  animée  d"'un  sentiment  moins  pur, 
satisfit  sa  passion  pour  le  pillage  aux  dépens  des 
Turcs,  et  ses  vices  servirent  encore  la  cause. 
Cinq  femmes  deTrikéri  vendirent  leurs  bijoux, 
et  armèrent  à  leurs  frais  un  corsaire.  Sur  tous  les 
points  de  la  Grèce  brillent  de  grandes  actions 
qui  retombent  aussitôt  dans  la  nuit  :  la  guerre 
s^j  fait  partout  avec  des  chances  diverses. 
Chaque  individu  a  pour  ainsi  dire  son  plan 
d*'attaque  et  de  défense.  11  n^  a  point  d''Hel- 
lène  chargé  de  proclamer  du  haut  d'une  tour 
le  nom  de  ces  héros  :  chacun  a  son  rayon.  Nous 

*  Spiridlon  Tricoupi  ,  auteur  de  la  belle  oraison 
funèbre  de  lord  Bjron  ,  et  du  discours  prononcé  lors  du 
rappel  de  Colocotronis. 
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voyons  de  loin  le  foyer  de  lumières;  mais  qui 
décomposera  le  faisceau?  qui  analysera  chaque 
nuance?  Les  belles  actions  qui  restent  ignorées 
en  sont  plus  belles  encore.  Lorsqu'on  ne  cite 
qu"'un  homme,  il  y  a  peu  de  patriotisme  et 
point  de  nation.  Un  seul  profite  alors  de  la 
faiblesse  de  la  multitude  pour  s''élever  au- 
dessus  d''elle.  En  Grèce ,  il  y  a  mille  héros ,  et 
les  plus  grands  sont  peut-être  inconnus.  C'est 
une  pensée  qui  fait  battre  le  cœur  que  celle 
de  n'avoir  que  Dieu  pour  confident  de  sa  vertu; 
de  rester  diamant  enfoui  dans  un  rocher  sans 
que  votre  éclat,  souvent  profané  par  des 
mains  vénales  ou  corrompues,  aille  se  confon- 
dre dans  les  salons  avec  celui  du  stras  et  du 
verre  taillé. 

Il  y  a  parmi  les  Hellènes  un  amour  du  beau 
qui  supplée  à  l'histoire  :  chacun  a  son  bulletin 
à  faire  en  sortant  du  combat,  et  trouve  un  nom- 
breux auditoire  prêt  à  l'écouter,  avec  cette  con- 
formité d'émotion  qui  double  les  jouissances 
d«  conteur,  et  prépare  autour  de  lui  des  suc- 
cesseurs au  héros  qu'il  vante.  Les  Grecs  se 
rassemblent  à  chaq  e  événement  pour  en  en- 
tendre le  récit ,  pour  apprendre  la  mort  hé- 
roïque d'un  de  leurs  chefs,  l'action  d'éclat 
d'un  de  leurs  camarades;  les  femmes,  les  en- 

i6 
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fans,  les  vieillards,  restés  dans  les  villes,  se 
réunissent  dans  les  carrefours  ;  ils  se  pressent 
autour  du  témoin  de  la  bataille,  ils  triomphent, 
avec  une  imprévoyance  enfantine,  au  moindre 
succès,  et  répondent,  en  agitant  des  armes, 
ou  par  des  sanglots  et  des  cris,  à  la  nouvelle 
d\in  revers.  Les  promontoires  se  couvrent  de 
spectateurs  quand  le  canon,  ou  le  foudre  de 
Canaris  a  retenti  sur  TArchipel  ;  des  milliers 
de  voix  s'écrient  :  «  Qu'est-il  arrivé?  où  sont 
les  nôtres?  »  La  barque  du  pêcheur  s  arrête , 
les  rames  restent  immobiles  ,  et  le  cri  de  mort 
ou  de  victoire  qui  s'échappe  de  la  nacelle , 
parcourt  rapidement  toute  Tétendue  du  ri- 
vage :  quelquefois  il  réveille  un  héros  qui  , 
jusque-là  inconnu  à  lui-même,  se  sent  tres- 
saillir en  apprenant  la  mort  du  brave ,  et  ré- 
pond comme  le  colonel  Xidi ,  quand,  on  le  plai- 
gnait d'avoir  perdu  son  frère  :  «  Tout  ce  que 
nous  sommes  de  Grecs,  nous  serions  trop  heu- 
reux de  mourir  comme  lui  !  '  » 

Un  peintre  français  ' ,  faisant  poser  un  sol- 

*  Voyez  l'appendice. 

'  M.  Dupré,  élève  de  David,  qui  a  rapporté  de  la  Grèce 
une  superbe  collection  de  dessins  à  l'aquarelle ,  tous  faits 
d'après  nature,  et  donnant,  selon  le  témoignage  de  plu- 
sieurs Grecs  et  de  M.  Pouqueville,  l'idée  la  plus  juste, 
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dat  grec  qui  s'hélait  distinoué  dans  plu- 
sieurs rencontres  avec  les  Turcs,  lui  dit  que 
TEurope  entière  s^occupe  de  sa  patrie  et  des 
braves  qui  la  défendent ,  que  les  liistoriens  les 
célèbi'ent,  que  leurs  faits  d''armes  sont  les  su- 
jets d*'une  foule  de  chants  et  de  tableaux.  Cet 
homme  pleure  en  l'écoutant;  ses  yeux  brillent, 
son  visage  s'enflamme  :  «  Eh  bien  !  »  dit-il , 
»  je  vais  aller  me  battre,  et  vous  entendrez 
))  parler  de  moi,  ou  je  mourrai.  » 

Dans  presque  toutes  les  révolutions,  le  peu- 
ple ,  corrompu  par  les  institutions  dont  il  veut 
se  débarrasser,  est  vil,  abruti,  sanguinaire  ; 
les  chefs  tendent  à  l'épurer,  à  l'élever  jusqu'à 

en  même  temps  que  la  plus  pittoresque  ,  de  la  physiono- 
mie, des  costumes  et  même  des  mœurs  des  Albanais,  des 
Souliotes,  et  de  plusieurs  autres  tribus  qui  composent 
aujourd'hui  la  nation  grecque  ;  les  portraits  d'Ali ,  de  ses 
fils,  et  de  plusieurs  de  ses  courtisans,  font  partie  de  cette 
précieuse  collection  ,  ainsi  que  les  vues  de  quelques- 
uns  des  sites  les  plus  intéressans  de  la  Grèce.  Ces  beaux 
dessins  ,  admires  des  connaisseurs  et  du  public  à  la  der- 
nière exposition ,  paraissent  lithographies  par  M.  Dupré 
lui-même  et  accompagnés  d'un  texte.  Ils  achèveront  de 
faire  connaître  les  Hellènes ,  et  contribueront  à  exciter 
encore  l'enthousiasme  en  leur  faveur.  M.  Dupré  ne  pou- 
vait rattacher  son  nom  à  une  plus  belle  entreprise,  ni 
l'exécuter  d'une  manière  plus  brillante  et  plus  conscien- 
cieuse. 

i6' 
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un  meilleur  ordre  de  choses.  LMnsurrection  de 
la  Grèce  a  un  autre  caractère  ;  les  vices  sem- 
blent s^être  réfugiés  parmi  ceux  que  leur  pou- 
voir ou  leurs  richesses  placent,  le  plus  souvent, 
à  la  tête  des  affaires.  Si  quelques-uns  sont  ca-^ 
pables  d^héroïsme ,  beaucoup  ont  été  avides , 
intrigans;  la  masse  de  la  nation  au  contraire 
a  un  sens  intime  de  sa  dignité,  de  ce  qu^elle  se 
doit  à  elle-même.  Egarée  quelquefois  par  son 
aftection  pour  un  chef,  elle  s^en  est  détachée 
par  portion  dès  quelle  a  reconnu  qu'ail  ne  vou- 
lait en  faire  que  Finstrument  de  ses  haines  et 
de  ses  vengeances.  Gouras ,  admirateur  pas- 
sionné d^Odyssée ,  s'en  sépare  dès  quMl  ne  voit 
plus  en  lui  qu'un  traître  ,  et  l'arrête  avec  le  se- 
cours des  propres  soldats  de  ce  rebelle.  Pen- 
dant la  révolte  de  Colocotronis  et  de  son  fils, 
cinq  hommes  viennent  demander  à  ce  dernier 
leur  congé  et  l'argent  qui  leur  était  dû.  «  Pour- 
quoi me  quittez-vous  ?  »  leur  demande  Pano; 
ils  hésitaient  à  répondre  ;  l'un  d'eux  s'avance 
fièrement  et  dit  :  «  Nous  vous  quittons  parce 
que  nous  ne  voulons  pas  nous  battre  contre 
nos  frères.  » 

Le  soldat  orec  ne  fait  jamais  un  aban-- 
don  complet  de  sa  liberté;  il  aime  mieux  re- 
cevoir une  solde  moins  forte  avec  la  permis- 
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sion  de  retourner  dans  ses  foyers,  d'où  il  re- 
vient prendre  les  armes ,  pourvu  cependant 
qu"'ii  soit  exactement  payé  :  c'est  une  condi- 
tion urgente,  et  sans  laquelle  on  ne  peut  espé- 
rer de  réunir  des  Grecs.  Mais  avant  de  les  blâ- 
mer de  ce  qui  semble  d'abord  un  excès  d'ava- 
rice ,  il  faut  réfléchir  que  chaque  homme 
abandonne  sa  famille  pour  aller  combattre  ; 
sur  vingt-cinq  piastres  qu'il  reçoit,  le  soldat 
grec  en  donne  moitié  à  sa  femme  et  à  ses  enfans, 
qu'il  laisse  presque  toujours  sans  pain  au  mi- 
lieu d'un  pays  dévasté  ;  c''est  par  cette  même 
raison  qu'il  est  âpre  au  pillage.  Indépendant 
jusqu'à  la  licence,  il  déserte  ses  drapeaux  si 
quelque  autre  passion  l'appelle  :  il  court  au- 
devant  du  péril,  le  brave,  ou  le  fuit  tout-à- 
coup,  au  gré  de  son  imagination  mobile  qui  fait 
succédera  des  pensées  de  gloire,  des  images 
de  terreur.  Là,  chaque  individu  compte  pour 
quelque  chose;  ce  ne  sont  plus  ces  masses 
nulles  qui  ne  peuvent  se  mouvoir  qu'à  l'aide 
d'une  impulsion  étrangère  ,  qui  défendent 
indistinctement  la  plus  vde  ou  la  plus  noble 
cause;  ce  sont  des  êtres  libres,  obéissant  à 
leurs  impulsions,  et  offrant  individuellement 
tous  les  contrastes  de  la  nature  humaine.  Sans 
doute  ces  troupes  ne  vaudraient  rien  dans  nos 
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guerres  civilisées  :  Napoléon  n''eût  pas  coiiqiii.s 
FEurope  avec  des  soldats  qui  eussent  voulu 
savoir  pourquoi  on  les  massacrait;  mais  tant 
que  les  Grecs  ont  combattu  les  Turcs  à  armes 
égales ,  on  a  vu  ce  que  peut  Pénergie  morale 
des  peuples.  Un  Souliote  se  laisse  prendre  par 
les  Musulmans ,  et  se  fait  passer  pour  Notzi 
Botzaris,  afin  de  donner  à  ce  dernier  le  temps 
de  s^évader  et  de  préparer  une  attaque  secrète 
dans  la  nuit.  Livré  aux  plus  effroyables  tor- 
tures, sa  constance  ne  se  dément  pas  ;  il  expire 
sans  avoir  tralii  son  secret ,  et  les  Turcs  n'ap- 
prennent qu'ils  ont  été  trompés  qu'en  tombant 
sous  les  coups  de  celui  qu'ils  croyaient  avoir 
supplicié  la  veille.  Avec  des  soldats  de  cette 
trempe  ce  n'est  pas  le  nombre  qui  décide  la 
victoire. 

Un  convoi ,  passant  devant  Smyrne,  aperçoit 
en  rade  une  frégate  française  qu'il  prend  pour 
un  vaisseau  de  guerre  turc.  Le  commandant  de 
l'expédition  grecque  donne  ordre  à  ses  petites 
embarcations  de  gagner  le  large  ;  au  lieu  d'o- 
béir aux  signaux ,  le  pilote  d'une  barque  ipsa- 
riote,  qui  se  trouvait  le  plus  près  de  l'ennemi, 
sème  des  cartouches  sur  le  pont,  et  avance: 
l'officier  de  garde  français ,  ne  comprenant  rien 
à   ses   manœuvres,  hisse    pavillon  neutre  et 


ET    LES    G  II  ECS.  247 

lui  crie  d^uneuer  :  le  pont  de  sou  pelil  navire 
était  couvert  de  poudre.  Interrogé  sur  son 
projet,  le  brave  pilote  répond  :  «  Je  vous 
croyais  Turc,  je  voulais  sauter  avec  vous.  » 

Il  y  avait  de  Findiscipline  dans  ce  dévoue- 
ment glorieux;  mais,  animés  du  même  senti- 
ment ,  frappant  tous  au  même  but ,  les  Grecs 
trouvent  Tunité  dViction,  quoiqu"'il  n^  ^nt  pas 
unité  de  plan. 

En  rapprochant  les  récits,  en  groupant  les 
actions  particulières,  plus  j'examine  cette  na- 
tion et  cherche  à  m'*en  faire  une  idée  vraie  et 
nette,  et  moins  je  puis  croire  que  les  divisions 
dont  ou  fait  tant  de  bruit  en  Europe  aient  des 
racines  profondes.  Il  me  semble  toujours  que, 
produites  par  Pambition  des  chefs ,  elles  sur- 
nagent à  la  surface ,  frappent  les  étrangers 
dont  l'esprit  est  superficiel ,  ou  ceux  qui  n''ont 
pas  le  loisir  d'examiner,  et  peuvent,  quoi- 
qu'elles aient  compromis  Fexistence  de  la  Grèce, 
disparaître  en  un  moment  parce  qu'elles  ne 
partent  pas  de  la  base.  Si  je  tourne  mes 
regards  vers  le  passé ,  je  vois  les  Grecs ,  frères 
dans  leur  esclavage,  se  coaliser  pour  secourir 
les  klephtes  enchaînés  sur  les  galères  turques  ; 
je  les  vois  se  dérober  dans  la  nuit  pour  enter- 
rer avec  une  pieuse  affection  leurs  compa- 
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triotes  morts  dans  les  supplices  et  dont  ils 
baisent  avec  un  tendre  respect  les  restes,  re- 
liques de  saints  martyrs.  La  régénération  me 
les  montre  frères  encore  :  leur  ardent  patrio- 
tisme n*'est  pas  seulement  Tamour  du  sol,  c'est 
Famour  aussi  de  ces  hommes  nés  sous  le  même 
ciel,  qui  prononcent  avec  le  même  accent  une 
même  langue  sonore,  dont  les  belles  formes 
sont  en  harmonie  avec  la  belle  nature  qui  les 
environne  :  tous,  ayant  souflert  ensemble,  tous, 
prompts  à  ressentir  toutes  les  sensations,  cour- 
bant la  tête  devant  la  même  croix ,  et  pleurant 
de  tendresse  à  genoux  devant Timage  delà  Pa- 
nagîa^  un  moment  après  le  carnage.  Des  preu- 
ves de  leur  fraternité  religieuse  ont  été  trou- 
vées jusque  dans  les  champs  de  bataille  de 
TEtolie  :  des  Albanais  chrétiens ,  retenus  dans 
les  rangs  turcs,  forcés  de  combattre  sons  Tœil 
des  pachas ,  ont  essuyé  le  feu  des  Grecs ,  et 
ne  Tout  rendu  qu\ivec  de  la  poudre  :  ils  avaient 
laissé  tomber ,  et  avaient  foulé  aux  pieds  les 
balles  destinées  à  charger  leurs  armes. 

Je  trouve  encore  de  run%é  dans  la  manière 
dont  ce  gouvernement  chancelant,  à  peine 
établi ,  comprend,  à  la  fois ,  tous  les  besoins  de 
la  nation ,  et  avant  même  que  l'arrêt  de  vie  ou 
de  mort  soit  prononcé)  soigne  l'instructio-ïi, 
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prévoit  et  prépare  ramélioration  des  généra- 
tions qui  s^élèvent.  Les  espérances  des  Grecs 
s^étendent  sur  tous  les  points  ,  ils  veulent  em- 
brasser la  liberté  dans  tous  ses  bienfaits,  dans 
tous  ses  résultats;  Télite  et  la  lie  de  la  nation, 
ce  qu'elle  a  de  pur,  ce  qu''elle  a  de  vil,  Tigno- 
rant,  le  lettré  sont  entraînés  par  un  même 
élan,  et   se  réunissent  dans  une  même  pen- 
sée;   tous   prennent  une  même  couleur  ,    un 
même  accent;  le  besoin   de  vivre,  dans  tout 
ce   que  la  vie  a   de  noble  et  de  grand  ,  senti 
par  tous ,  donne  à  tous  un  même  langage.  Le 
poëte,   ami   des   muses   et   instruit    dans  nos 
classes  refroidissantes,  entre  tout-à-coup  en 
partage  de  l'énergie  et  de  Taccent  du  poëte 
populaire,  et    trouve    des   expressions    sem- 
blables parce  qu'il  sent  le  même  battement  de 
cœur.  Voilà  une  chanson  des  Souliotes  qu'un 
jeune  lettré  grec  '  m'a  communiquée,  et  qu'il 
doit  placer  dans  un  poème  inédit  :  j'v  joins  un 
chant  qu'un  docteur  a  composé  sur  la  mort  d'un 
jeune  guerrier  tombé  dans  les  premiers  évé- 


'  M.  Morousi  ,'fils  dti -prhice  Constantin  Morousi ,  qui 
fut  accusé  d'être  l'an^-ent secret  des  Hétair'istes  ,  et  décapité 
à  Constantinople  au  commencement  delà  révolte.  Voyez 
l'Histoire  de  la  -Grèce  par  Pouquevilîe  ,  t.  Il ,  p.  429. 
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iiemeiis  de  la  guerre  de  rindépendarice.  C'est 
toujours  aux  Grecs  qu"*!!  faut  en  appeler  quand 
on  veut  essayer  de  les  faire  connaître. 

CHANT  DES  SOULIOTES. 

L'oiseau  qui  fend  les  airs  de  ses  ailes  rapides , 

Se  pose  au  faîte  de  nos  monts  ; 
Là,  résonnent  ses  chants,  et  des  sommets  arides 

L'écho  les  rejette  aux  vallons. 
Dès  l'aube ,  chaque  belle  y  vient  puiser  l'eau  pure  , 

Sondant  le  puits  d'un  œil  craintif; 
Son  jeune  amant  y  vient  déranger  sa  parure 
Par  un  baiser  furtif. 

Ton  pied  léger  suit  la  cadence, 
Jeune  guerrier,  presse  la  danse  : 
Répétons  nos  vives  chansons  î 
Demain  c'est  la  guerre  qui  tonne  , 
L'infidèle  qu'elle  moissonne 
Fertilisera  nos  sillons  ! 

«  A  ce  duvet  si  doux ,  frais  velours  de  ta  joue , 
»  Pourquoi  vois-je  trembler  des  pleurs?  » 

—  «  Ami ,  comment  veux-tu  que  notre  bouche  avoue 

»  Et  notre  honte  et  nos  malheurs? 
»  Ma  patrie  est  aux  fers ,  Souli  dans  l'esclavage , 
»  Et  tu  me  dis ,  pourquoi  gémir?  » 

—  «  Demain  nous  combattrons,  belle:  alors  le  carnage, 

»  Aujourd'hui  le  plaisir  !  » 
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Toa  pied  léger  suit  la  cadence , 
Jeune  guerrier  ,  presse  la  danse  : 
Répétons  nos  vives  chansons  ! 
Demain  c'est  la  guerre  qui  tonne  , 
L'infidèle  qu'elle  moissonne 
Fertilisera  nos  sillons  1 

Elle  vit ,  ô  Souliote  ,  elle  vit  la  déesse 

Qui  sur  nous  lance  ses  ravons  , 
Qui ,  d'un  de  ses  regards  ,  a  fécondé  la  Grèce  , 

Qui  viendra  si  nous  combattons  ! 
Que  ses  yeux  sur  le  Turc  fassent  jaillir  la  flamme , 

Aux  Grecs  qu'elle  souffle  l'ardeur  ; 
Que  la  voix  des  trois  cents  crie  au  fond  de  notre  ame  : 
«  Demain  ,  triomphe  ou  meurs  !  » 

Ton  pied  léger  suit  la  cadence  , 
Jeune  guerrier  ,  presse  la  danse  : 
Répétons  nos  vives  chansons  ! 
Demain  c'est  la  guerre  qui  tonne  , 
L'infidèle  qu'elle  moissonne 
Fertilisera  nos  sillons  '  1 

La  pièce  qui  suit  a  un  rapport  plus  direct 
avec  les  événemens  actuels,  et  semble  composée 
pour  être  chantée  après  une  victoire,  alors, 
(|ue  déposant  leurs  armes,  les  Grecs,  chefs  et 

'  Yovez  les  noies  à  la  fin  du  volume. 
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soldats  se  réunissent,  cueillent  des  branches 
vertes,  et,  formant  une  chaîne  dansante,  par- 
courent les  vallons  et  les  collines. 


LAMBROS. 

De  sa  liberté  radieux , 
Le  Grec  pose  sa  lance 
Et  danse  : 
L'écho  du  rocher  caverneux 
De  ses  chants  lui  renvoie 
La  joie  ! 
De  la  main  il  montre  gaîment 
L'arbre  ,  rempart  de  sa  vaillance, 
Et  le  roc  détaché  ,  qui ,  de  sa  masse  immense, 
Ecrasa  l'Ottoman! 


Arrêtez  ! ...  Du  platane  épargnez  le  feuillage  , 

Il  couvre  l'un  de  vous  ; 
Lambros  ,  si  vieux  de  gloire  et  si  jeune  encor  d'âge  , 

Qui  tomba  près  de  nous. 
Il  était  avec  moi ,  dans  ces  momens  horribles 

Dont  la  foudre  était  la  clarté  : 
Les  vents  se  déchaînaient  :  serrés ,  unis ,  terribles  , 

Nous  nous  jurions  la  liberté. 
Nos  sabres  se  heurtaient,  l'air  s'imprégnait  de  guerre, 
Et,  forts  de  volonté  ,  nous  bravions  le  tonnerre! 
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De  sa  liberté  radieux , 
Le  Grec  pose  sa  lance 
Et  danse  : 
L'écho  du  rocher  caverneux 
De  ses  chants  lui  renvoie 
La  joie  ! 
De  la  main  il  montre  gaîment 
L'arbre,  rempart  de  sa  vaillance  , 
Et  le  roc  détaché ,  qui ,  de  sa  masse  immense . 
Ecrasa  l'Ottoman  1 


Mais  l'orage  se  tut,  mais  l'aurore  fut  belle , 

Au  jour  de  nos  succès. 
Nous  cherchons,  nous  trouvons,  nous  battons  l'infidèle 

Fort  de  ses  vains  apprêts  : 
Les  flots  de  Marmara  vont  porter  à  Bjsance 

Le  bruit  de  nos  mousquets  vainqueurs  : 
«  Qu'est-ce?  »  disait  l'impur,  «  quoi!  le  Grec  sans  défense, 

»  Né  sous  le  joug,  fait  pour  les  pleurs, 
•  Labourant  avec  faim,  échappé  du  supplice  , 
»  Combattrait!...  Que  sa  croix  avec  lui  s'engloutisse!  » 


De  sa  liberté  radieux  , 
Le  Grec  pose  sa  lance 
Et  danse  : 
L'écho  du  rocher  caverneux 
De  ses  chants  lui  renvoie 
La  joie  ! 
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De  la  main  il  montre  gaîment 
L'arbre  ,  rempart  de  sa  vaillance , 

Et  le  roc  détaché  ,  qui ,  de  sa  masse  immense , 
Ecrasa  l'Ottoman  ! 


Une  seconde  fois  ,  avec  des  cris  de  rage , 

Les  Turcs  bravaient  nos  coups  ; 
Puis  vaincus  ,  criant  :  «  Giace  !  »  à  travers  le  carnage 

Ils  tombaient  à  genoux  : 
Alors,  tu  fus  frappé  ,  Lambros!  Vengé  d'avance, 

Ami ,  tu  mourus  sur  mon  sein  ; 
Et,  premier  monument  de  notre  indépendance. 

Ta  tombe  est  au  bord  du  chemin  : 
Si  quelque  Hellène  fuit,  ta  poussière  lui  crie  : 
«  Pourquoi  donc  suis-je  mort?...  Retourne  à  la  patrie!  » 

De  sa  liberté  radieux  , 
Le  Grec  pose  sa  lance 
Et  danse  : 
L'écho  du  rocher  caverneux 
De  ses  chants  lui  renvoie 
La  joie  ! 
De  la  main  il  montre  gaîment 
L'arbre  ,  rempart  de  sa  vaillance, 
El  le  roc  détaché  ,  qui ,  de  sa  masse  immense , 
Ecrasa  l'Ottoman  ! 
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CHAPITRE  X. 


Notre  orgueil  qui  aime  toujours  à  s\attri- 
buer  la  plus  belle  part  dans  les  événemens 
de  ce  monde  ,  a  voulu  voir  dans  la  révolution 
qui  s'accomplit  aujourd'hui  en  Grèce,  une 
suite  de  longues  combinaisons  des  hommes , 
une  préscience  de  Tesprit  humain ,  disposant 
tout  pour  un  but  éloigné.  «  Les  Grecs,  »  ont  dit 
plusieurs  écrivains,  «  sentirent  que  le  commerce 
les  aiderait  à  se  débarrasser  des  Turcs ,  et  ils 
s'y  livrèrent.  Ils  avaient  pensé  qu'il  leur  fau- 
drait une  marine  pour  chasser  leurs  oppres- 
seurs ,  et  ils  s'occupèrent  à  se  créer  une  ma- 
rine.» Non.  Les  mouvemens  des  masses  partent 
de  plus  haut  :  Dieu  a  voulu  dans  sa  sagesse 
éternelle  que  tout  corps  vivant  tendit  par  tous 
les  moyens  que  sa  libéralité  lui  a  fournis  à  tout 
l'agrandissement  que  lui  permettent  ses  bornes, 
et  à  tout  le  bien-être  dont  sa  nature  est  sus- 
ceptible. Les  masses  suivent  cette  loi  encore 
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bien  plus  fortement  que  les  individus;  et  quel 
que  soit  Torgueil  de  l'homme  ,  il  doit  voir,  s''il 
n'est  aveugle ,  qu''e]les  le  suivent  d'instinct  et 
non  pas  de  raisonnement.  Ce  que  nous  appe- 
lons Tinstinct,  c'est  la  loi  de  Dieu  que  rien  ne 
peut  détruire;  la  raison,  c'est  notre  loi  à  nous 
qui  dit  beaucoup  et  fait  très-peu  ;  l'autre  loi 
est  encore  toute  empreinte  de  l'énergie  créa- 
trice :  elle  asit. 

n 

Les  Grecs  ont  respiré,  parce  qu'il  faut  qu'un 
peuple  respire ,  et  ils  en  viendront  aux  meil- 
leures institutions  possibles,  en  rapport  avec 
leur  climat  et  leur  nature ,  parce  qu'il  le  faut. 
Toutes  les  raisons  du  monde  viendront  échouer 
devant  celle-là.  Nous  qui  vivons  une  seconde, 
et  qui  regardons  cette  seconde  comme  impor- 
tante  dans  l'éternelle  succession  des  siècles , 
nous  ne  voulons  pas  voir  cette  marche  ;  quoi- 
que rapide  comme  le  mouvement  de  la  terre  , 
elle  est  trop  lente  pour  que  les  générations  , 
dans  leur  court  passage  ici-bas,  puissent  l'ob- 
server oula  sentir.  Les  nationsressemblent  à  des 
enfans  auxquels  on  aurait  dit:  «  Vous  ne  man- 
gerez que  lorsque  la  grande  aiguille  aura  fait 
le  tour  du  cadran.  »  Les  enfans  fixent  la  montre 
d'un  œil  impatient ,  et  affirment  que  l'aiguille 
ne  marche  pas  ;  et  quand  depuis  long-temps 
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leur  mol)ilIté  les  a  entrainés  à  dVutres  jeux,  à 
d'autres  idées ,  Tlieure  sonne  et  Taiguille  a  dé- 
crit son  tour. 

Vous  pouvez  tuer  une  (;ré;iture  humaine , 
mais  non  Tempècher  de  respirer  et  de  orandir: 
cette  impossibilité  est  la  même  pour  les  peu- 
ples. La  main  de  Dieu  si  tendre ,  si  amoureuse 
dans  la  formation  d'une  fleur,  du  moindre  être 
animé ,  est  bien  plus  soigneuse  encore  des  es- 
pèces. Elle  a  fait  Findividu  pour  qu'il  jouisse; 
la  masse  pour  qu'elle  subsiste  :  grandir  et  s'a- 
méliorer sont  une  des  conditions  de  sa  vie. 

Que  sont  les  incidens  ,  les  obstacles ,  les  pe- 
tites volontés  des  hommes?  que  sont  les  vaines 
coalitions  des  empires  contre  la  loi  du  ciel  ? 
leurs  efforts  servent  la  cause  qu'ils  veident 
étouffer.  La  Turquie  décima  les  Grecs,  les  livra 
aux  supplices,  crut  les  annuler  à  force  de 
cruautés  et  d'ignominie;  et  l'excès  de  leur  mi- 
sère entretint  chez  eux  la  soif  de  l'indépen- 
dance ,  leur  rendit  le  courage ,  et  les  arma 
contre  leurs  bourreaux.  Ali  détruisit  les  Arma- 
tolikes,  renversa  les  peuplades  libres.  Grâces 
lui  soient  rendues!  il  a  aidé  à  l'affranchissement 
des  Grecs  :  l'insecte  dans  sa  bassesse  a  secondé 
le  mouvement  qu'il  voulait  arrêter  sans  le 
comprendre. 
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Les  puissances  d'Europe,  dans  leur  diver- 
geante politique,  aident  aussi,  et  ne  peuvent 
faire  autrement.  En  vain  rhomme ,  renouve- 
lant la  première  histoire  de  la  Bible,  se  cherche 
une  volopté  à  lui  pour  la  mettre  en  opposition 
avec  celle  du  Créateur;  qu''il  marche  à  droite,  à 
gauche,  en  avant,  en  arrière,  il  tourne  tou- 
jours avec  le  globe,  et  la  volonté  d"'en  haut 
s^accomplit.  Les  sphères  dans  leur  marche  éter- 
nelle se  sont-elles  jamais  doutées  qu\m  obstacle 
avait  voulu  être  ? 

Les  Empereurs  soulevèrent  la  plus  grande 
puissance  qui  ait  jamais  pesé  sur  le  monde 
contre  le  christianisme  :  il  n'en  a  pas  moins 
suivi  sa  révolution  ;  les  athées  et  les  philosophes 
en  ont  fait  le  but  de  leurs  sarcasmes,  il  a  pour- 
suivi son  cours  en  dépit  d'eux*,  il  a  résisté,  même 
aux  manœuvres  des  hypocrites  :  il  est  resté  pur 
malgré  le  fanatisme.  Les  hommes  peuvent  abu- 
ser des  mots,  mais  non  chanaer  la  nature  des 
choses  :  il  y  a  toujours  au-dessus  d'eux  un 
pouvoir  qui  leur  échappe ,  qui  les  régit  et  les 
pousse  dans  la  voie  qu'il  a  tracée. 

L'empire  d'Autriche,  de  concert  avec  la  Rus- 
sie, arrête  Alexandre  Ypsilantis  et  l'enferme, 
croyant  tenir  en  lui  le  germe  de  la  rébellion 
qui  e'clate  aussitôt  sur  tous  les  points  de  la 
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Grèce.  Pour  un  homme  faible,  instrument  et 
victime  d'une  odieuse  politique,  il  naît  une 
armée  de  braves.  Des  journaux  salariés  s'ef- 
forcent de  noircir  la  cause  des  Grecs  :  une  foule 
de  voix  véhémentes,  généreuses,  s'élèvent  de 
toutes  parts  ;  elles  ont  pour  elles  la  puissance 
delà  vérité,  de  la  conscience,  d'une  convic- 
tion profonde,  et  elles  entraînent,  elles  per- 
suadent jusqu'à  leurs  adversaires.  L'Autriche 
alimente  la  Turquie,  presse  la  guerre ,  force  la 
Porte  à  envoyer  sans  cesse  de  nouvelles  troupes 
contre  les  rebelles,  et  à  chaque  attaque  la 
Grèce  s'agrandit ,  rallie  ses  enfans  autour 
d'elle ,  et  devient  plus  difficile  à  vaincre. 

L'Angleterre ,  encore  sous  la  détestable  in- 
fluence de  Castlereagh  ,  repousse  des  Iles  Io- 
niennes les  fugitifs  de  l'Acarnanie ,  ils  retour- 
nent combattre,  se  joignent  aux  Armatoles 
du  Yaltos  ,  et  enflamment  d'une  sainte  ardeur 
tous  leurs  compatriotes.  La  Grande -Bietaone 
lutte  en  vain  contre  les  décrets  de  la  Provi- 
dence, elle  n'y  gagne  que  des  souillures. 

Spectateur  indifférent  des  sanglans  débats 
de  l'Orient,  l'empereur  de  Russie  attend  avec 
impatience  le  moment  où  il  pourra  prendre 
possession  d'un  désert  couvert  de  morts.  Ja- 
dis aimé  des  Grecs  qui  espéraient  en  lui,  il 

*7* 


26o  BOIS  A  PARTE 

s\niiène  à  jamais  leurs  cœurs  et  les  rend  à  la 
liberté  '. 

Enîin,  un  nouvel  ennemi  parait  dans  Farène  : 
ce  pacha  d''Eoypte,  demi  civilisé,  demi  bar- 
bare ,  à  qui  les  Européens  vont  porter  en  tri- 
but leurs  arts  et  leurs  découvertes  ,  veut  dis- 
puter à  la  Porte  la  conquête  de  la  Grèce.  Ses 
armées  se  recrutent  de  satellites,  façonnés  par 
un  despote,  et  dressés  à  servir  tous  les  genres 
de  tyrannie  :  dangereux  suppôts  du  pouvoir 
qui  organisent  Fattaque  loin  des  champs  de 
bataille,  dressent  les  plans  de  campagne  et 
dirigent  les  sièges  hors  de  la  portée  du  canon  ; 
lâches,  qui,  après  avoir  attaché  la  victime , 
aiguisé  le  couteau,  conduit  les  coups,  se  pré- 
tendent innocens  du  meurtre.  Les  Grecs  ont 
plié  un  moment  devant  une  attaque  inatten- 
due et  perfide  ;  mais  de  cette  crise  effrayante 
sortira  peut-être  un  grand  bien.  L^Europe, 
passive  tant  qu^elie  croit  ses  intérêts  à  couvert, 
souffrira-t-elie  que  le  vice-roi  d''Egypte,  re- 
muant et  ambitieux  comme  tout  homme  qui, 
lancé  hors  de  sa  sphère, ne  sait  plus  s"'arrêler, 
s*'établisse  sur  ses  frontières  pour  de-là  refouler 
les  Turcs  en  Asie ,  créer  un  empire  d'Orient , 

*  Vojez  les  noies  à  la  iin  du  volume 
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et  inonder  le  continent  des  peuplades  va^^^abou- 
des  de  l'Egypte,  «c  Du  sein  de  quelque  horde 
inconnue  peut  s'élever  un  Mahomet  nouveau , 
et  certes  l'Europe  devrait  savoir  ce  que  peut 
sur  elle  un  seul  homme  '.  » 

Les  rois  et  les  peuples,  tôt  ou  tard  impuis- 
sans  quand  ils  s'opposent  îi  la  volonté  divine, 
sont  pleins  de  vigueur  dès  qu'ils  la  secondent  : 
alors  les  événemens  les  portent  en  triomphe, 
et  au  lieu  de  tomber  oubliés  dans  la  lutte,  ils 
apparaissent  aux  yeux  de  la  postérité  resplen— 
dissans,  d'une  gloire  qui  ne  s'efFace  pas.  Ils 
n'ont  pas  laissé  derrière  eux  ce  toiTent  qui  se 
grossit  et  gronde,  jusqu'à  ce  que,  franchissant 
ses  limites,  il  emporte  dnns  son  cours  tout  ce 
qui  entrave  son  passage.  Personne  n'entreprit 
d'attacher  le  sort  à  sa  fortune  par  plus  de  liens 
que  Napoléon  ;  personne  ne  calcula  mieux  les 
chances  qui  s'offraient  à  lui  ;  personne  n'en 
sut  prohter  avec  plus  de  génie  ;  personne  enfin 
ne  réussit  mieux  à  se  faire  le  point  central, 
la  clef  de  la  voûte  à  laquelle  tout  venait  abou- 
tir, et  qui  devait  tout  entraîner  dans  sa  chute. 
Et  cependant,  ses  puissans  efforts,  ses  moyens 

'  Benjamin  Constant,    .jppcl  aux  j\'a/ions  cJircticnnes 
en  faveur  des  Grecs. 
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immenses  ne  purent  le  préserver  long -temps 
de  la  réaction  qu'il  avait  mis  tous  ses  soins  à 
prévenir.  Qu*'importent  les  instrumens  dont  se 
servit  la  Providence  !  qu^mportent  les  causes 
secondaires  auxquelles  sa  perte  fut  attribuée  ! 
Ce  ne  sont  pas  quelques  revers ,  quelques  am- 
bitions ,  quelques  jalousies  qui  ont  renversé  ce 
colosse, mais Fexplosion  de  ce  qu*'il  avait  voulu 
comprimer  :  il  tomba ,  les  peuples  restèrent  de- 
bout, et  le  mouvement  que  sa  force  terrible 
avait  dominé  un  jour  reprit  une  nouvelle 
vigueur.  Jamais  plus  frappante  leçon  ne  fut 
donnée  aux  ambitieux,  aux  adorateurs  du 
pouvoir  ;  mais  ils  ne  veulent  pas  la  compren- 
dre :  Bonaparte  est  encore  Fidole  et  le  modèle 
de  tout  ce  qui  aime  le  succès. 

Dans  Tenfance  des  sociétés,  parmi  nos  pre- 
miers pères ,  le  besoin  de  spiritualité,  le  senti- 
ment d'adoration  d'un  être  incompréhensible 
tourmentait  leurs  âmes  grossières  et  se  mani- 
festait par  un  culte  pour  les  phénomènes  ef- 
frayans,  pour  les  objets  animés  ou  inanimés 
qui  pouvaient  être  redoutables.  Il  reste  des 
traces  de  ce  culte  de  peur  dans  notre  civilisa- 
tion ,  et  pour  bien  des  gens  le  génie  est  encore 
un  Tentâtes  qui  demande  des  victimes,  et  qui, 
pour  signe  de  sa  puissance ,  dévaste  tout  ce 
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qui  lui  déplaît,  et  dispose  souverainement  des 
portions  de  Tunivers ,  et  des  hommes  que  son 
bras  peut  atteindre:  fléau  envoyé  de  Dieu  dans 
sa  colère  pour  anéantir  et  non  pour  féconder. 
Quelques  êtres,  il  est  vrai,  abusant  des  grandes 
facultés  données  pour  un  autre  but,  ont  tout 
détruit  afin  de  régner  seuls,  entassant  pour 
s"'agrandir  des  générations  sous  leurs  pieds. 
Napoléon ,  génie  éminemment  concentrique  , 
fut  de  ce  nombre  :  jeté'  au  milieu  du  chaos,  il 
ne  sut  créer  que  lui.  Ramener  tout  à  soi , 
était  le  seul  ordre,  la  seule  unité  qu^il  pût 
concevoir. 

L'intérêt  personnel,  si  long-temps  le  guide 
de  Bonaparte,  est  non-seulement  un  conseil- 
ler avilissant  mais  dangereux.  Notre  vue  est 
trop  bornée  pour  en  faire  Parbitre  de  notre 
sort ,  encore  moins  de  celui  des  masses.  Pour- 
quoi donc  ne  pas  marcher  franchement ,  et 
d''un  pas  ferme,  dans  la  voie  que  la  Providence 
a  tracée  ?  Pourquoi  ne  pas  se  rallier  à  tout  ce 
qui  est  noble  et  grand?  Pourquoi  ne  pas  sui- 
vre Tinstinct  de  générosité  qui  est  en  nous? 
Sur  cette  terre  où  tout  chancelle  et  meurt,  il 
n^  a  de  stable  que  ce  qui  vient  du  ciel.  Pour- 
quoi ne  pas  marcher  avec  sa  conscience  dans 
la  route  de  la  justice  et  delà  vérité?  Que  ceux 
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qui  ne  verraient  dans  celle  doctrine  qu'un 
désintéressement  absolu,  qu'un  dévouement 
insensé,  se  rassurent.  Elle  a  aussi  ses  récom- 
penses, ses  honneurs  qui  viennent  trouver  ceux 
qui  ne  les  cherchent  pas.  Certes,  quand  M.  de 
La  Fayette  partit  pour  TAmérique  ,  il  ne  de- 
mandait à  la  noble  cause  qu'il  allait  servir,  ni 
richesses,  ni  grandeurs.  Quand  le  général  Foy 
parlait  à  la  tribune  avec  cette  profonde  con- 
viction qui  lui  gagnait  l'estime  et  les  cœurs  des 
Français,  il  ne  prévoyait  pas  que  la  France  en 
pleurs  adopterait  bientôt  ses  iils,  et  les  dote- 
rait de  son  or  et  de  son  amour.  Oui ,  le  succès 
devient  tributaire  de  ceux  qui  le  dédaignent, 
ou  qui  du  moins  l'abandonnent  au  hasard,  sa- 
tisfaits d'avoir  rempli  leur  mission.  A  des 
chances  égales,  il  y  aurait  même  de  la  pru- 
dence mondaine  à  se  décider  pour  le  parti  le 
plus  généreux. 

Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  vil,  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  noble,  semble  s'être  donné  rendez- 
vous  en  Grèce  :  les  libéraux^  j'entends  ceux 
qui  veulent  mettre  la  justice  à  la  place  de  la 
force ,  le  dévouement  au  bien  à  la  place  de 
l'intérêt  personnel;  et  les  sennles ^  ceux  qui 
rampèrent  et  ramperaient  encore  sous  un  ty- 
ran même  vulgaire,  qui  veulent  bien  porter 


KT    I.KS    GUKCS.  9.6^ 

(les  cliaiiies  pour  -.voir  le  droit  cVen  donner; 
enfin,  le  bon  et  le  mauvais  génie  des  peuples 
sont  aux  mains  en  Grèce.  L'heure  est  venue  de 
prendre  partie  dans  cette  terrible  lutte  ;  elle 
entraine  les  nations  et  les  rois.  De  quel  côté 
se  ranoeront  ces  derniers  ?  ils  hésitent.  Des 
courtisans  leur  ont  peint  les  Grecs  comme  des 
fauteurs  de  troubles;  ils  ont  voulu  confondre 
Félan  de  la  Grèce  avec  ces  insurrections  arti- 
ficielles, qui,  comme  des  fusées  sans  but,  ont 
éclaté  dans  le  vide.  Ils  leur  font  un  épou- 
vantail  des  mots  de  patrie ,  de  liberté;  ils  in- 
sultent à  la  majesté  des  trônes  en  les  montrant 
toujours  environnés  de  méfiances  ;  ils  calom- 
nient les  monarques  en  faisant  croire  qu'ils  ne 
peuvent  régner  que  par  les  chàtimens,  qu'ils 
sont  renversés  dès  qu'on  ose  être  homme  et 
penser,  isolant  sans  cesse  de  la  masse  ceux  qui 
doivent  marciier  à  sa  tête. 

Non  ,  le  pouvoir  n'est  pas  un  si  pesant  far- 
deau. Il  n'impose  point  la  nécessité  de  se  dé- 
pouiller de  tout  ce  qu'on  a  d'humain  pour  obéir 
aux  lois  d'une  politique  étroite  et  absurde  dans 
ses  ruses,  dont  l'œil  le  moins  exercé  devine  les 
secrets.  Il  exige  au  contraire  un  surplus  d'hu- 
manité, d'élévation,  de  dévouement  au  bien 
de  tous.  Il  commande  une  conduite  pleine  de 
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franchise  et  de  courage,  devant  laquelle  tom- 
beraient les  réseaux  de  fourberie ,  dont  les  mi- 
nistres cherchent  à  s'enlacer  mutuellement. 
Bonaparte  les  brisait  à  coups  de  canon  :  aujour- 
d'hui la  force  delà  conscience  suffirait  pour  les 
dissiper.  La  politique  ne  peut  plus  être  une 
science  occulte,  réservée  à  quelques  initiés. 
Les  peuples  se  sont  fait  élèves  et  juges.  Ils  ont 
voulu  porter  partout  la  lumière  de  la  raison  el 
de  rexamen.  On  ne  peut  décider  de  leur  sort 
à  leur  insu,  ni  traiter  de  leurs  intérêts  sans 
leur  faire  connaître  les  arrêts  rendus  pour  ou 
contre  eux.  Ils  ont  leur  libre  arbitre  :  des  dépu- 
tés de  toutes  les  nations  se  sont  élancés  à  la 
défense  de  la  Grèce ,  et  donnant  un  démenti 
à  leurs  gouvernemens,  ils  ont  prouvé  que  cette 
fièvre  qui  appelle  aux  améliorations,  que  cette 
effervescence  qui  tend  à  une  plus  haute  di- 
rection morale ,  est  universelle.  11  semble  que 
lorsque  les  Hydriotes  se  sont  écriés:  Dieu  a  dit, 
<(  J\ii  apporté  le  feu  sur  la  terre,  et  je  veux 
qu''il  sVmbrase!  »  il  a  brillé  tout-à-coup  dans 
toutes  les  parties  de  Funivers,  comme  s'il 
répondait  pour  la  première  fois  à  la  voix  du 
Créateur. 

Je  doute  que  les  louanges  du  monde  entier, 
que  tout  ce  que  les  seigneurs  du  monde  peu- 
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vcnl  donner  trillustration  et  de  renommée, 
approche  de  la  jouissance  de  se  diriger,  même 
en  secret,  vers  un  but  noble  et  grand,  d^ 
mettre  toutes  ses  espérances ,  et  d^  laisser  sa 
vie. 

Lord  Byron  porte  aux  Grecs  son  génie,  son 
enthousiasme,  son  courage,  et  les  erreurs  de 
sa  vie  sont  oubliées.  Il  sort  radieux  des  nua- 
ges amassés  sur  sa  tête.  Il  ne  fait  que  toucher 
à  cette  noble  cause,  et  il  est  purifié  par  elle  ; 
et  son  souvenir  devient  inséparable  de  ce  que 
les  hommes  honoreront  toujours,  du  culte  qui 
aura  toujours  des  autels  sur  la  terre.  Le  ciel  le 
réclama  trop  tôt;  mais  il  mourut  pleuré  des 
Grecs  ,  béni  par  tous  ceux  qui  comprennent  la 
grandeur  de  son  ame  et  de  son  sublime  dévoue- 
ment. 

Madame  Krudener,  apôtre  d'amour  et  de 
charité,  prodigua  pour  les  Grecs  tous  les  tré- 
sors de  sa  brûlante  éloquence.  A  Saint- 
Pétersbourg  ,  elle  réveilla  dans  les  cœurs  Thu- 
manité  et  les  remords.  L'empereur  Alexan- 
dre ne  put,  dit-on,  échapper  à  cette  influence 
salutaire.  Un  moment  il  parut  ébranlé  ;  un 
moment  la  cause  delà  justice  sembla  devoir 
triompher;  mais  une  odieuse  politique  épiait 
tous  les  sentimens  nobles  pour  les  comprimer  : 
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Madame  Krudener  y  fut  sacrifiée.  Exilée  en 
Crimée,  elle  s'embarqua  au  milieu  de  Thiver, 
malade  et  affaiblie  parles  jeûnes  etPardeur  de 
son  zèle.  Quand  le  vaisseau  s''arrêtait,  elle  se 
faisait  descendre  à  terre,  et  debout  sur  un 
tertre  ,  elle  prêchait  aux  habitans  des  villes  et 
des  campagnes.  Les  Grecs  étaient  devenus  pour 
elle  le  peuple  élu  de  Dieu  ;  elle  n''en  parlait  ja- 
mais sans  une  émotion  profonde  :  «  Je  n\ii 
que  ma  voix  à  leur  donner,  disait-elle,  mais 
jusqu^\  mon  dernier  souffle  elle  s^élèvera  pour 
eux  '.  » 

De  généreux  philhellènes  ont  suivi  ces  bril- 
lans  exemples.  Une  foule  de  noms  se  sont  illus- 
trés avec  les  Grecs  ,  et  par  eux.  D^autres  qui 
avaient  déjà  quelque  éclat  ont  senti  qu'ils  se 
devaient  à  la  Grèce. 

La  carrière  est  encore  ouverte  :  les  res- 
pects, Famour  des  multitudes  sont  promis  à 
ceux  qui  s'y  élanceront.  Ne  souffrez  pas  qu''on 
vous  y  devance  !  Attendrez-vous  qu'il  n'y  ait 
plus  de  palmes  à  cueillir  pour  réclamer  votre 
part?  irez-vous  après  la  victoire  porter  vos 
secours  aux  vainqueurs ,  ou  déchirés  d'inutiles 
regrets,  pleurer  sur  des  tombeaux.  Les  Grecs 

'  Voyez  les  noies  à  la  Kn  du  volume. 
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VOUS  onl  tendu  les  bras;  ils  vous  ont  appelés  à 
leur  aide,  vous  êtes  les  alliés  de  leur  choix,  et 
cependant  vous  ne  faites  ])our  eux  que  des 
tentatives  partielles.  La  plus  légère  allusion  à 
cette  guerre  sacrée  excite  vos  transports  :  le 
seul  nom  de  la  Grèce  électrise  les  âmes  ;  s'il  se, 
prononce  dans  une  assemblée  ,  d^éclatans  ap- 
plaudissemens  y  répondent;  et  cependant  des 
vaisseaux  français  sont  restés  à  l'ancre,  immo- 
biles dans  les  parages  de  Chios,  au  milieu 
d'une  mer  couverte  de  cadavres  ,  dont  les 
blessures  sanglantes  leur  criaient  :  <(  Venoez- 
nous  !  »  Vous  applaudissez,  les  Grecs,  et  vous  les 
laissez  mourir!  Qu'est  donc  devenu  cet  amour 
de  gloire  qui  ennoblit  le  despotisme  de  Bona- 
parte? qu'est  devenu  ce  généreux  enthou- 
siasme qui  arma  jadis  toute  la  France  pour 
aller  conquérir  la  Terre-Sainte?  Il  y  avait  du 
déhre  dans  ce  terrible  élan;  mais  un  délire  su- 
blime. Il  laissa  de  lumineuses  traces.  Lono- 
temps  après ,  on  aspirait  a  se  rapprocher  de 
ces  temps  héroïques.  Jean  de  Nevers  ,  lils  aîné 
du  duc  de  Bourgogne,  veut  faire  ses  premières 
armes  contre  les  Turcs.  Son  père  l'encouraoe 
rassemble  ses  trésors  ;  les  plus  nobles  fils  de 
France  se  pressent  sous  sa  bannière ,  et  brûlent 
de  se  mesurer   avec   la  redoutable  armée  de 


•270  BONAPARTE 

Bajazet  I".  N'est-il  donc  plus  d'imitateur  du 
duc  de  Bourgogne?  N'est-il  plus  de  prince  qui 
veuille  orner  sa  couronne  d'une  impérissable 
splendeur  ? 

La  soif  de  gloire  de  tous  ces  jeunes  preux  n'est- 
elle  pas  mille  fois  préférable  à  notre  froide 
apathie,  à  cette  incrédulité,  particulière  aux 
modernes,  qui  nous  repousse  sans  cesse  dans  le 
cercle  étroit  du  positif  et  de  l'intérêt  bien  en- 
tendu. Que  Dieu  nous  voulût  un  peu  de  cet 
antique  fanatisme  contre  lequel  on  a  tant 
crié,  car  il  était  du  moins  le  fruit  de  la  con- 
viction, et  nous  ne  sommes,  dans  toutes  les 
grandes  questions  de  religion  et  de  morale  , 
que  des  sceptiques;  c'est-îi-dire  des  gens  d'une 
profonde  incapacité.  Saint  Paul  l'a  dit  :  «  La  foi 
transporte  les  montagnes.  »  Avec  elle  on  peut 
tout,  sans  elle  on  ne  peut  rien.  Si  nous  étions 
intimement  convaincus  de  tout  ce  que  cette 
cause  a  de  sublime  ,  pourrions-nous  hésiter  à 
voler  à  sa  défense ,  à  lui  prodiguer  notre  ar- 
gent, nos  armes,  nos  prières  5  mais  notre  foi 
s'ébranle  et  cède  au  moindre  obstacle.  Les  dé- 
tails nous  cachent  l'ensemble;  parce  qu'il  j  a 
des  vices  chez  les  Grecs,  nous  ne  voyons  plus 
leurs  vertus  ;  parce  que  quelques  Européens , 
arrivés  en  Grèce  avec  des  idées  de  perfection 
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romanesques ,  ou  avec  des  espérances  person- 
nelles, ont  quitté  la  cause  qu'ils  n'étaient  pas 
dignes  de  servir,  et  ont  été  porter  leur  merce- 
naire ambition  dans  les  galères  turques  et 
dans  les  armées  de  Méhémet  Ali  ,  nous  en 
avons  conclu  que  les  infidèles  valaient  mieux 
que  les  chrétiens.  Rapetissant  tout  à  notre 
échelle,  nous  ne  nous  élevons  pas  jusqu'aux 
grandes  divisions.  Vues  de  haut,  les  deux  cau- 
ses sont  nommées;  Fune  est  odieuse,  l'autre 
sublime.  La  lâche  désertion  de  quelques 
hommes,  leurs  calomnies,  leurs  subtilités  n'y 
peuvent  rien  changer. 

Enervés  par  la  richesse  et  le  repos,  nous  ac- 
cueillons tout  ce  qui  peut  servir  d'excuse  à 
notre  mollesse;  les  émotions  de  Bourse  nous 
suffisent.  Mais,  non,  je  fais  injure  à  la  France: 
elle  est  capable  de  grandeur,  d'enthousiasme; 
elle  se  sépare  de  ce  qui  s'est  corrompu  en  elle, 
ou  plutôt  elle  l'entraîne  à  sa  suite  :  elle  voit  le 
beau,  elle  l'honore ,  elle  le  tire  de  la  foule,  elle 
lui  décerne  les  honneurs  de  l'immortalité.  Elle 
a  pour  les  Hellènes  un  profond  respect ,  une 
immense  sympathie  ;  elle  vient  d'adopter  le 
fils  de  Canaris ,  ceux  de  Psamado ,  d'Apos- 
tolis.  A  peine  âgé  de  quatorze  ans,  l'un  de  ces 
trois  jeunes  Grecs  a  deux  cicatrices  au  visaoe. 
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Ce  n^est  pas  encore  un  homme,  et  il  a  déjà  dé-, 
fendu  les  droits  de  la    patrie  et  de  la  liberté. 

La  France  semble  n^attendre  qu''un  signal. 
Qui  donc  le  donnera!  qui  donc  se  fera  chef  de 
cette  croisade  vraiment  sainte!  qui  arrachera 
aux  infidèles  cette  terre  détrempée  par  le  sang 
des  martyrs?  La  Grèce  appelle  à  son  aide  tout 
homme  qui  a  une  ame ,  et  dont  le  bras  est  libre. 
Là ,  est  une  révolution  vraiment  juste  et  sa- 
crée :  celles  que  nous  avons  vu  s^ébaucher  en 
Europe,  et  auxquelles  on  voudrait  vainement 
la  comparer,  n'étaient  pas  avouées  par  la  rai- 
son éternelle.  La  vie  n'était  point  en  elles; 
elles  devaient  échouer.  Ce  n'était  pas  la  voix 
du  peuple,  ce  n'était  que  celle  de  quelques 
âmes  ardentes,  égarées,  à  la  poursuite  de 
sanglantes  chimères  :  le  peuple  suivait  en 
criant ,  parce  qu'il  est  dans  son  essence  d'i- 
miter; il  rugissait  avec  le  lion,  il  déchirait 
avec  le  tigre ,  mais  il  n'avait  pas  été  régé- 
néré dans  la  douleur  :  le  poids  qui  pesait 
sur  lui  n'était  point  assez  fort;  il  n'avait  pas 
appris  à  penser  à  force  de  souffrances.  Les 
Grecs,  au  contraire,  ont  épuisé  toutes  les  an- 
goisses: l'excès  de  leurs  misères  dépassan  t  toutes 
limites  a  dû  créer  des  héros. 

Le  succès  ne  seconde  pas  toujours  la  cause 
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îa  plus  juste  :  dans  ses  impénétrables  décrets 
la  Providence  permet  quelquefois  le  triomphe 
de  Timpie  ;  elle  semble  rappeler  à  elle  les  êtres 
les  meilleurs ,  les  nations  les  plus  héroïques 
comme  pour  en  peupler  les  cieux;  mais  Pheure 
des  rétributions ,  quoique  lente  à  sonner,  vient 
enfin.  Les  Grecs  ne  succomberont  pas ,  je  le 
crois  ,  je  Fespère;  mais  ,  si  le  ciel  en  décidait 
autrement,  s'ils  expiraient  un  à  un  en  luttant 
contre  leurs  assassins ,  quelles  terribles  repré- 
sailles menaceraient  l'Europe  î  quels  maux  la 
laveraient  d''une  si  sanglante  tache  !  Que  les 
monarques  prennent  pitié  d'eux-mêmes.  Ils 
sont  hommes  ,  accessibles  aux  remords  ;  et  de 
quels  tourmens  ne  seront-ils  pas  poursuivis 
quand  le  sang  d''un  peuple  entier,  et  de  quel 
peuple,  s'^élèvera  contre  eux  !  quand  ils  enten- 
dront les  éternels  reproches  de  la  postérité  les 
poursuivre  jusque  dans  la  tombe  :  les  cris  des 
générations  entières  qui  leur  demanderont 
compte  de  tant  de  martyrs  :  la  voix  de  Dieu 
enfin  qui  leur  dira  :  «  QuVvez-vous  fait  de  vos 
frères?  que  sont  devenus  ces  chrétiens  que 
j'avais  tirés  du  sépulcre,  et  que  je  vous  avais 
confiés?  »  Oh  I  dans  ces  jours  de  deuil  et  de 
désolation  il  nV  aura  que  d'amers  regrets  ,  que 
d'inutiles  repentirs  I  C'est  alors  que  les  Grecs 

16 
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seront  \  raiiiient  redoutables  pour  ceux  qui  les 
auront  trahis.  L''opinion  déjà  si  énergique 
deviendra  foudroyante  :  s'ils  succombent,  tous 
ceux  qui  les  ont  accusés  ne  verront  plus  que 
leurs  vertus;  la  pitié  pénétrera  jusqu'aux  cœurs 
les  plus  endurcis.  On  aura  honte  et  mépris  de 
soi-même;  et  les  juges  qui  auront  porté  la 
sentence  pleureront  sur  les  cadavres  de  leurs 
victimes,  et  maudiront  leur  aveuglement.  Tant 
qu'ils  sont  là,  debout,  tant  qu'ils  combattent, 
on  se  fait  illusion  ;  on  se  dit  qu'ils  ne  movirront 
pas  tous  ,  que  ,  soumis  à  un  maître,  quel  qu'il 
soit,  ils  reprendront  l'habitude  du  servage; 
mais  non,  le  reste  de  sang  qui  anime  encore 
la  Grèce  s'écoulera  tout  entier:  le  despotisme 
ne  peut  plus  la  soumettre  ;  il  la  dévorera. 

Il  en  est  temps  encore,  que  les  peuples,  que 
les  rois  s'éveillent!  J'ai  parlé  de  vengeance,  de 
représailles  toujours  à  craindre  quand  on  s'é- 
carte des  voies  de  la  justice.  Je  souffrais,  je 
l'avoue,  à  représenter  ces  Grecs,  ces  géans,  aux 
pieds  de  l'Europe,  sollicitant  ses  secours,  ten- 
dant la  main  pour  en  recevoir  quelques  faibles 
aumônes  :  ces  mendians  ,  si  riches  de  gloire  ,  à 
qui  nous  n'avons  à  donner  que  de  For.  J'ai- 
mais à  mettre  la  France  à  genoux  devant 
eux,  à  me  la  figurer  éblouie  de  tant  d'éclal  , 
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prête  à  leur  prodiguer  tous  ses  biens  pour  en 
obtenir  un  peu  die  cette  étincelle  de  vie,  de 
cette  grandeur  qui  nous  manque;  enfin,  ho- 
norée, régénérée  aussi  par  ses  bienfaits  pour 
les  Grecs.  Qu''ils  me  pardonnent  ces  pensées 
d'orgueil;  elles  ont  pu  blesser  les  amours-pro- 
pres ,  refroidir  les  cœurs,  quand  il  fallait  les 
attendrir.  Quelle  humiliation  d*'ailleurs  pour- 
rait atteindre  les  Hellènes  !  pour  quelle  plus 
belle  cause  pourrait-on  invoquer  les  puissans 
de  la  terre?  S'ils  sont  placés  plus  haut ,  si  leurs 
trônes  s''élèvent  au-dessus  des  masses,  c"'est 
aHn  qu'ils  puissent  veiller  à  la  sûreté  de  tous, 
afin  qu'ils  soient  la  providence  de  tout  ce  qui 
soutire.  Un  mot ,  un  seul  mot  peut  arrêter  l'ef- 
fusion du  sang;  car  Grec,  ou  Turc,  c'est  tou- 
jours du  sang.  Les  souverains  ne  donneront- 
ils  pas  au  monde  ce  grand  exemple  de  justice 
et  d'humanité?  Que  la  Grèce  soit  libre,  que  son 
indépendance  garantie  par  des  traités  n'ait 
plus  à  craindre  les  invasions  de  la  Porte ,  qu'elle 
protège  l'Europe  contre  les  hordes  de  barbares 
qui  la  menacent.  La  France  n'a-t-elle  pas  aussi 
son  intérêt  à  cet  acte  de  justice?  S'il  était  per- 
mis à  une  femme  d'élever  la  voix  en  matières 
aussi  graves,  je  demanderais  aux  ministres  s'ils 
C)"oient  leur  responsabilité  bien  à  l'abri  ,  tant 
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du  côté  du  maître  que  du  côté  de  la  nation. 
Le  temps  nVst  plus  où  Fou  se  consolait  des  re- 
vers politiques,  en  bâtissant  des  palais,  enchan- 
tant des  épigrammes  en  refrain;  la  France  est 
sortie  de  sa  longue  enfance ,  elle  est  «  sérieuse  » 
aujourd'hui.  Si  le  gouvernement  se  croit  quitte 
envers  la  Grèce  en  permettant  également  les 
secours  particuliers,  et  les  avilissans  marchés 
des  Marseillais  avec  le  pacha  d"'Egypte ,  se 
réservant  peut-être  d'offrir  plus  tard  quelques 
côtes  désertes,  quelques  plages  inhabitées  à 
des  colonies  de  (àrecs  vaincus  et  fuyards,  que 
répondra-t  ilaux  Français,  quand  tout-à-coup 
!a  balance  de  l'Europe  sera  rompue ,  notre 
commerce  extérieur  détruit,  et  comme  déjà 
deux  fois,  la  France  dupe,  et  obligée  d'assister 
aux  partages  des  pays  qu'il  était  surtout  im- 
portant pour  elle  de  protéger?  La  Russie  ne 
dort  point:  l'active  Angleterre  se  ménage  à  la 
fois  par  d'adroits  refus,  par  de  vagues  pro- 
messes, la  bienveillance  de  la  Porte,  et  une 
influence  immense  en  Grèce;  elle  cherche  à 
isoler  les  Hellènes,  afin  d'en  pouvoir  disposer 
à  son  gré,  et  de  les  faire  A'ivre  ou  mourir, 
selon  que  sa  politique  en  aura  décidé;  s'as- 
surant,  à  leurs  dépens,  le  commerce  de  l'Ar- 
chipel, peut-être  l'alliance  du  pacha  d'Egypte, 
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et  toujours  prête  à  sacrilier  sans  pudeur, 
comme  sans  remords,  les  principes  et  les  hom- 
mes à  Tagrandissement  de  son  pouvoir  et  de 
ses  richesses.  La  France,  étrangère,  par  hon- 
neur ou  par  faiblesse,  à  ces  honteuses  transac- 
tions ,  gardée  du  côté  de  la  mer  par  les  flottes 
des  Anglais,  sans  défense  contre  la  Russie  en- 
core  agrandie,  n'aura  plus  qu^V  faire  ranger 
dans  ses  ports  ses  vaisseaux  oisifs  comme  au 
temps  de  la  guerre,  et  à  recevoir  de  Pétranger, 
et  à  ses  conditions,  les  marchandises  de  fOuest 
et  du  Levant  ;  tandis  qu'en  secondant  Télan 
généreux  de  la  nation  vers  la  Grèce  ^  il  lui  eût 
été  facile  de  reprendre  son  rang,  de  se  donner 
des  alliés  fidèles,  de  préparer  des  traités  de 
commerce  avantageux,  de  limiter  Textension 
de  la  Russie,  de  retenir  dans  de  justes  bornes 
la  puissance  maritime  de  FAngleterre,  et  de 
faire  peut-être,  en  dépit  d"'elle,  du  bien  à  Pa- 
veugle  Autriche,  qui,  pour  défendre  ses  pos- 
sessions du  Midi  de  Tinvasion  des  idées,  expose 
ses  frontières  du  Nord  à  Tinvasion  des  Cosa- 
ques. Qu'acné  y  pense,  Tempereur  de  Russie  , 
quel  qu'il  soit,  a  sous  ses  ordres  une  armée 
d'un  million  d'hommes, et  elle  est  sur  la  route 
du  Midi. 

Mais  ce  ne  sont  ici  que  des  considérations 
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secondaires,  quand  on  réfléchit  aux  grandis 
intérêts  qui  se  lient  à  la  cause  des  Hellènes. 
Dieu  apermis  que  les  funestes  doctrines  du  des- 
potisme fussent  offertes  au  monde  entourées 
de  tous  les  prestiges,  qu^elles  eussent  pour 
défenseur  et  pour  gardien  une  des  plus  fortes 
volontés  qui  aient  ébranlé  la  terre,  qu''elles 
fussent  dirigées  contre  ceux  même  qui  jusque- 
là  en  avaient  fait  leur  égide,  qu''elles  pesassent 
sur  toutes  les  têtes,  depuis  le  dernier  sujet  jus- 
qu''aux  rois,  afin  que  chacun  put  les  jnger. 
Napoléon  rassembla  tout  le  luxe ,  toute  la 
force ,  toutes  les  séductions  du  pouvoir  :  son 
triomphe  fut  brillant,  mais  ce  fut  le  dernier; 
à  sa  chute  une  autre  ère  commence.  La  liberté 
a  partout  ses  représentans ,  ses  héros.  Bolivar 
en  Amérique ,  les  Grecs  en  Europe  préparent 
aux  nations  des  destins  glorieux  ;  mais  ici-bas 
le  triomphe  de  la  vertu  s'achète  par  du  sang  et 
des  larmes.  Souffrirons-nous  que  les  Hellènes 
paient  seuls  notre  rançon  ?  n'avons-nous  pas 
une  même  croyance,  un  même  respect  pour 
notre  dignité,  pour  le  salut  de  ce  que  Tespèce 
humaine  a  de  plus  sacré  et  de  plus  noble  ?  que 
la  victoire  leur  reste  ou  leur  échappe,  leur  en 
laisserons-nous  toute  la  gloire?  Hàtez-vous 
donc  de  vous  joindre  à  eux,  peuples  amis. 
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peuples  frères  !  secondez-les  de  vos  armes,  de 
votre  argent,  de  vos  vœux  ;  formez  une  ligue 
vraiment  religieuse,  vraiment  sainte,  pour  ar- 
racher des  chrétiens  aux  bourreaux,  pour  sau- 
ver des  hommes  de  Fignominie;  ne  vous  lais- 
sez pas  intimider  par  de  vaines  frayeurs ,  par 
des  bruits  répandus  à  dessein.  CVst  en  vous 
que  les  Hellènes  espèrent  ;  c"'est  vous  qui  pou- 
vez tout  pour  eux.  Vous  êtes  forts,  vous  êtes 
nombreux ,  soyez  braves!  n''écoutez  pas  de  vils 
calomniateurs,repoussez  des  insinuations  per- 
fides. Tout  ce  qui  comprend  Théroïsme  s^est 
depuis  long-temps  prononcé  en  faveur  des 
Hellènes  :  un  cri  général  s'est  élevé  pour  eux. 
Mais  il  ne  suffit  plus  d''applaudir  et  de  pleurer  ; 
ce  n'est  pas  ici  une  tragédie,  un  drame,  où  il 
vous  soit  permis  de  n'être  que  spectateurs  :  c'est 
votre  cause  qui  se  juge,  ce  sont  vos  intérêts, 
vos  droits  que  défendent  les  Grecs  :  si  vous  ne 
les  secourez  pas,  vous  les  assassinez. 
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Un  journal  anglais,  the  New  M  ont  hly  Magazine  ^  a 
publié  dernièrement,  en  deux  articles,  la  relation  du 
voyage  en  Grèce  du  comte  Pecchio.  C'est  un  récit  animé 
et  plein  d'intérêt,  dans  lequel  on  voit  figurer  presque 
tous  les  grands  hommes  de  la  Révolution  grecque  ;  le  vif 
plaisir  que  m'a  fait  cette  lecture  ,  et  la  confirmation  que 
j'y  ai  trouvée  presque  à  chaque  page  de  ma  manière  de 
comprendre  et  de  juger  les  Hellènes, m'a  décidée  àen  don- 
ner ici  une  traduction.  J'ai  pensé  aussi  que  mon  ouvrage 
contenant  plus  Je  réflexions  que  de  faits  ,  on  aimerait 
à  trouver  à  la  suite  le  tableau  pittoresque  et  dramatique 
de  celte  Grèce  moderne  que  j'ai  tâché  de  deviner  ,  et 
que  M.  Pecchio  a  eu  le  bonheur  de  voir.  D'ailleurs  , 
c'est  en  quelque  sorte  le  développement  d'une  foule  de 
faits  que  je  n'ai  pu  qu'indiquer.  A  travers  les  impres- 
sions vraies  d'un  témoin  oculaire,  on  apprendra  à  con- 
naître ce  peuple;  on  vivra  un  moment  avec  lui,  et  vivre 
avec  les  Grecs  ,  c'est  les  aimer. 

Le  Globe  a  donné  des  extraits  fort  étendus  et  fort  bien 
faits  de  cette  relation,  et  si  j'ai  jugé  à  propos  delà  retra- 
duire ici  de  l'original,  c'était  pour  en  prendre  posses- 
sion, et  non  dans  l'espoir  de  faire  mieux  que  ce  journal. 
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Z,rt  Grâce  au  printemps  de  182.5  ,  />»«/'  ^c  comte  Giaseppe 
Pecchio. 


Most  of  ail , 
Albion  !  to  thee  .  tlie  Océan  quecn  shoiild  not 
Abandon  Ocean's  children. 

BvBON. 


«  A  toi ,  surtout ,  Albion  !   à  toi  !  la  reine  de  l'Océan  ne 
))  devrait  pas  abandonner  les  enfans  de  l'Océan.  » 

Childe-Harold.  Chant IV. 


Tout    promettait   des  succès  à    la   Grèce,  lorsque  je 
quittai   l'Angleterre  au  corumencement  de  mars.   La  re- 
connaissance des  républiques  de  l'Amérique  du  Sud  fai- 
sait présumer,  non  sans  quelque  fondement,  qu'un  acte 
semblable  se  préparait  en  laveur  des  Grecs.  Un  second 
prêt  contracté  par  le  gouvernement,  à  la  même  époque  , 
lui  donnait  les  movens  de   commencer  vigoureusement 
lu  campagne.    La   dissolution   de  la  compagnie  anglaise 
du   Levant  détruisait  les   obstacles  que  la  cause  aurait 
pu  rencontrer  dans  les  intérêts  d'un  corps  de  négocians 
privilégiés.  Un  comité   français,  composé  de  plusieurs 
personnes  de  distinction  ,  venait  de  s'établir  à  Paris  , 
pour  favoriser  l'instruction  de  la  jeunesse  grecque,  et  la 
sympathie  de  la  nation  française  semblait  se  ranimer  en 
faveur  des  Hellènes  ;  enfin ,  le  sfouvernement  avait  triom- 
phé  de  ses  ennemis  intérieurs.  Je  partis  donc  avec  l'in- 
time conviction  que  j'allais  assister  aux  derniers  triom- 
phes d'un  peuple,  qui,  depuis  quatre  ans,  combattait 


282 


TABLEAU 


avec  des  eliances  diverses  pour  sa  liberté.  Mais  nioïî 
presser! tiinenl  n'était  (ju'iine  illusion.  La  fortune  de  la 
Grèce  changea  tout-à-coup;  et  à  mon  arrivée  ,  j'entrevis 
une  perspective  1  ien  différente  de  celle  que  j'avais  ima- 
ginée. Mes  espérances  se  convertirent  en  craintes. 

Après  un  voyage  de  cinquante  jours,  nous  jetâmes 
l'ancre  devant  Napoli  de  Romanie  ;  celte  ville,  assise  à 
la  hase  d'un  rocher  gigantesque  et  escarpé  ;  le  château 
lort  ,  ou  les  forts  Palmidi,  en  apparence  imprenables  , 
et  couronnant  la  cime  du  roc  ;  un  palmier  qui  élève  sa 
tète  au-dessus  des  murs  garnis  de  tourelles,  comme  la 
bannière  du  pays;  Argos  ,  et  la  belle  plaine  qui  en  dé- 
pend et  enferme  le  golfe  ;  à  gauche  ,  les  sommets  nei- 
geux du  menaçant  Taygète  ;  la  réunion  de  tous  ces  ob- 
jets fait  du  site  de  Napoli  de  Romanie  l'ensemble  le  plus 
pittoresque  qu'il  y  ait  au  monde.  Mais  dès  que  l'étranger 
met  le  pied  sur  le  i'ivage  ,  son  enthousiasme  s'évanouit, 
et  l'enchantenient  disparaît.  Les  rues  étroites  ,  les  mai- 
sons basses  et  mal  bâties  ,  l'air  épais  et  chargé  de  mias- 
mes fétides  le  frappent  de  dégoût.  La  malpropreté  ,  en 
un  mol  ,  est  telle  qu'il  faudrait  les  travaux  d'Hercule 
pour  la  faire  disparaître.  C'est  là  une  des  causes  de  la 
fièvre  épidémique  qui  fit  de  si  grands  ravages  l'année 
dernière.  Elle  venait  de  cesser  lorsque  nous  débarquâ- 
mes ,  et  nous  rencontrions  encore  sur  les  routes  des  vi- 
sages livides  qui  portaient  des  traces  récentes  de  cette 
maladie,  lleslpossiblequ'elle  reparaisse  avecles  chaleurs, 
le  gouvernement  n'ayant  pris  aucune  précaution  contre 
ce  fléau.  Les  Grecs  ont  en  quelque  sorte  hérité  du  fata- 
lisme des  Turcs.  Ceux-ci  sont  familiarisés  avec  la  peste: 
les  autres  commencent  à  se  faire  aux  épidémies. 

Napoli  de  Romanie  a  été  surnommée  ,  à  cause  de  sh 
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siUiutioii  «'l  de  son  ospcct  ,  \('.  Gibraltar  de  l' Archipel. 
Elle  mérite  ee  nom,  par  los  apparences  seulement.  Quanl 
à  sa  force  ,  je  crains  bien  (lu'clle  ne  soil  la  même  que 
celle  de  Gibraltar,  tant  qu'il  l'ut  aux  Espagnols.  Quel- 
ques officiers  expérimentés  qui  la  visitèrent  en  détail, 
m'ont  dit  qu'elle  était  dans  un  misérable  état  de  défense. 
Elle  est  dépourvue  de  Tnunitions,  d'artillerie  el  d'artil- 
leurs. Le  peu  de  canons  montés  n'ont  pas  d'afîùts  capa- 
bles de  soutenir  une  douzaine  de  décharges.  Son  plus 
ferme  appui  est  le  commandant  des  forts  Paluiidi  ,  le 
général  Sotomara  ,  Souliote,  blanchi  sous  les  armes,  et 
plein  de  sentimens  d'honneur.  Les  amusemens  de  cette 
capitale  consistent  à  fréquenter  quelques  mécbans  cafés 
mal  meublés  ,  des  billards  usés;  à  se  promener  le  soir 
sur  une  petite  place,  à  l'ombre  d'un  majestueux  platane 
qui  s'élève  au  milieu,  et  à  satisfaiie  par  des  causeries 
une  vive  curiosité,  sans  cesse  tenue  en  haleine  et  avide 
de  nouvelles  et  d'anecdotes.  Les  femmes  ,  compensation 
de  toutes  privations  et  de  toutes  calamités,  sont  invisi- 
bles ,  les  hommes  ne  voulant  pas  leur  permettre  de  se 
montrer.  Depuis  plus  de  vingt-cinq  siècles,  le  beau  sexe 
a  été  condamné  en  Grèce  ,  sous  divers  prétextes,  à  la 
solitude  domestiqua.  Les  anciens  Grecs,  ahn  de  con- 
server la  pureté  de  mœurs  de  leurs  femmes  ,  les 
empêchaient  de  respirer  au  grand  air  ,  et  les  enfer- 
maient dans  les  Gynécées.  Plus  tard,  les  Turcs  les  em- 
prisonnèrent dans  les  harems  ,  et  les  Grecs  modernes 
les  tiennent  séparées  de  la  société  par  jalousie. 

La  population  de  celte  ville  varie  du  plus  au  moins 
selon  les  événemens  :  on  peut  cependant  l'estimer  à 
quinze  mille  âmes.  En  proportion  de  son  étendue,  cette 
capitale  est  sans  contredit  la  plus  populeuse  du  monde; 


284  TABLLAU 

car  les  maisons  sont  si  petites  ,  et  les  gens  y  sont  si  loil  à 

l'étroit,    que    chaque  chambre   eonlicnl  trois  ou  quatre 

habitans. 

J'étais  impatient  de  faire  ma  visite  aux  membres  du 
gouvernement  ;  ce  que  j'accomplis  sans  introduction  et 
sans  cérémonie.  Us  sont  accessibles  à  tout  le  monde  ,  et 
à  toutes  les  heures  du  jour.  Ils  ne  logent  pas  dans  un 
palais.  La  maison  du  gouvernement  n'appartient  à  au- 
cun ordre  d'architecture  connu.  Mais  en  quel  temps 
et  en  quel  lieu  la  liberté  a-t-elle  eu  un  berceau 
d'or!  C'est  une  plante  sauvage  qui  fleurit  au  milieu  des 
ronces  et  des  épines.  Au  haut  d'un  mauvais  escalier  de 
bois  ,  je  trouvai  les  membres  du  gouvernement,  assis,  ou 
plutôt  accroupis  sur  des  coussins  disposés  autour  de  la 
chambre  comme  un  sofa.  Leur  costume,  leur  posture  à 
demi  couchée,  l'immobilité  sérieuse  de  leurs  figures  ,  me 
firent  croire  d'abord  que  j'étais  en  présence  d'un  Divan. 
Le  vice-président  ,  signor  Botazis  de  Spezzia  ,  les  jam- 
bes croisées  ,  comptait  les  grains  d'un  rosaire  oriental. 
Les  autres  membres  ,  costumes  moitié  à  la  turque  et  moi- 
tié à  la  grecque  ,  fumaient  ou  comptaient  de  même  les 
grains  d'un  chapelet.  A  Paris  et  à  Londres  on  veut  que 
les  Grecs  ne  soient  pas  plus  long-temps  Turcs,  et  qu'ap- 
pelés à  faire  partie  de  la  grande  famille  européenne  , 
ils  se  défassent  de  leurs  anciens  usages,  et  adoptent 
les  coutumes  et  les  mœurs  des  nations  impatientes  de  les 
embrasser  comme  frères.  Un  tel  sentiment  est  assez  rai- 
sonnable ,  mais  il  est  prématuré.  Il  n'est  pas  si  facile 
de  changer  le  costume  et  les  mœurs  de  tout  un  peuple  , 
que  les  décorations  des  théâtres  de  Paris  et  de  Londres. 
Que  d'obstacles  Pierre-le-Grand  n'eul-il  pas  à  vaincre 
pour  faire  couper  la  barbe  à  ses  Moscovites,  etlesemjjri-^ 
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sonner  dans  un  uniforme  prussien!  Le  Aiit  «jslcjue  les  Grcoa 
s'asseoient  à  la  turque  (  et  eontinueront  à  le  faire  en- 
eore  long-temps)  ,  qu'ils  mangent  le  pilau  à  la  turque  ; 
qu'ils  fument  avec  de  longues  pipes  ;  qu'ils  écrivent  de 
droite  à  gauche  '  ;  qu'ils  sortent  toujours  accompa- 
gnés d'une  troupe  d'hommes  armés,  qu'ils  se  saluent, 
qu'ils  dorment,  et  qu'ils  perdent  leur  temps  à  la  turque. 
Au  lieu  d'abandonner  les  habitudes  de  leurs  oppresseurs, 
iis  paraissent  même  ,  depuis  la  Révolution,  les  observer 
plus  strictement.  Ils  luut  parade  de  porter  le  turban  li- 
séré de  blanc,  le  papauchi  rouge  ,  et  enfin  (^Iwrribilc 
dictu  /)  de  s'envelopper  du  cafetan  vert;  trois  choses  dé- 
fendue? sous  peine  des  plus  terribles  cbâtimens  par  le 
despotisme  turc.  Par  esprit  de  vengeance  ,  et  en  signe 
de  triomphe,  ils  se  plaisent  à  faire  ainsi  tout  ce  que  leur 
interdisaient  leurs  tyrans  ,  afin  que  l'esclave  ne  pût  ja- 
mais ressembler  au  maître.  En  outre,  les  Grecs  sont  ac- 
coutumés à  n'honorer  que  les  vêlemens  chargés  d'or  , 
d'argent  et  de  perles,  que  les  pachas  leur  faisaient  res- 
pecter, à  l'aide  du  bourreau  qui  marchait  toujours  h  leur 
suite.  Sous  nos  vètemens  européens,  le  peuple  ne  voit 
que  des  médecins  voyageurs.  Les  femmes,  toujours  sé- 
duites par  l'éclat  et  la  magnlGcence,  ne  peuvent  suppor- 
ter la  vue  de  notre  simplicité  ,  si  mesquine  à  côté  de  la 
pompe  orientale.  Cette  préférence  sera,  sans  aucun  doute, 
un  des  grands  obstacles  qui  s'opposeront  au  changement 
du  costume  national. 

Le  gouvernement  se  compose  de  cinq  individus  et  d'un 
secrétaire-d'Etat.  Le  président  et  le  secrétaire  étaient 


'  Ici  il  V  a  erre:ir  :  les  Grec.';  écrivent  comme  nous  de  gauche  à 
droite. 
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i(l)sens  lors  de  mou  jurivéc  :  ils  s'étuicul  iciiùus  au  cansp 
de  Mavarin.  J'en  parlerai  j)lus  tard.  Bolazis,  qui  rem- 
plit le  poste  de  vice-président ,  est  un  riche  négociant  de 
Spezzia  ,  et  peut-èlre  le  plus  riche  habitant  de  cette  île. 
C'est  un  vieillard  encore  vert  ;  il  ne  parle  que  le  grec. 
S'il  était  habile  dans  la  pratique  des  affaires  d'Etat  ,  ce 
serait  un  magistrat  excellent  ;  il  a  la  réputation  d'être 
un  franc  et  loyal  patriote.  Mavro-Michali  ,  Spartiate,  et 
l'un  des  membies  de  cette  famille  de  Piétro  Bcy,  qui  a 
iait  les  plus  pénibles  sacrifices  à  la  liberté  et  à  la  patrie  , 
ne  parle  non  plus  aucune  langue  étrangère.  Il  peut  être 
versé  dans  l'art  de  la  diplomatie;  mais  ses  traits  et  sa 
physionomie  annoncent  une  noblesse  de  caractère,  qui, 
du  reste  ,  ne  s'est  jamais  démentie.  Je  n'ai  pas  eu  occa- 
sion de  connaître  Spigliotachi  ,  autre  membre  du  gou- 
vernement ,  natif  du  Péloponèse.  Je  n'en  ai  entendu  par- 
ler, ni  en  bien  ,  ni  en  mal.  Coletti,  qui  \  ieut  ensuite,  e^t 
le  chef  d'un  parti  :  il  unit  à  beaucoup  d'intelligence  na- 
turelle ,  une  instruction  européenne  assez  étendue.  11 
est  né  en  Épire,  et  fut  remarqué,  dès  sa  jeunesse  ,  par 
Ali  Pacha,  qui  lui  ht  faire  ses  études  à  l'université  de 
Pavie.  Il  devint  ensuite  médecin  de  Mouktar,  fils  d'Ali. 
Il  parle  et  écrit  bien  l'italien  :  il  affecte  de  s'habiller 
plus  à  la  turque  «ju'à  la  grecque.  Sous  l'imperturbable 
gravité  musulmane  ,  on  distingue  dans  sa  figure  la  ruse 
et  la  vivacité  nationale.  A  sa  démarche  hautaine,  on  re- 
connaît qu'il  a  été  élevé  dans  le  sérail  d'un  despote  de 
l'Orient. 

Il  serait  inutile  de  faire  mention  des  sept  ministres 
existans  ,  car  ils  n'exereenl  aucune  isjièce  dauturile.  Le 
youvernemenl  ne  leur  laisse  de  leur  charge  que  le  nom, 
i'V  jirend  tout  sur  lui.  Il  n'a  pas  encore  reconnu  la  ne- 
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ccssité  de  diviser  les  travaux ,  el  de  réparer  les  diverses 
fonctions. 

Le  Corps  lëgislalil'  est  t:és-mal  logé;  mais  bientôt  il 
tiendra  ses  séances  dans  une  mosquée  qui  a  été  conver- 
tie en  salle  du  sénat.  Le  nombre  des  législateurs  s'élève 
à  plus  de  quatre-vingts  i  cinquante  seulement  sont  pré- 
sens, le  reste  étant  emploj'é  à  des  fonctions  extraordi- 
naires. Plusieurs  sont  vêtus  à  l'européenne.  Le  président 
Notara ,  est  généralement  respecté ,  non  pas  tant  pour 
l'ancienneté  de  sa  famille  ,  qui  est  peut-être  la  plus  illus- 
tre de  la  Morée,  que  pour  la  franchise  de  son  caractère  ; 
Tricoupi ,  de  Missolonghi ,  est  le  plus  éloquent  de  leurs 
orateurs.  Quoiqu'il  j  ait  plusieurs  partis  très-animés  dans 
l'assemblée,  les  discussions  ont  été  conduites  jusqu'à 
présent  avec  beaucoup  de  décorum.  Trois  jours  après 
mon  ariivée  à  JN'apoli  ,  le  24  avril,  on  reçut  la  nouvelle 
que  le  camp  grec  de  Crémidi  avait  été  défait  par  les 
Egyptiens,  avec  une  perte  de  cent  quarante  hommes; 
les  généraux  ZaSropoulo  ,  Xidi ,  et  les  colonels  Eleutéri 
et  Cormoriti ,  étaient  au  nombre  des  morts. 

Il  est  indispensable,  afin  de  rendre  plus  clair  le  récit 
des  événemens  dont  j'ai  été  le  lémtiin  ,  de  remonter  ici  à 
quelques-unes  d<;s  transactions  qui  eurent  lieu  (juelques 
mois  avant  mon  arrivée,  et  qui  changèrenc  presinie  to- 
talement la  situation  de  la  Grèce. 

Pendant  l'automne  dernier  (  1 824)  ,  les  chefs  de  la  Mo- 
rée, Zaïmis,  Londos ,  Déliani  et  Sessini,  jaloux  de  par- 
ticiper au  gouvernement,  déclarèrent,  les  arrnes  à  la 
main  ,  (jue  ,  d'après  la  conslilulion,  le  corps  exécutif  et  le 
corps  législatif,  devaient  être  renouvelés,  l'année  de 
leur  durée  légale  étant  révolue.  Colocotronis,  avec  d'au- 
tres généraux,  se  joiirnit  à  eux.  et  consen(i^  à  devenir 
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leur  insUumenL,  dans  l'intention  seerètc  de  s'emparer 
ensuite  de  tout  le  pouvoir.  Le  gouvernement ,  alors  me- 
nacé sur  plusieurs  points  par  l'ennemi,  ne  jugea  pas  qu'un 
pareil  changement  fût  prudent  et  praticable.  11  s'arma 
donc  avec  beaucoup  de  vigueur,  pour  repousser  une  de- 
mande qui  avait  plutôt  les  caractères  d'une  révolte  que 
d'une  simple  rcchmiation.  11  n'épargna  ni  argent,  ni 
flatteries,  pour  rallier  autour  de  lui  les  principaux  chefs 
roméliotes,  et  pour  les  engager  à  entrer  en  Morée. 
Celte  expédition  fut  contiée  à  Colelti ,  qui,  par  une  célé- 
rité imprévue,  et  des  expédiens  adroits  et  artificieux, 
battit,  dispersa  ,  désarma  les  Insurgés,  et  força  leurs  chefs 
à  se  rendre  k  discrétion  au  gouvernement,  excepté  Zaï- 
mis  et  Londos  qui  cherchèrent  un  refuge  hors  de  la  Mo- 
rée. Après  ce  succès,  le  gouvernement,  désirant  profiter 
des  troupes  rassemblées  dans  le  Péloponèse  qui  se 
montaient  à  sept  ou  huit  mille  hommes  ,  se  décida  sérieu- 
sement à  faire  mettre  le  siège  devant  Patras,  et  à  for- 
cer cette  citadelle  à  capiliilcr.  La  victoire  de  Colelti 
contre  les  rebelles,  et  l'ascendant  qu'il  exerçait  sur  les 
chefs  roméliotes,  semblaient  Icdésigner  comme  l'homme 
le  plus  propre  à  diriger  cette  entreprise;  mais  ses  rivaux, 
aui  redoutaient  l'accroissement  de  sa  puissance  et  de  sa 
renommée,  lui  portèrent  envie,  et  cherchèrent  àluiravir 
cette  occasion  de  s'illustrer. 

Pendant  ce  temps,  Ibrahim  pach  a ,  instrui  t  des  discordes 
civiles  qui  agitaient  les  Grecs,  n'hésita  pas  à  en  profiter 
pour  débarquer  en  Morée,  et  surprendre  Navarin  (Filo 
Castro  ou  IVéocastron).  En  effet,  verslemilieudcfévrlcr, 
il  prit  terre  à  Modon  ,  avec  i4ooohommes  de  troupes  ré- 
«rulières,  et  quebjues  jours  après,  il  investit  celte  place. 
Coletli,qui,  seul,  eût  été  capable  par  son  aclivilé  défaire 
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tète  aux  Egyptiens,  avait  été  rappelé  au  centre  du  gou- 
vernement, et  le  président  ,  qui  n'avait  jamais  fait  la 
guerre  ,  prit  le  commandement  comme  général  en  chef. 
A  son  inexpérience  se  joignait  une  grande  délicatesse  de 
santé  ;  il  perdit  plusieurs  jours  à  Tripolitza  où  il  fut  re- 
tenu par  la  fièvre.  11  établit  ensuite  son  quarlier-général 
àScala,  éloigné  de  quatr'j!  heures  de  marche  du  camp 
grec,  distance  trop  grande  pour  lui  permettre  de  diriger 
lacilement  les  opérations.  11  fut  donc  obligé  de  déléguer 
son  pouvoir  à  un  autre  général.  Soit  pour  éviter  des  riva- 
lités entre  les  capitaines  roméliotes  qui,  tous,  aspiraient 
au  commandement  suprême,  soit  par  prédilection  pour 
ses  compatriotes,  le  président  choisit  pour  remplaçant 
un  capitaine  hydriote,  nommé Scurti,  quin'avait aucune 
expérience  du  service  de  terre.  Ce  malheureux  choix  fut 
suivi  des  plus  funestes  résultats.  Le  19  avril ,  au  matin  , 
les  Grecs  furent  attaqués  à  l'improviste  par  les  Egyp- 
tiens. Plusieurs  des  chefs  roméliotes  se  battirent  dans 
cette  journée  avec  la  plus  grande  valeur.  Quelques-uns, 
emportés  par  trop  d'ardeur  (Piavellas  était  de  ce  nom- 
bre ),  descendirent  imprudemment  dans  la  plaine.  L'en- 
nemi, supérieur  en  cavalerie  ,  en  armes  et  en  discipline  , 
repoussa  les  Grecs  sur  différens  points,  et  leur  tua  cent 
quarante  hommes,  dont  quatre  officiers  supérieurs. 

Quand  ces  tristes  nouvelles  parvinrent  à  Napoli ,  elles 
répandirent  la  consternation  dans  toutes  les  classes.  De- 
puis la  bataille  de  Péta ,  en  1822,  où  les  Grecs  perdirent 
environ  deux  cents  hommes  ,  ils  n'avaient  pas  éprouvé  un 
pareil  désastre.  Dans  tous  les  autres  combats,  ils  neper- 
daientd'ordinaireque  dix,  quinze  ou  vingtsoldats.  Quand 
Marc  Botzaris  tomba ,  onze  des  siens  seulement  périrent. 
Un  soldat  deWagram  ou  de  Waterloo  sourira  peut-être 
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à  la  description  de  ces  batailles,  comme  nous  sourions 
en  lisant  la  guerre  des  grenouilles  et  des  souris  dans  Ho- 
mère; mais  la  destinée  des  nations  ne  dépend  pas  tou- 
jours du  plus  ou  moins  de  carnage.  A  Marathon  ,  les 
Athéniens  sauvèrent  leur  pays,  et  n'eurent  à  pleurer  que 
cent  quatre-vingt-douze  héros.  Plus  d'une  fois,  la 
mort  de  quelques  hommes  a  entraîné  avec  elle  la  ruine 
des  Républiques  Italiennes  du  moyen  âge.  Les  batailles 
de  Bolivar  ne  sont  que  des  escarmouches  comparées  à 
celles  de  Napoléon  ,  et  cependant  leur  résultat  sera  bien 
autrement  durable  et  glorieux. 

Ce  revers  était  d'autant  plus  humiliant  et  douloureux 
pour  les  Grecs,  qu'il  avait  atteint  les  meilleures  troupes 
de  la  Grèce,  les  Souliotes  et  les  Roraéliotes.  Parmi  une 
nation  peu  nombreuse  ,  les  combattans  excitent  un  inté- 
rêt beaucoup  plus  vif  que  chez  un  grand  pctiple.  Tout  le 
monde  connaît  la  topographie  du  pajs;  chacun  sait  le 
nom  de  presque  tous  les  guerriers;  chacun  s'informe  des 
actions  de  son  voisin  ,  de  son  ami ,  de  son  parent.  Je  trou- 
vais le  plus  vif  plaisir  à  écouter  le  récit  des  merveilles  et 
des  prouesses  de  chaque  individu,  en  me  mêlant  aux 
différens  groupes  que  je  rencontrais  dans  les  rues.  Les 
Grecs  n'ont  rien  perdu  de  leur  antique  goût  pour  discou- 
rir, et  j'étais  ravi  de  voir  revivre  sous  mes  yeux  les  scè- 
nes décrites  par  Démosthènes,  et  d'observer  cette  foule 
désœuvrée,  curieuse  ,  babillarde ,  courant  chercher  et 
demander  partout  des  nouvelles  de  Philippe. 

J'étais  pressé  de  remplir  les  engagemens  quej'avais  pris 
de  remettre  quelques  lettres  au  président  en  main  propre, 
et  en  même  temps  je  souhaitais  visiter  par  moi-même  le 
théâtre  de  la  guerre.  Je  profitai  donc  de  la  compagnie  du 
général  Roclie,  envoyé  en  Grèce  par  le  Comité  de  Paris, 
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auquel  ce  choix  fait  honneur.  Le  général  Roche  est  un 
vieux  militaire ,  d'une  figure  martiale,  homme  de  sens, 
aimable  et  franc,  qualités  qui  distinguent  assez  ordinai- 
rement les  Français  à  vieilles  moustaches.  Je  remerciai 
le  hasard  de  m'avoir  procuré  un  compagnon  de  voyage 
si  utile  et  si  agréable. 

Entourés  de  dix  palHcares  qui  nous  escortaient,  mon- 
tés sur  des  chevaux  maigres  ,  suivis  de  six  ânes  et  de  six 
mulets  qui  portaient  notre  bagage  et  nos  domestiques, 
notre  petite  caravane  entra  dans  Argos  à  l'approche  de 
la  nuit.  Cette  capitale  de  l'ancienne  monarchie  du  puis- 
sant Agamtmnou ,  est  à  présent  une  petite  ville  conte- 
nant environ  dix  mille  babitans;  ses  rues  sont  larges  et 
régulières;  ses  maisons,  presque  toutes  debois,décorécsde 
portiques  aussi  en  bois,  s  ont  d'une  forme  légère  et  élégante. 
Depuis  cette  dernière  Révolution  ,  les  Turcs,  et  ensuite 
les  Grecs,  travaillèrent  également  à  sa  destruction.  Elle 
commence  maintenant  à  se  relever  du  milieu  des  ruines. 
L'éparque  ou  préfet ,  avec  ses  conseillers ,  et  autres  chefs 
de  la  ville  ,  nous  menèrent,  pendant  qu'on  préparait  le 
souper,  voir  l'emplacement  choisi  pour  la  nouvelle  uni- 
versité. Le  signor  Varvakis  ,  riche  négociant  grec,  a 
laissé  à  sa  mort  un  fonds,  dont  les  intérêts,  de  plus  de 
cent  mille  francs ,  doivent  être  consacrés  aux  frais  de  cette 
fondation.  La  ville  a  acheté,  pour  faire  construire  l'édi- 
fice ,  l'emplacement  carré  d'un  vaste  bazar  turc,  dont  il 
ne  reste  que  les  murs  d'enceinte,  avec  une  fontaine  au 
milieu.  Mais  quel  plaisir  n'eus-je  pas  à  visiter  une  école 
d'enseignement  mutuel  ,  bâtie  tout  exprès  par  le  «-ou- 
vernement ,  et  ouverte  au  mois  de  décembre  dernier. 
L'e'cole  est  construite  sur  le  plan  des  écoles  ano-laises- 
mais  l'espace  est  trop  petit  pour  les  deuxcenfs  enfansqui 
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s'y  rassemblent.  Attenant  à  l'école  est  la  demeure  d(i 
maître ,  qui  a  appris  la  méthode  à  Bucbarest,  du  signor 
Cleobulos.  Ce  dernier  l'avait,  je  crois,  étudiée  dans  les  éco- 
les d'enseignement  mutuel  établies  à  Paris.  L'école  d'Ar- 
gos  est  destinée  aux  garçons  et  aux  filles,  qui  étudient 
à  part.  Une  dame  de  Chios,  pour  remédier  à  cet  incon- 
vénient, et  pour  donner  aux  jeunes  personnes  une  édu- 
cation plus  appropriée  à  leur  genre  de  vie  ,  se  propose  de 
faire  bâtir  pour  elles  une  école  adjacente,  et  l'on  s'oc- 
cupe déjà  des  moyens  d'effectuer  ce  projet.  Je  fais  une 
mention  particulière  de  cette  circonstance,  afin  d'éveiller 
l'attention  des  bienfaisantes  dames  d'Edimbourg,  qui 
veulent  seconder  et  propager  l'instruction  parmi  les  jeu- 
nes Grecques.  Nous  vîmes  aussi  les  murs  naissans  d'une 
église  que  l'on  bâtit  avec  l'es  ruines  d'une  mosquée  , 
construite  jadis  avec  les  débris  d'une  ancienne  église 
grecque,  qui ,  peut-être,  devait  son  origine  aux  restes  de 
quelque  temple  antique.  Ainsi  tourne  la  roue  de  la  for- 
tune; et  le  monde  n'est  que  destruction  el  reproduction 
des  mêmes  matériaux. 

De  retour  au  logis  ,  une  jeune  demoiselle  nous  versa 
de  l'eau  sur  les  mains. 

«  Une  jeune  fille  em|)ressée  apporte  l'aiguïère  d'or 
«  remplie  à  la  source  fraîche  et  limpide;  l'eau  transpa- 
»  rente  s'échappe  à  grands  flots  du  vase  brillant,  et  tombe 
»  dans  un  vaste  bassin  d'argent  :, ils  se  lavent.  » 

Odyssée. 

Après  cette  ablution,  nous  nous  assîmes,  les  jambes 
croisées,  sur  des  tapis,  autour  d'une  table  couverte  d'un 
chevreau ,  d'un  agneau,  de  pilau  que  l'on  mange  avec 
du  lait  caille,  de  fromage  de  chèvre,  et  d'oranges.  De 
temps  en  temps, 
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«  Attentifs  à  l'entour  ,  de  jeunes  et  agiles  adolescens, 

remplissaient  jusqu'aux  bords,  nos   coupes  couronnées 

d'une  brilUinte  écume.   » 

Odyssée. 

Un  jeune  pallicare  portait  à  la  ronde  une  coupe  d'ar- 
gent pleine  de  vin  ;  après  avoir  bu  à  l'indépendance  de 
la  Grèce  ,  et  avoir  lavé  nos  mains  de  nouveau,  nous  nous 
levâmes  ,  et  la  même  jeune  fille  étendit  sur  les  tapis  les 
peaux  et  les  couvertures  qui  devaient  nous  servir  de 
lits. 

«  Cependant  les  esclaves  d'Achille  préparent  une  cou- 
che avec  des  toisons,  des  tapis  et  des  toiles  fines  et  dou- 
ces. Là,  le  respectable  Phénix  dormit  diin  sommeil 
paisible  jusqu'à  ce  que  l'aurore  sacrée  ramena  le  jour.  » 

Odyssée. 

Je  cite  Homère,  non  pour  faire  parade  de  savoir, 
mais  pour  montrer  aux  lecteurs  comment  les  anciennes 
coutumes  de  la  Grèce  se  sont  conservées  après  tant  de 
siècles  d'invi'sions  ,  de  conquêtes,  de  calamités  et  de 
vicissitudes. 

Nous  partîmes  le  lendemain  de  bonne  heure  pour  Tri- 
politza.  Je  saluai  le  château  d'Argos ,  plac.5  sur  le  som- 
met d'une  montagne  isolée,  qui  commande  la  ville  :  je  le 
saluai  avec  reconnaissance,  en  pensant  qu'en  189.2  ,  il 
arrêta  la  marche  de  l'armée  de  Roudchid  pacha.  Le 
gouvernement  grec,  oubliant  ses  services  ,  le  néglige  et 
le  laisse  tomber  en  ruines. 

Après  une  marche  de  neuf  heures  fort  pénible^  nous 
arrivâmes  à  Tripolitza  ,  située  au  fond  de  la  belle  plaine 
qui  porte  son  nom.  Nous  fûmes  surpris  d'apercevoir,  en 
dehors  des  portes  delà  ville,  une  multitude  de  peuple ,  et 
une  longue  file  de  pallicares,  et  nous  le  fûmes  encore 
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plus  en  voyant  un  cavalier,  coiffé  d'un  lurban,  et  liche- 
nient  velu,  s'avancer  à  notre  rencontre  au  grand  galop  , 
monté  sur  un  cheval  turc.  On  l'eût  pris  pour  un  de  ces 
Abencerrages  décrits  dans  l'Histoire  des  guerres  de  Gre- 
nade. Tout  ce  cérémonial  était  un  hommage  de  courtoisie 
et  d'iiospitalité  que  les  hiibitansde  Trlpolitza  voulaient 
rendre  au  général  Roche.  Le  cavalier  qui  venait  au-de- 
vant de  nous  était  le  colonel  Xidi,  commandant  de  la 
place  ,  et  frère  du  général  de  ce  nom  ,  tué  dans  le  com- 
bat du  19  avril.  Comme  il  approchait,  il  déchargea  ses 
deux  pistolets,  et  nous  salua  à  la  grecque,  en  posant  sa 
main  droite  sur  son  cœur.  Le  général  lui  témoigna  beau- 
coup de  douleur  de  la  perte  de  son  frère.  «  Tout  ce  que  nous 
.sommes  de  Grecs,  nous  serions  trop  heureux  de  mourir 
comme  lui,  »  répliqua  le  brave  colonel.  Nous  entrâmes 
dans  la  ville  au  milieu  d'une  foule  de  peuple,  et  nous 
allâmes  loger  dans  la  maison  du  ministre  de  l'intérieur  : 
elle  est  du  petit  nombre  de  maisons  turques  qui  ont 
échappé  à  la  rage  ou  à  la  vengeance  des  Grecs.  En  re- 
gardant autour  de  moi,  je  ne  voyais  que  des  monceaux 
de  ruines.  Le  sérail,  ou  palais  du  pacha  qui  résidait  avant 
la  Révolution  dans  celte  ancienne  capitale  de  la  Morée , 
est  rasé  de  fond  en  comble ,  ainsi  que  le  harem  ,  les  bains 
et  la  mosquée  ,  renfermés  dans  sa  vaste  enceinte.  Les 
Grecs  n'ont  épargné  que  les  cimetières  turcs.  Tripo- 
litza  commence  à  se  repeupler,  et  à  sortir  de  la  misère 
et  de  la  désolation  où  l'avait  plongée  le  sac  des  Grecs, en 
1822.  Cette  ville,  lorsqu'elle  était  encore  la  capitale 
delà  Morée  et  la  résidence  du  pacha,  contenait  de  trente- 
cinq  à  quarante  mille  habitans.  De  ce  nombre  étaient 
trois  mille  Grecs;  le  reste  de  la  population  se  composait 
de   Turcs,  et  des   descendans  de   renégats  grecs.   Au- 
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joiud'hui  elle  renferme  quinze  mille  âmes,  grâces  au 
concours  de  peuple  qui  vient  de  tous  côtés  y  chercher 
un  refuge.  Pour  mille  dollars,  on  peut  acheter  à  Tripo- 
litza  une  maison  cl  un  jardin  ,  sous  le  plus  beau  climat , 
l'air  le  plus  sain  ,  et  dans  une  position  délicieuse.  La  ville 
s'élève  au  bout  d'une  vaste  plaine,  entourée  de  monta- 
gnes ,  entre  l'antique  Tégée ,  Mantinée  et  Pallantée. 
Peut-être  est-elle  sortie  des  ruines  de  ces  trois  villes, 
comme  son  nom  semble  l'indiquer.  Elle  n'est  ni  forte  , 
ni  en  état  de  soutenir  un  siège:  elle  est  enceinte  d'un  mur 
fortifié  de  barbacanes  ,  et  flanqué  de  tours,  que  les  Turcs 
construisirent  pour  se  mettre  à  l'abri  des  incursions  des 
Klephtes  qui  habitent  les  montagnes  voisines.  Avant  la 
Révolution,  Colocolronisy  entra  plusieurs  fois  par  sur- 
prise, en  dépit  de  ses  murs.  Elle  a  cependant  soutenu  un 
siège,  en  1822  ;  neuf  mille  Turcs  et  trois  cents  Albanais  y 
étaient  enfermés;  les  Grecs  n'avaient  pour  l'attaquer  qu'un 
amas  de  paysans  ,  armés  à  la  hâte  d'instrumens  d'agri- 
culture, de  bâtons  ,  de  quelques  milliers  de  mousquets, 
et  un  très-petit  nombre  de  mauvais  canon.s. 

Les  Grecs  ont  appris  des  Turcs  l'art  de  j)erdre  leur 
temps.  En  Grèce,  les  visites  commencent  à  sept  heures 
du  matin.  Tout  ce  qui  se  croit  homme  comme  il  faut, 
regarde  comme  un  devoir  et  un  privilège  d'aller  visiter 
un  étranger  de  distinction.  Aussi ,  le  lendemain  ,  dès  sept 
heures,  notre  chambre  turque  (ornée  de  vitraux  coloriés 
et  couverts  de  versets  du  Coran  ,  les  murs  peints  en  ara- 
besques ,  et  le  plafond  vernissé  d'un  vert  d'émeraude), 
était  remplie  de  personnages  graves  et  silencieux.  Après 
avoir  porté  la  main  droite  sur  leur  cœur,  ils  s'accroupis- 
saient en  cercle  sur  les  tapis,  buvaient  lentement  et  en 
la  savourant  pendant   quelques   minutes    une   tasse  de 
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café ,  et  funiaienl  la  pipe  que  l'hôte  ne  manque  jamais 
de  leur  otTrir.  Le  lei^'er  d'une  cour  européenne  est  peut- 
être  moins  absurde  et  moins  solennel  que  celte  étiquette 
du  Levant. 

Quelques  heures  après,  nous  allâmes,  selon  la  cou- 
tume du  pays,  rendre  leur  visite  à  ceux  qui  nous  avaient 
honoré  de  leur  sérieuse  et  muette  présence.  Le  colonel 
Xidi  était  à  dîner  avec  (|uelques-uns  de  ses  compagnons 
d'armes,  dans  une  chambre  tapissée  des  armes  turques 
les  plus  élégantes ,  de  brides  ,  de  selles  brodées ,  et  autres 
équipages  de  guerre.  A  la  muraille  était  suspendu  un 
cimeterre  turc,  dont  le  fourreau  était  de  vermeil  ,  et  qui 
avait  appartenu  au  général  Xidi.  Ce  cimeterre  valait 
cent  livres  sterling.  Parmi  les  Turcs  et  les  Grecs,  le 
goût  des  armes  riches  est  poussé  jusqu'à  la  jjassion , 
comme  parmi  nous,  la  manie  des  vases  étrusques,  des 
tableaux  et  des  médailles.  A  côté  du  sabre  était  un  grand 
reliquaire  en  argent  doré,  entouré  de  corail  et  de  fran- 
ges d'or;  les  capllaines  grecs  en  suspendent  de  sembla- 
bles à  leurs  cous  au  moment  d'aller  combattre.  Saint 
Démélrius  ,  saint  Constantin  ,  sainte  Hélène  ,  sont 
devenus  maintenant  les  protecteurs  des  Grecs  dans  les 
batailles,  et  ont  remplacé  Mars,  Apollon  et  Vénus, 
qu'invoquaient  leurs  ancêtres.  La  bannière  du  général 
mort  était  roulée ,  en  signe  de  tristesse  et  de  deuil  ;  on 
lisait  ces  mots  gravés  sur  la  pointe  :  c  Dieu  ,  patrie  ^  es- 
pérance ,  charité.  »  C'était  une  pique  surmontée  d'un 
cœur  sortant  d'une  boule,  sous  laquelle  sont  les  armes 
de  la  croix  : 

«  Toute  diaprée  d'un  or  éclatant,  et  ,au  sommet  est 
une  sainte  croix  qui  brille  comme  le  jour.  » 

Ancienne  ballaue. 
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On  nous  montra,  dans  un  groupe  de  soldais  romélio- 
tes  qui  nous  considéraient  avec  curiosité  ,  le  brave 
homme  qui,  dans  la  bataille,  avait  sauvé  la  bannière  en 
combattant  et  courant  pendant  plusieurs  heures,  pour- 
suivi parla  cavalerie  ennemie.  Nous  vîmes  aussi  un  jeune 
homme  de  quatorze  ans  ,  qui  n'avait  pas  voulu  abandon- 
ner le  général  lorscju'il  tomba  blessé  à  mort.  Le  général 
Xidi  lui  ordonna  de  se  sauver  ,  mais  il  se  cacha  dans  un 
ravin  ,  tua  un  Egyptien  qui  passait ,  et  lui  prit  son  mous- 
quet qu'il  porte  toujours  comme  trophée.  A  quelques 
pas  des  appartemens  était  étendu  à  terre  un  soldat  blessé 
qui  avait  fait  vainement  les  plus  grands  efforts  de  cou- 
rage pour  enlever  et  mettre  en  sûreté  le  corps  du  gé- 
néral. Le  colonel  nourrissait  sa  douleur  par  ces  tristes 
souvenirs;  en  prenant  congé  de  nous,  il  uous  dit  «  qu'il 
ne  vivait  plus  que  pour  venger  son  frère.  » 

Parmi  ceux  qui  nous  firent  bon  accueil  à  Tripo- 
litza  ,  je  ne  dois  pas  oublier  le  prince  Démétrius 
Ypsilantis,  qui  fut  rempli  d'égards  et  de  politesse  pour 
nous,  comme  il  l'est,  du  reste,  pour  tous  les  voya- 
geurs qui  le  visitent.  Il  est  chauve,  de  petite  taille  ,  et 
d'un  extérieur  grêle;  mais  si  la  nature  ne  lui  a  pas 
donné  des  formes  militaires,  j'ai  ouï  assurer  qu'elle  lui 
avait  départi  un  courage  à  toute  épreuve.  Il  a  adopté 
les  manières  et  les  habitudes  d'Europe,  et  parle  bien 
français.  11  a  servi  autrefois  en  Pvussie  avec  le  grade  de 
major,  et  paraît  avoir  conservé  de  la  sympathie  pour 
cette  nation.  Après  avoir  combattu  pendant  les  premiè- 
res années  de  la  Révolution,  pour  la  liberté  de  sa  pa- 
trie, il  vit  depuis  deux  ans  à  Tripolitza,  retiré  des  affaires 
publiques.  Quelles  que  puissent  être  ses  raisons  de  mé- 
contentement, Solon  ne  lui  aurait  pas  pardonné  une  pa- 
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reille  neutralilé.  En  quittant  la  table  qui  tlail  couverte  de 
mets  à  la  turque  ,  quelqu'un  me  dit  à  l'oreille  :  «  Le  prince 
a  le  palais  turc  ,  la  tête  russe  et  le  cœur  grec.  » 

Le  lendemain  on  annonça  que  les  Roméliotes  et  les 
Souliotes  qui  faisaient  partie  du  camp  de  Crémidi  avaient 
abandonné  l'armée,  et  étaient  venus  camper  près  de 
Tripolilza.  En  effet,  les  chefs  de  ces  troupes,  oiFensés 
de  la  préférence  qu'avait  montrée  le  président ,  en  don- 
nant le  commandement  à  l'Hydriotc  Scurti  auquel  ils 
attribuaient  la  honte  de  leur  défaite,  et  poussés  par  la 
faction  ennemie  du  président  et  de  Mavrocordato ,  ne 
voulaient  plus  se  battre  sous  les  ordres  de  Condouriolis  , 
et  avaient  résolu  de  retourner  dans  la  Grèce  occidentale 
défendre  leurs  foyers. 

Ayant  lu  dans  l'excellent  Recueil  des  Chants  grecs  , 
publié  par  M.  Fauriel  ,  les  exploits  presque  fabuleux 
de  cette  race  guerrière,  jo  brûlais  d'envie  de  connaî- 
tre ces  intrépides  montagnards,  ([ui  ,  plutôt  que  d'habi- 
ter avec  les  Turcs,  «  aiment  mieux  vivre  avec  les  bêtes 
sauvages  dans  leurs  solitudes  et  dans  le  cœur  des  monta- 
gnes *.  » 

La  première  personne  que  je  visitai  avec  le  général 
Roche,  fut  le  général  Georgio  Caraïscachi  ,  natif  de 
l'Arta.  Il  habitait  une  petite  maison  de  chétive  appa- 
rence près  de  la  porte  d'Argos  :  il  était  assis  sur  un  taj)is , 
vêtu  de  riches  habits  brodés  d'or  et  d'argent.  Au  mur 
était  suspendu  son  mousquet  couvert  d'arabesques  en 
argent.  La  chambre  était  remplie  de  soldats;  une  partie 

'  «  Plutôt  du  loui)  partager  le  repaire 
Qu'être  parqués  dans  leurs  palais  impurs.  » 

SrEKGiiios.  f'oyez,  page  i^'i. 
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d'entre  eux  ne  (iiiiltcnt  jamais  leur  chef,  el  l'accompa- 
gnent partout.  Avant  la  Révolution,  Caraïscachi    était 
Klcpbte  de  profession.  Il  est  de  taille  moyenne;  il  a  la 
répartie  prompte,  et  l'air  dur  et  rusé.  Le  général  Pioche 
commença,  avec  l'aide  d'un  interprète,  une  discussion 
sur  différens  sujets  politiques.  Notre  hôte,  d'un  air  iro- 
nique ,   et  avec  beaucoup  d'adresse  ,  se  jouait  des  ques- 
tions les  plus   délicates.    Le  général  lui  ayant  demandé 
s'il  jugeait  nécessaire  et    utile  que  l'Assemblée    natio- 
nale,  qui  devait  se  réunir  au  mois  d'octobre  suivant, 
étendit  la  durée  du  gouvernement  à  cinq  années  au  lieu 
d'une  ,  il  répondit  :  «  Des  soldats  ne  doivent  point  s'oc- 
cuper de  pareils  soins;  leur  aÉPaire  est  d'obéir.  » — «Comme 
vous  avez  vu  ,  »  ajouta  le  générai  ,  «  par  les  résultats  de 
la  dernière  bataille,  lu  supériorité    de  la  discipline  eu- 
ropéenne   sur  le  courage,    ne    seriez -vous    pas   d'avis 
qu'il  serait  avantageux,  pour  la  Grèce,  d'employer  un 
corps  régulier  de  troupes   étrangères  pour  les  opposer 
aux   troupes  régulières  d'Ibrahim?  »    —    «  Je  crois  que 
cela  pourrait    être  avantageux,    »   répondit  l'artificieux 
Grec  ,  *  maisje  crains  que  la  Grèce  ne  soit  pas  en  état  de 
les  recevoir,  et  de  les  traiter  comme  elles  le  sont  en  Eu- 
rope. »  Le  général  Roche  reprit  :  «  ise  croyez-vous  pas 
convenable  que  le  gouvernement  pardonne  à  Colocotro- 
nis,    et  le  replace  à  la  tète  de  l'armée  dans   cette  crise 
importante?  »  A  cette  question  ,un  vieux  guerrier  qui  était 
debout  près  de  moi,  répliqua  :  «  Malheureux  le  peuple 
dont  le  sort  dépend  d'un  seul  homme  1  Plutôt  périr  que 
de  dépendre  d'un  homme  I    »   Celui  qui  exprima   cette 
opinion,  digne  des  temps  antiques,  était  Pioia  Pano,  de 
Souli,  lieutenant- colonel  ;  il  avait  servi  long-temps  dans 
un  des  régimens  albanais,  qui,  il  y  a  plusieurs  acuées  , 
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étaient  à  la  solde  de  l'Angleterre  :  il  se  trouvait  à  Gaëte, 
lorsque  Masséna  assiégeait  cette  ville.  Le  général  Roche, 
apprenant  cette  circonstance,  lui  tendit  le  main,  et  lui 
dit  :  «  Serrons-nous  la  main,  et  d'ennemis  que  nous 
étions,  devenons  amis.  Je  faisais  partie  de  l'armée  qui 
assiégait  Gaëte.  »  Celte  avance  inattendue  dérida  un 
moment  les  figures  graves  et  austères  qui  nous  obser- 
vaient. La  taille  de  grenadier  du  général,  ses  manières 
franches  et  marlialcs,  plurent  à  ces  guerriers  sauvages. 
Le  premier  que  nous  viitâmes  ensuite  fut  Tzavellas. 
Kitsos  Tzavellas,  de  Souli,  est  le  fils  de  Photos  Tzavel- 
las ,  qui  fut  un  des  plus  braves  et  des  plus  sincères  pa- 
triotes de  Souli.  Quand  les  Souliotes  voulurent  traiter 
avec  Ali  pacha,  Photos  mit  le  feu  à  sa  maison  ,  aimant 
mieux  la  voir  en  cendres  que  profanée  par  quelque  sa- 
tellite d'Ali.  A  quatorze  ans,  il  resta  comme  otage  pour 
son  père  entre  les  mains  d'Ali.  Véli,  fils  de  ce  despote, 
lui  annonça  qu'il  n'attendait  que  les  ordres  du  pacha 
pour  le  faire  brûler  vif,  son  père  n'ayant  pas  rempli 
la  promesse  qu'il  avait  faite  de  contirmer  une  capitula- 
tion honteuse  pour  ses  compatriotes.  11  ï'épondit  à  ces 
menaces:  «Eh  bien!  mon  père  tuera  vos  Albanais;  il  vous 
prendra  peut-être  vous  et  votre  père,  et  vous  brûlera  à 
votre  tour  !  »  Son  fils  est  un  homme  de  trente  ans  ,  de 
taille  moyenne;  il  a  les  yeux  vifs,étincelans,  et  un  courage 
impétueux.  Dans  la  bataille  du  19,  il  faillit,  à  force  de 
témérité,  se  faire  tailler  en  pièces  par  la  cavalerie  en- 
nemie. Ses  habits  et  ses  armes  resplendissaient  d'or  et 
d'argent;  son pesgli ou  veste,  était  de  velours  vert  bordé 
de  rouge ,  et  brodé  en  argent.  Les  armes  et  le  costume 
d'un  capitani  coûtent  souvent  plus  de  dix  mille  francs. 
Le  général  lui  demanda  aussi  s'il  croyait  qu'un  corps  de 
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troupes  régulières  fût  nécessaire  ou  Grèce  j  il  répondit 
qu'il  en  était  plus  convaincu  que  jamais,  surtout  après  la 
fatale  expérience  de  la  dernière  bataille.  Le  général  lui 
dit  qu'il  avait  conseillé  au  ministre  de  la  guerre  (Adam 
Doucas)  d'organiser  en  Grèce  une  garde  nationale,  divi- 
sée en  deux  corps,  l'un  sédentaire  et  l'autre  actif, 
comme  il  en  existe  dans  plusieurs  Etats  de  l'Europe. 
Tzavellas  répliqua  que  celte  institution  lui  semblait  utile, 
et  qu'il  Ja  recommanderait  au  ministre. 

Un  peintre  aurait  pu  taire  un  beau  portrait  de  Cons- 
tantin Bolzaris,  tel  qu'il  â^offrit  à  nous,  quand  nous  al- 
lâmes le  visiter  dans  son  bivouac.  Il  était  debout  sous  un 
grand  peuplier  ;  ses  guerriers,  tous  debout,  formaient 
un  cercle  autour  de  lui.  Ni  l'or  ,  ni  l'argent  ne  brillaient 
sur  sa  personne.  Sa  mise  était  simple  et  modeste  comme 
son  caractère.  Par-dessus  un  pesgli  de  drap  bleu  clair, 
il  portait  une  capote  blanche  de  longs  poils  de  chèvre, 
capote  ordinaire  auxSouliotes.  Accoutumés  à  distinguer 
les  cbefs  de  leurs  soldats^  par  la  richesse  de  leurs  véte- 
mens  et  de  leurs  armes,  nous  le  cherchions  autour  de 
nous,  quand  déjà  nous  étions  devant  lui.  Un  tapis  étendu 
sur  le  gazon,  pour  su  commodité,  était  sa  seule  distinc- 
tion. Un  profond  silence  régnait  dans  cette  assemblée  de 
guerriers  immobiles.  Botzaris  fumait  tranquillement  ;  il 
nous  reçut  froidement,  et  cependant  avec  bienveillance. 
Il  est  Souliote  et  frère  de  Marc  Botzaris,  le  Léonidas  de 
la  Révolution  grecque.  Il  est  robuste  et  lortement  cons- 
titué, quoique  de  petite  taille.  On  dit  qu'il  ressemble  à 
son  frère.  Son  nom  est  le  plus  cher  aux  Souliotes,  de 
tous  les  noms  qui  restent  de  cette  tribu  guerrière.  Pres- 
que tous  ses  soldats  sont  Souliotes;  et  parmi  eux,  se 
trouvent  un  grand  nombre  de  ses  propres  parens  qui  le 
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suivent  à  la  guerre,  et  qui  combattent  toujours  à  ses  cô- 
tés, plus  par  affection  que  par  devoir.  Le  général  Roclie 
lui  annonça  qne  le  Comité  de  Paris  avait  choisi  le  fils 
de  Marc  Botzaris  pour  le  l'aire  élever  en  France.  Bot- 
zaris  répliqua  qu'il  en  était  très-reconnaissant,  et  qu'il 
souhaitait  que  son  neveu  devînt  bien  savant.  Le  général. 
«  Êtes-vous  versé  dans  riiistoire  des  anciens  Grc^s  et  de 
leurs  belles  actions?  »  —  Botzaris.  «  Nous  n'avons  pas  lu 
leur  histoire,  mais  nous  l'avons  entendu  conter.  » — Le 
général.  Roche.  «  La  carrière  que  vous  suivez  vous  met- 
tra en  honneur  parmi  vos  compatriotes,  et  vous  méri- 
tera l'immortalilé  dans  l'avenir.  »  —  Botzaris.  «  L'unique 
but  de  nos  actions  est  le  bien  de  notre  pays.  »  —  Le  gé- 
néral, a  La  mort  de  votre  Irère  sera  toujours  un  titre  de 
gloire  pour  les  Grecs.  »  —  Botzaris.  <•■  Tous  les  Grecs  ne 
désirent  qu'une  mort  comme  la  sienne.  »  —  Le  général. 
«  Avez-vous  parmi  les  Souliotes  quelques-uns  de  ces 
noms  illustres  de  l'antiquité?  »  A  cette  demande,  un 
cousin  de  Botzaris  ,  qui  était  debout  près  de  lui ,  répon- 
dit d'un  ton  fier  :  «  C'est  le  cœur,  et  non  pas  le  nom  qui 
fait  les  héros.  »  —  Le  général.  «■  Désireriez-vous  avoir 
un  roi  en  Grèce?  »  — Botzaris.  «  Je  crois  qu'un  roi  se- 
rait à  désirer  pour  le  bien  de  la  Grèce,  dans  les  circons- 
tances actuelles.  » 

Le  général  avait,  à  dessein,  adressé  la  même  ques- 
tion à  plusieurs  autres  chels,  ettoutesles  réponses  s'ac- 
cordèrent avec  celle  de  Botzaris.  Je  ne  sais,  à  parler 
franchement,  si  l'on  doit  croire  à  la  sincérité  de  ces  ré- 
ponses, d'autant  plus  que,  par  politesse,  ou  par  dissi- 
mulation ,  les  capitaines  me  parurent  j  mettre  trop  de 
condescendance. 

Constantin  Botzaris   est   l'idole    de  ses   compagnons 
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d'armes.  Dans  rafl'aire  du  ly  avril,  ils  lo  sauvèrent  au 
prix  de  leur  san°^.  Il  fui  renversé  de  cheval  par  un  oflicier 
égyptien  qui  était  sur  le  point  de  le  faire  prisonnier, 
quand  ses  soldats  et  ses  parens,  honteux  de  perdre  ainsi 
leur  chef,  résolurent  de  le  sauver  à  tout  risque.  Ils  lui 
lont  un  rempart  de  leurs  corps  ,  se  retirent  en  combat- 
tant, l'entraînent ,  l'emportent  pendant  un  mille;  quand 
l'ennemi  les  presse,  ils  se  retournent,  lui  font  face, 
combattent,  tombent,  se  remplacent,  et  de  cette  manière, 
en  laissant  dix-sept  d'entre  eux  sur  la  place,  ils  parvien- 
nent à  le  mettre  en  sûreté.  Ils  reprirent  non-seulement 
son  cheval ,  mais  ils  en  enlevèrent  encore  douze  à  l'en- 
nemi. Dans  ce  combat ,  qui  rappelle  les  batailles  de 
l'Iliade  ,  six  frères  ,  parens  de  Botzaris ,  moururent  pour 
sauver  sa  vie  et  l'honneur  des  Souliotes. 

En  nous  disant  adieu,  Botzaris  nous  baisa  sur  la 
bouche  :  c'est  le  plus  tendre  baiser  d'amitié  qu'on  puisse 
donner  en  Grèce.  J'avais  toujours  pensé  que  les  peintres 
italiens,  en  représentant  les  faits  de  l'Histoire  romaine, 
exagéraient  le  coloris  et  les  formes  qu'ils  donnaient  aus 
soldats  romains.  Ces  physionomies  sévères  ,  ces  membres 
athlétiques,  ce  teint  foncé  ,  me  semblaient  trop  loin  de 
la  nature.  Cependant,  après  avoir  vu  les  Roméliotes  et 
les  Souliotes  ,  je  suis  convaincu  de  la  vérité  de  ces  ta- 
bleaux. Les  Roméliotes  et  les  Souliotes  sont  la  plusbelle 
race  d'hommes  et  la  plus  robuste  que  j'aie  jamais  vue. 
Leur  peau  ,  toujours  exposée  au  soleil,  est  exactement 
bronzée.  Leur  poitrine  est  large  comme  une  cuirasse. 
La  nature  leur  a  donné  en  outre  une  immense  quantité 
de  cheveux  qu'ils  laissent  croître  épais  et  flottans,  et 
qui  seraient  beaucoup  plus  beaux  sans  l'habitude  qu'ils 
ont  adoptée  de  se  raser  les  tempes.  Les  Grecs  ont  tou- 
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jours  eu  beaucoup  de  goût  pour  une   chevelure  abon- 
dante. Homère  ,  parmi   les  épithètes  qu'il  donne  à  ses 
compatriotes,  les  appelle  «  Grecs  aux  beaux  cheveux.  » 
Le  plus  grand  nombre  d'entre  eux  naissent  et  meurent 
soldats.  Dès  leur  enfance,  ils  portent  au  côté  des  pisto- 
lets et  un  sabre  dont  ils  ne  se  séparent  jamais.  Comme 
les  autres  combattans  de  la  Grèce,   ils  sont  tenus  de  se 
fournir   d'armes  et  d  habits.  Leur  paie  consiste  en  une 
ration  de  pain,  douze  paras  par  jour  pour  leur  nourri- 
ture, et  vingt-cinq  piastres  par  mois  pour  leurs  autres 
dépenses.   Ils   n'ont  ni  tentes,  ni  lits,  ni  abri.  Leur  lit 
est  une  capote,  leur  oreiller  une  picrie,  et  leur  dais  un 
ciel  toujours  serein.  Tunl  que  dure  la  campagne,  ils  ne 
-se  déshabillent  pas  et  ne  changent  jamais  de  chemise  : 
ils  sont    pas   conséquent   d'uiie    horrible  malproj)reté  ; 
mais ,  en  revanche  ,  leurs  armes  sont  toujours  propres  et 
brillantes.  Leur  première  pensée,  en  s'éveillant. ,  est  de 
les  polir  et  de  les  mettre  en  état.  Ils  aiment  passionné- 
ment les   armes  belles  et  riches,  qui,  étincelantes  d'or 
et  d'argent ,   forment  un    étrange    contraste  avec  leurs 
chemises  noircies.  Ils  n'ont  point  de  havresac  pour  leur 
baeasre.  Beaux  et  bien    faits,  ils  sont  forts  comme  des 
lions   et  agiles  comme  des    chèvres.  J'ai  \u   les  nobles 
grenadiers    de  Wapoléon;  je   connais  la   superbe  garde 
anglaise; mais  lesSouliotes  me  paraissent  fort  au-dessus. 
Leur  port,  leur  démarche   ont  quelque  chose  de  tout- 
à-fait  majestueux.  Ils  combattent  toujours  épars  ;  chacun 
choisit  son  poste.  Ils  n'ont  pas  l'habitude  d'exposer  leurs 
corps  en  se  battant.    De  même  que  les  anciens  qui  se 
couvraient  de  leurs  boucliers,   ils   se  placent  derrière 
une  pierre  qui  les  protège,   et  pourvu  qu'ils  aient  un 
quartier  de  rocher  entre  eux  et  l'ennemi,  ils  sont  invul- 
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nérablcs  ,  tant  ils  savent  bien  se  tapir  derrière,  cl  charger 
et  décharger  leurs  armes  à  propos.  Pour  tromper  les 
Turcs,  quaud  ils  en  sont  à  une  certaine  distance,  ils 
placent  ordinairement  en  vue  un  bonnet  rouge  clair, 
un  peu  en  avant  de  l'endroit  où  ils  sont  cachés.  Ils  ne 
font  pas  de  retranchemens.  Lorsqu'ils  veulent  eonîbat- 
tre  ensemble  et  se  fortifier,  ils  se  forment  un  tambour; 
car  c'est  ainsi  qu'ils  nomment  un  espace  entouré  d'un 
petit  parapet  de  pierres  :  placés  d-jrrière  ce  rempart,  ils 
maintiennent  un  feu  presque  toujours  très-meurtrier  ; 
car  ils  visent  généralement  très-bien.  Le  général  Cara- 
tazzo  ,  posté,  le  17  avril,  dans  un  de  ces  tambours,  fit 
mordre  la  poussière  à  plusieurs  centaines  d'Égyptiens 
qui  voulaient  forcer  sa  position.  On  assure  que  les  Sou- 
lioles  ne  font  jamais  plus  de  trois  décharges  de  leurs 
mousquets  ,  même  de  très-près  ;  puis  ,  jetant  à  terre  leurs 
fusils  et  leurs  capotes,  ils  tirent  leurs  sabres  et  fondent 
sur  l'ennemi.  Ils  se  servent  du  sabre  au  lieu  de  Valw^'an, 
qui  est  l'arme  adoptée  par  les  soldats  moréotes.  Si  leur 
attaque  ne  réussit  pas,  ils  en  sont  pour  leurs  fusils  et 
leurs  capotes.  Les  Roméliotes  ,  et  plus  en'-ore  les  Sou- 
iiutes,  regardent  comme  un  très  -  grand  malheur  de 
perdre  leur  capitaine,  n'importe  comment,  de  sorte 
que  dans  le  combat  ils  ne  lui  permettent  pas  quelque- 
fois de  s'exposer  beaucoup,  et  le  retiennetit  à  distance 
du  danger.  Ils  suivent  ou  ai)andonnent  leur  chef,  selon 
leur  fantaisie.  Il  n'y  a  ni  châtiment,  ni  déshonneur  at- 
taché à  la  désertion,  parce  que  ce  n'est  pas  une  déser- 
tion véritable,  puisqu'ils  ne  quittent  un  étendard  que 
pour  s'enrôler  sous  un  autre.  Celui  qui  comparerait  ces 
bandes  de  soldats  aux  compagnies  des  Condottieri  \ta^ 
liens  ou  des  GueVi7/rtj  espagnols ,  n'en  aurait  pas  une  idée 
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très-exacle  :  elles  ressemblent  plutôt  aux  anciens  clans 
écossais  ;  les  membres  robustes  de  ces  guerriers,  leur 
costume  ,  rappelant  les  montagnards  de  l'Ecosse  et 
prêtant  à  la  comparaison.  En  Romélie,  le  commande- 
ment réside  d'ordinaire  dans  certaines  familles  qui  l'ont 
mérité  par  leur  bravoure,  et  ce  droit  se  transmet  de 
père  en  fils.  Les  Souliotes  ont  juré  guerre  éternelle  aux 
Turcs,  et  ont  mieux  tenu  leur  serment  que  les  Cheva- 
liers de  Malte.  Plus  de  cent  cinquante  de  ces  braves 
périrent  dans  la  bataille  du  19  avril.  C'est  un  sang  pré- 
cieux répandu,  car  depuis  que  les  Souliotes  ont  perdu 
leur  pays  ,  il  n'en  reste  guère  que  mille,  épars  dans  toute 
la  Grèce  et  dans  les  îles  Ioniennes.  Leur  corps  cepen- 
dant est  toujours  nombreux  ,  parce  que  plusieurs  Ro- 
méliotes,  attirés  par  leur  renommée  guerrière ,  aiment 
à  faire  la  guerre  avec  eux,  et  deviennent  à  cette  école 
d'excellens  soldats.  Comme  les  anciens  Spartiates,  ils 
sont  toujours  suivis  en  campagne  par  un  grand  nombre 
de  Grecs  qui  se  battent  sous  leurs  ordres. 

Quand  nous  nous  fûmes  séparés  des  Souliotes,  j'ap- 
pelai l'attention  du  général  Roche  sur  la  désobéissance 
de  ces  troupes  envers  le  chef  du  gouvernement,  lui  fai- 
sant observer  que  c'était  un  scandale  funeste  en  temps 
de  guerre,  et  que  la  défection  de  deux  mille  de  ces 
braves  ,  ne  pouvait  manquer  de  hâter  la  chute  de 
Navarin.  Je  conseillai  donc  au  général  d'avoir  à  ce 
sujet  un  entretien  particulier  avec  Constantin  Botzaris  , 
qui  semblait  le  plus  influent  et  le  plus  sincère  de  tous  , 
et  de  lui  offrir  sa  médiation  auprès  du  président  pour 
amener  une  réconciliation  honorable  aux  deux  partis, 
et  si  importante  pour  le  bien  de  la  patrie.  Le  général, 
déjji  convaincu  de   l'importance  qu'il  y  aurait  à  obtenii- 
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des  chefs  d'ab«ndonner  leur  première  résolution,  invita 
Constantin  Botzaris  à  se  rendre  le  lendemain  à  notre 
demeure  pour  une  conférence  prirliculicre.  Botzaris  vint 
seul,  et  le  domestique  du  général  servit  d'interprète  dans 
la  conversation  suivante: 

Le  i,'énéi al.  "Comme  soldat,  vous  connaissez  la  néces- 
sité de  la  subordination.  Voulez-vous  avoir  la  bonté  de 
nie  dire  si  vous  avez  quitté  le  camp  avec  le  consente- 
ment du  président?  » 

Botzaris.  «  Le  président  souhaitait,  au  contraire, 
nous  retenir  au  camp  ;  mais  nous  avons  été  obligés  de  le 
quitter  quand  nous  avons  appris  que  l'ennemi  menaçait 
d'attaquer  Missolonghi  et  d'envahir  la  Grèce  occiden- 
tale.  •> 

Le  général.  «Vous  avez  néanmoins  désobéi  au  chef 
du  gouvernement:  c'est  un  exemple  funeste.  Voulez- 
vous  rester  à  Tripolltza?  Moi ,  qui  aime  votre  cause  et 
qui  suis  convaincu  que  l'union  seule  peut  conduire  à 
d'heureux  résultats,  je  suis  prêt  à  m'offrir  comme  mé- 
diateur impartial.  Si  vous,  Botzaris,  vous  voulez  retar- 
der votre  départ,  je  suis  certain  que  les  autres  chefs 
changeront  aussi  de  résolution.  » 

Botzaris.  «  Nous  avons  laissé  le  camp  ,  il  est  vrai ,  au 
grand  déplaisir  du  président  ;  mais  nous  n'en  sommes 
pas  moins  de  ses  amis.  Nous  ne  pouvons  remettre  notre 
départ  ;  notre  pajs  est  menacé  :  nos  soldats  voient  leurs 
maisons,  leurs  familles  en  danger;  ils  nous  abandonne- 
raient d'eux-mêmes  si  nous  restions  plus  long-temps  en 
Morée:  et  si  les  soldats  désertent,  quels  services  pour- 
rai-je  rendre  seul  au  président?  Je  serai  à  la  fois  inutile 
à  la  Morée  et  à  la  Grèce  occidentale.  » 

Le  général.  <<  Puisque  vous  étés  inébranlable  dans  vo- 
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hc  cJr.ssc.in,  d<)niK/-iiioi  du  moins  voire  parole  que  vous 
.serez  foujout's  ami  du  président  ,  et  soumis  au  gouver- 
nement. " 

Botzaris.  ••  Je  vous  assure  que  je  ne  garde  point  ran- 
eune  au  président;  et  je  vous  promets  d'être  toujours 
son  anw.  » 

Malgré  les  raisons  spéeieuses  (|ue  donna  Botzaris  pour 
cxeuser  sa  détermination  ,  les  faits  ont  trop  bien  prouvé  , 
depuis  ,  que  le  départ  de  ses  troupes  fut  une  des  prinei- 
pales  causes  de  la  prise  de  Navarin. 

A  Tripolitza,  les  honneurs  funèbres  furent  rendus  à 
la  mémoire  du  général  Xidi.  La  bière,  qui  était  sup- 
posée renfermer  son  corps,  était  toute  couverte  de  Heurs. 
Je  ne  sais  si  les  Grecs  ont  emprunté  cet  usage  aux  Turcs, 
ou  aux  anciens  Athéniens  ,  qui  avaient  une  coutume 
semblable.  Excepté  cela,  toutes  les  autres,  cérémonies 
étaient  les  mêmes  que  celles  qu'on  observe  aux  funé- 
railles des  catholiques.  Je  ne  me  rappelle  pas  d'avoir  re- 
marqué autre  chose,  sinon  que  les  prêtres,  pauvres  et 
sales  à  l'excès  ,  psalmodiaient  d'une  voix  nasillarde  en- 
core plus  désagréable  que  celle  des  capucins  italiens. 
Le  peuple  se  plaît  à  imiter  celle  psalmodie  dans  ses 
chants,  et  s'enthousiasme  autant  pour  ces  tristes  ac- 
cords que  ses  ancêtres  s'enthousiasmaient  pour  ceux  de 
Linus  et  d'Orphée. 

Il  y  a  à  Tripolitza  une  école  grammaticale,  dans  la- 
quelle on  enseigne  l'ancien  grec,  en  faisant  lire  et  ex- 
pliquer Hérodote,  Thucydide  etXénophon. 

Le  8  mai,  une  école  d'enseignement  mutuel  fut  ou- 
verte dans  une  mosquée,  arrangée  pour  cet  usage  ,  et  as- 
sez grande  pour  contenir  quatre  cents  élèves.  Un  pelil 
jardin  en  dépend  ,  et  devant  le  vestibule  coule  une  fon- 
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laine  abondante.  Le  maître  est  George  Constantin  ,  de 
Chypre  ,  qui  a  ('t'uiic  la  méthode  dans    la  grande  école 
(le  Boroiigh-Road  ,à  Londres.  Plusieurs  des  principaux 
habitans   de  Tripolitza  surveillent,   et  le   prince  Ypsi- 
lantis  y  prend  un  intérêt  particulier.  Ayant  eu  occasion 
de  connaître  un  inspecteur  (^epalirus)  de  l'instruction 
publique,  le  signor  Gregorio  Constantas,  je  le  priai  de 
me  donner  un  aperçu   des   progrès   de  l'instruction  en 
Grèce.   Ce  vénérable  et  savant   ecclésiastique  fut  asser 
bon  pour  m'écrire   une  lettre  pleine  de  renseigneraens 
curieux.  11  y  a  peu  de  temps  ,  qu'il  est  mort,  à  Tripolitza, 
un  certain  Cava  di  Diraitzana,  surnomme  le  Sabanaco , 
qui ,  difforme  et  bossu  devant  et  derrière ,  avait  été  doué 
par  la  nature  d'un  merveilleux  talent  d'improvisation. 
Sans  savoir  ni  lire  ,  ni  écrire,  il  chantait  en  vers  toute 
l'histoire  de  la  Révolution  grecque.  Je  n'ai  pu  recueillir 
qu'environ  les  deux  tiers  de  ses  chants  improvisés.  On  y 
trouve  çà  et  là  quelques  traits  heureux,  assez  d'harmo- 
nie; mais  cependant ,  comme  la  plupart  des  poésies  des 
improvisateurs  italiens,  ils  ne  supportent  pas  d'être  lus 
à  tète  reposée.  Ce  fait  n'en  est  pas  moins  remarquable, 
comme  preuve  cjue  le  grec  moderne   et  les  Grecs  mo- 
dernes se   prêtent  autant  ,  et  sont  aussi  propres  à  l'im- 
provisation que  le  grec  ancien  et  les  Grecs  d'autrefois. 

Après  le  départ  des  troupes  roméliotes,  le  président 
se  rendit  de  Sala  à  Calamata,  d'où  il  écrivit  au  général 
Roche  qu'il  serait  fâché  de  lui  faire  faire  un  vovage  si 
pénible  ,  et  qu'il  le  priait  de  rester  à  Tripolilza.  Le  gé- 
néral jugea  à  propos  de  se  conformer  au  désir  du  prési- 
dent. Je  me  séparai  donc  avec  un  très-vif  regret  d'une 
personne   que   j'estimais   chaque  jour  davanlage,  el    le 
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lendemain,  3o  avril,  je  pris  à  midi  la  route  de  Cala- 
mala. 

Je  ne  fis  que  cinq  lieues  le  premier  jour,  et  m'arrêtai 
le  soir  dans  une  maison,  à  un  mille  de  Léondari ,  dans 
une  vallée  délieieuse  et  pour  le  moins  aussi  belle  que 
celles  décrites  par  le  divin  Arioste.  Des  ruisseaux  lim- 
pides, et  qui  jamais  ne  tarissent,  un  air  frais,  le  chant 
des  oiseaux,  des  bosquets  d'oliviers  toujours  verts,  em- 
bellissent ce  lieu  où  le  voyageur  fatigué  trouve  un  repos 
délicieux,  après  la  chaleur  du  jour,  et  une  course  fati- 
gante sur  une  mauvaise  mule  ou  un  mauvais  cheval.  Les 
rossignols  peuj)laient  les  bois,  et  le  hibou  unissait  ses 
cris  aigres  et  aigus  comme  ceux  d'un  enfant,  avec  leurs 
concerts  mélodieux. 

A  peine  fûmes- nous  arrivés,  que  les  deux  fidèles 
pallicares  qui  nous  escortaient ,  plus  actifs  et  plus  in- 
fatigables que  les  soldats  espagnols,  se  mirent  à  nous 
préparer  à  souper.  Un  agneau  est  toujours  la  victime 
appétissante  de  ces  sacrifices.  En  un  moment,  il  fut  tué, 
dépouillé,  vidé,  et  frotté  dans  l'intérieur  de  sel  et  de 
poivre.  On  lui  passa  ensuite  un  pieu  au  travers;  du  corps, 
en  guise  de  broche,  et  on  le  mit  à  rôtir  devant  un  grand 
feu. 

«  Achille  préside  aux  apprêts  du  festin;  il  transperce 
les  chairs  et  les  divise  avec  art;  tandis  que  Patrocle , 
en  sueur,  alimente  le  feu;  la  tente  est  éclairée  par  la 
flamme  qui  s'élève  '.  » 

Pendant  le  souper,  je  remarquai  qu'un  des  pallicares 
examinait  un  os  de  l'agneau  (l'omoplate)  ,  avec  autant 
d'attention  que  les  anciens  en  mettaient  à  examiner  les 

'  L'Iiiadc  ,  livre  XI. 
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entrailles  des  victimes  offertes  en  sacriûce.  Je  dfnuindai 
ce  qui  attirait  ainsi  son  attention.  L'un  d'eux,  qui  par- 
lait italien  ,  me  dit  que  son  camarade  lisait  dans  l'avenir. 
11  ajouta,  d'un  ton  moitié  sérieux,  moitié  plaisant, qu'on 
pouvait   prédire  l'avenir  d'après  les  signes   découverts 
sur  cet  os  ,  et  que  dans  la  nuit  qui  précéda  la  bataille 
du  ig  avril,  un  de  ses  compagnons  avait  prédit  la  fa- 
tale issue  de  cette  journée.  Aussi  cet  os  s'appelle-t-il 
maintenant  en  Grèce  \a  gazette  des  pallicares.  Je  souris 
d'abord  de  cette  crédulité  superstitieuse;    mais  ensuite 
elle  éveilla  en  moi  la  triste  réflexion  que  la  superstition 
est  une  maladie  incurable  chez  tous  les  peuples,  et  que 
même  les  plus   civilisés    n'en   sont  pas    exempts  ;    car, 
malgré  cette  espèce  d'horoscope  ,  je  crois  que  les  Grecs 
modernes  ne  sont  pas  encore  aussi  superstitieux  que  les 
contemporains  de  Socrate,  qui  avaient  partout  des  ora- 
cles, des   temples,  des   divinations  et   des  sibylles.  Les 
Grecs  modernes,  quelque   attachés  qu'ils  soient  à  leur 
religion  ,  ne  sont  pas  si  disposés  à  donner  à  leurs  prê- 
tres leurs  biens  et  leur  argent  que  les  anciens  ,  qui ,  ou- 
tre les  présens  dont  ils  enrichissaient  les  temples,  avaient 
coutume  de  déposer  leurs  richesses   entre  les  mains  de 
leurs  prêtres.  Les  Grecs  d'aujourd'hui  préfèrent  porter 
leur  argent  dans  leur  ceinture,  ou  même  l'enterrer,  que 
de  le  remettre   au  clergé.  En  Grèce,  le  peuple  est  pau- 
vre ,  le  clergé  aussi,  et  les  églises  encore  plus.  Ce  n'est 
pas  comme   au  Japon,  où  les  habitans  sont  misérables, 
mais  où  les  moines  et  les  cathédrales  reeorffent  d'or  et 
d'argent.  A  Tripolitza  ,   il  n'y  a  pas   même  de    cloches 
pour  appeler  les  fidèles  à  la  prière.  Après  quatre  ans  de 
liberté,  on  se  sert  encore  dans  cette  ville  ,  pour  annon- 
cer l'office  ,   d'une    plaque  de    fer  attachée   aux  portes 
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(le  despolisîne  turc  défendait  l'usage  des  clocbes),  sar 
laquelle  ils  frappent  à  coups  de  pierres,  et  à  ce  bruit 
les  chrétiens  s'assemblent  dans  l'église  voisine  comme 
un  essaim   d'abeille}'. 

Un  autre  endroit  délicieux,  qui  m'a  laissé  un  souve- 
nir agréable  ,  est  la  source  du  Pamisus  ,  où  nous  nous 
arrêtâmes  pour  faire  un  repas  fruga!  avec  des  olives, 
de  l'ail  fraîcliement  cueilli ,  et  du  (Vom;igedechèvre.  Afin 
de  mieux  connaître  les  habitudes  d'un  pays,  je  n'hésite 
jamais  à  les  suivre.  Ce  lieu  était  estimé  des  anciens  pour 
la  salubrité  de  l'air  qu'ils  croyaient  particulièrement 
sain  pour  les  maladies  des  enfans.  Un  ruisseau,  dont 
on  voit  bouillonner  la  source  ,  y  serpente  autour  d'une 
prairie  couverte  d'un  gazon  éjiais,  ombragée  par  plu- 
sieurs platanes  majestueux,  et  qui  réveille  le  souvenir 
de  cette  belle  ode  de  Pétrarque: 

«  Chiare  fresche  e  dolci  acque 

Ove  le  belle  membra 

Pose  colei  che  sola  a  me  par  donna,  etc.  3» 

En  Grèce  ,  c'est  ordinairement  près  de  quelque  site 
charmant  que  le  voyageur  s'arrête  pour  prendre  son 
repas  avec  ses  compagnons.  Les  ruisseaux  sont  nom- 
breux, et  les  fontaines,  qui  sont  respectées  même  par  la 
soldatesque  la  plus  sauvage,  entretiennent  une  fraîcheur 
délicieuse  dans  un  climat  où  le  soleil  est  pendant  plu- 
sieurs mois  trop  prodigue  de  ses  rayons.  Que  de  sources, 
de  vallées,  d'arbres  je  pourrais  nommer,  sur  lesquels  le 
génie  de  la  désolation  a  régné  depuis  quatre  siècles  ! 
Il  n'y  a  plus  ni  palais,  ni  parcs,  ni  maisons  de  plaisance. 
La  tyrannie  turque  n'a  laissé  à  la  Grèce  que  sa  terre  et 
son  soleil. 
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La  provii\ce  de  Culamata  ,  qui  (ail  partie  de  l'an- 
cienne Messénie,  est  bien  cultivée,  fertile  en  figues, 
en  vin,  en  soie  et  en  toute  espèce  de  fruits;  mais  elle  a 
toujours  eu  des  voisins  incommodes.  Pendant  dos  siè- 
cles, les  Spartiates  dévastèrent  le  pays  ,  et  ne  laissèrent 
à  ses  habitans  que  le  choix  de  la  guerre  ou  de  l'exil,  de 
la  mort  ou  de  l'esclavage  ;  et  maintenant  les  Mainotes 
(successeurs,  sinon  descendans  des  Sparliates  )  trou- 
blent souvent  la  province  par  leurs  incursions.  Ils  des- 
cendent de  temps  en  temps  de  leurs  montagnes  ,  et  ra- 
vagent ces  charmantes  plaines  entremêlées  de  collines 
et  de  ruisseaux. 

J'entrai  le  soir  à  Calamata;  j'allai  descendre  à  la 
maison  du  président,  devant  laquelle  était  une  foule  de 
peuple  ressemblant  à  la  multitude  qui  se  presse  à  l'en- 
tour  d'un  spcclacle  gratis.  J'avançai,  porté  par  le  tor- 
rent, jusqu'en  la  présence  du  prince  Mavrocordato , 
qui  me  salua  de  la  manière  la  plus  polie.  Sa  physiono-r 
mie  me  parut  beaucoup  plus  belle  et  plus  animée  que 
celle  de  ses  portraits  qui  sont  exposés  à  Londres.  Il  s'ha- 
bille à  la  française.  Quand  je  le  vis  ,  pour  la  première 
fois,  à  Calamata,  ses  habits  étaient  usés  et  déchirés, 
ce  qui  me  sembla  plutôt  une  afFectalion  qu'une  né- 
cessité. Il  parle  français  avec  facilité  et  élégance;  sa 
conversation  est  vive,  agréable  et  pleine  d'esprit.  Il  a 
la  ré()arlie  prompte.  Un  jour,  le  général  Roche  lui  dit  : 
«  Une  chose  réellement  singulière  ,  c'est  qu'on  parle 
plus  à  Paris  des  affaires  de  la  Grèce,  que  dans  la  Grèce 
même.  •>  Mavrocordato  répondit:  «  C'est  qu'il  est  nlus 
facile  de  parler  que  d'agir.  »  Le  général  reprit  alors: 
«  Je  croirais  plutôt  que  nous  en  parlons  toujours  comme 
àçs  amans  parlent  sans  cesse  de  ce  qu'ils  aiment.  •  Ma- 
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vrocordato   répliqua  :  «  Il  est  malheureux  que  jusqu'à 
présent  votre  amour  ait  été  tout  platonique.  «  Il  a  tous 
les  talens  nécessaires  à  un  secrétaire  d'Etat  ;  il  entend 
les  afiFaires  et  les  expédie  avec  célérité.  Sur  ce  point,  ses 
ennemis,  ne  pouvant  nier  ses  talens  ,  disent  qu'il  manie 
la  plume  mieux  que  le  sabre.  Il  n'a  pas  sur  ses  compa- 
triotes autant  d'influence  que  son  mérite  et  son  patrio- 
tisme devraient  lui  en  donner.  La  raison,  c'est  qu'étant 
né  Phanariote  ,  sans  liaisons  en  Grèce,  sans  richesses, 
il  est  obligé  de  lutter  seul  contre  les  f';ictions  et  les  ca- 
bales. Par  la  même  raison ,  il   est   souvent   forcé    de  se 
servir  des  armes  de  ses  ennemis,  ei  il  lui  sera  difficile 
de   parvenir  à  l'autorité  suprême    en    Grèce.    Quoique 
versé  dans  le  labyrinthe   de  la  politique   européenne, 
son  premier   objet   est   de  conserver  l'indépendance  de 
sa  patrie;  mais  si  jamais  elle  était  forcée  de  se   choisir 
un  prolecteur  en  Europe,  je  suis  d'avis  que  Mavrocor- 
dato   donnerait  la   préférence  à  la  nation  la  plus  puis- 
sante et  la  plus  désintéressée,  à  la  Grande-Bretagne. 

Mavrocordato  me  présenta  au  président  Condouriotis  ; 
élégamment  vêtu,  dans  le  costume  de  son  île,  il  était  as- 
sis sur  un  sopha  à  la  turque,  comptant  les  grains  d'un 
cohtmbojo.  Comme  il  ne  parle  aucune  langue  étrangère, 
toutes  nos  conversations  furent  courtes  et  insignifiantes. 
La  famille  Condouriotis  est,  sans  contredit ,  la  plus  riche 
d'Hydra:  ses  propriétés  s'élèvent,  dit-on,  à  un  million. 
Au  commencement  de  la  Révolution,  cette  famille 
donna  des  sommes  immenses  pour  le  soutien  de  la  ma- 
rine ,  et  ces  sacrifices,  joints  à  la  réputation  d'être  un 
excellent  citoyen  ,  élevèrent  Condouriotis  aux  premiers 
emplois  du  gouvernement.  Mais,  depuis  cette  époque, 
SI»  renommée  a  toujours  été  en  déclinant.  On  l'estimait 
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autrefois  comme  un  homme  ferme  ,  et  l'expérience  a 
prouvé  qu'il  avait  plus  d'obstination  que  de  véritable 
fermeté.  Sa  probité  est  sans  tacbe  :  on  l'accuse  d'être 
partial  pour  ses  amis,  et  pour  les  insulaires  d'Hydra  ,  ses 
compatriotes.  Le  funeste  résultat  de  l'expédition  qu'il 
a  entreprise  contre  les  Ej;;ypticns,  a  beaucoup  diminué 
son  crédit.  Cependant,  quoiqu'on  puisse  censurer  son 
administration  ,  il  aura  du  moins  donné  un  exemple  utile 
dans  toutes  les  révolutions.  11  a  montré  que  les  hommes 
riches,  au  lieu  de  refuser  les  emplois  publics  et  de  rester 
sur  le  rivage  à  contempler  la  tempête,  doivent  se  préci- 
piter au  plus  fort  du  danger  et  périr,  s'il  le  faut,  avec 
leur  patrie. 

Le  camp  grec  ,  au  lieu  de  recevoir  des  renforts  ,  s'af- 
faiblissait graduellement  par  la  désertion  de  plusieurs 
soldats,  qui,  en  Grèce  ,  abandonnentleurs  drajje.iux  sui- 
vant leurs  caprices.  Le  président  avait  vainement  essayé 
d'armer  la  population  robuste  et  guerrière  de  l'Arcadie. 
D'abord,  quelques  milliers  d'habitans  arrivèrent  par 
troupes  au  secours  de  Navarin  ;  mais  par  degrés  ils 
abandonnèrent  le  camp.  Les  autres  habitans  du  Pélo- 
ponèse,  irrités  des  extorsions  et  des  vexations  des  Ro- 
méliotes  dans  la  Morée  ,  refusèrent  de  prendre  les  ar- 
mes, à  moins  qu'on  ne  leur  donnât  pour  chef  Colocotro- 
nis,  sous  lequel  ils  avaient  déjà  deux  fois  triomphé  des 
Turcs.  En  même  temps ,  Navarin  sans  espoir  d'être 
soutenu  par  terre  ,  n'avait  de  communication  libre  qu'a- 
vec la  mer.  Le  président  était  retourné  à  Calamata  pour 
faire  un  traité  avec  les  Mainotes  et  les  faire  marcher  au 
secours  de  la  place  assiégée. 

L'intention  du  président  était  de  se  rendre  par  mer 
au  Vieux-Navarin  pour  ranimer  le  courage  de  la   gar- 
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nison  de  Néocastron ,  et  diriger  d<;-là  les  opérations  de- 
là campagne.  Nous  nous  embarquâmes  ù  Armyros  ,  dans 
le  territoire  de  Sparte  :  mais,  tandis  que  nous  attendions 
un  changement  de  vent,  nous  apprîmes  que  la  flotte 
égyptienne  était  devant  Modon. 

Je  passai  trois  jours  sur  les  côtes  de  la  Laconit;  et 
quoique  peu  enthousiaste  d'antiquités,  j'avoue  cependant 
que  je  parcourus  ce  rivage  avec  un  mélange  d'admiration 
et  de  respect,  A  cette  époque,  le  général  Murzina,  l'un 
des  trois  ministres  de  la  guerre,  et  l'un  des  plus  puis- 
sans  chefs  des  Mainotes ,  débar(|ua  à  Armjros,  avec  en- 
viron cent  soixante  soldats,  afin  de  conférer  avec  le 
président.  Les  Mainotes,  comme  on  le  sait,  ne  se  sont 
jamais  soumis  aux  Turcs;  protégés  par  leurs  montagnes 
inaccessibles,  non  moins  que  par  leur  excessive  pauvreté, 
ils  ont  toujours  conservé  leur  indépendance.  Leur  phy- 
sionomie est  moins  belle,  mais  plus  sévère  et  plus  pen- 
sive que  celle  des  autres  Grecs;  ils  se  distinguent  aussi 
par  une  plus  grande  quantité  de  cheveux  flottans  sui 
leurs  épaules,  et  par  de  larges  culottes  rassemblées  en 
plis  autour  de  la  ceinture. 

Le  général  Murzina  se  faisait  remarquer  parmi  se.s 
soldats  moins  par  l'éclat  de  ses  armes  que  par  sa  grande 
taille,  ses  formes  robustes,  et  par  une  paire  d'énormes 
nioustaches,  à  l'ombre  desquels  on  eût  dit  qu'un  sourire  ne 
pouvait  jamais  se  montrer.  Il  s'assit  à  côté  du  président, 
.sur  le  rivage  de  la  mer,  où  se  tenait  la  conférence- 
Etendue  à  terre  devant  eux,  était  une  proclamation  des- 
tinée à  être  publiée  dans  la  province  de  Maina,  afin 
d'exciter  le  peuple  à  prendre  les  armes.  Elle  fut  lue  haut 
en  présence  des  soldats  qui  accompagnaient  les  chels  , 
mais  sans  éveiller  en  eux  aucune  émotion  (An  moins  k 
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ce  qu'il  me  paru!  ).  Elle  ne  Ht  pas  beaucoup  ])liis 
d'impression  lor.s([u'clle  parutdans  leurs  montagnes.  Les 
Mainotes  ne  donnen'.  pas  leur  sang  pour  des  paroles. 
On  peut  leur  appliquer  le  proverbe  :  Point  d'argent, 
point  de  Mainotes.  Ainsi  s'év;mouit  celte  espérance  de 
secours  pour  Navarin. 

L'objet  de  mon  voyage  étant  rempli,  je  pris  congé  du 
président,  et  retournai  à  Napoli  de  Romanie.  Il  ne  m'ar- 
riva  aucun  accident  sur  la  route  ,  quoique  je  n'eusse  pas 
pris  d'escorte,  ayant  eu  occasion  de  me  convaincre  qu'un 
voyageur  est  aussi  en  sûreté  dans  le  Péloponèse  qu'en 
Italie  ,  en  Espagne  ou  en  Portugal. 

Tous  leshabitans  de  la  Morée  sont  armés  d'un  mous- 
quet, de  pistolets  et  d'un  atagan  ^  qu'il  leur  était  dé- 
fendu de  porter  sous  le  gouvernement  turc.  Ils  étalent 
maintenant,  avec  ostentation ,  les  armes  qu'ils  ont  ar- 
rachées à  leurs  oppresseurs.  Une  levée  en  masse  dans  la 
Morée  pourrait  fournir  environ  cinquante  mille  com- 
battans.  Le  peuple  e>l  beau  et  robuste.  Pendant  les  vi- 
sites que  je  fis  lors  de  mon  séjour  à  Tripolitza  et  à  Ca- 
lamata  ,  je  parvins  enfin  à  entrevoir  quelques  femmes. 
Quelques-unes  me  parurent  très-dignes  des  éloges  que 
les  poètes  leur  ont  donnés,  et  qu'ils  continuent  à  leur 
prodiguer. 

J'ai  visité  quatre  éparchie.s ,  ou  préfectures;  mais  il 
ne  faut  pas  s'imaginer  qu'elles  ressemblent  en  rien  aux 
institutions  du  même  genre  qui  existent  en  Europe.  Il 
n'y  a,  jusqu'à  présent,  aucune  administration  munici- 
pale, et  les  cours  de  justice  ne  sont  pas  encore  organi- 
sées. XJéparque  se  trouve  remplir  seul  plusieurs  fonc- 
tions qui  devraient  être  distinctes  de  sa  charge.  Le  con- 
seil de  préfecture  se  compose  d'un  commis,  qui,  ordi- 
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naireraent ,  couche ,  mange  et  donne  audience  dans  la 
même  pièce.  Il  n'y  a  pas  de  poste  aux  lettres  en  Morée  : 
le  gouvernement  correspond  au  moyen  d'exprès ,  et  les 
particuliers  sont  obligés  d'envoyer  leurs  lettres  par  des 
messagers.  Les  gazettes  d'Hydra,  d'Athènes,  de  Misso- 
longhi  ,  ne  circulent  pas  encore  parmi  le  peuple,  mais 
elles  sont  lues  avec  avidité  par  les  classes  élevées  ;  celle 
de  Missoîonghi  se  soutient  par  le  débit  qu'elle  a  dans 
les  îles  Ioniennes.  La  gazette  d'Hydra  n'a  que  deux 
cents  abonnés;  celle  d'Athènes  encore  moins. 

Les  domaines  nationaux  ont  été  affermés  cette  année 
à  un  prix  double  de  l'année  dernière.  Cette  augmenta- 
tion est  due  à  l'abolition  du  monopole  exercé  par  les 
primats,  qui  avaient  seuls  le  droit  de  les  aff'ermer, et  aux 
progrès  de  la  culture,  qui  s'étend  à  mesure  que  la  con- 
fiance s'établit. 

Ce  sont  là  quelques-unes  des  observations  que  j'ai 
faites  en  voyageant  dans  la  partie  de  la  Morée  qui  con- 
duit de  Napoli  de  Remanie  à  Calamata.  Qu'ont  donc 
fait  les  Grecs  depuis  quatre  ans ,  demandera-l-on  ? 
Peu,  très-peu.  Mais  que  pouvait  accomplir  une  nation 
qui,  après  avoir  repoussé  deux  invasions  des  Turcs, 
avait,  il  y  a  peu  de  mois,  à  éteindre  une  guerre  civile? 
Que  peut  fonder  un  peuple  qui  ne  fait  que  de  sortir 
d'un  esclavage  abrutissant  de  quatre  siècles?  La  tyran- 
nie rongo  les  forces  vitales  d'une  nation  ;  elles  effets  de 
son  poison  mortel  continuent  à  se  faire  sentir  même 
après  que  la  cause  a  cessé. 

On  conçoit  facilement  qu'à  Napoli  de  Romanie  le 
principal  sujet  de  conversation  était  Navarin.  Tant 
(jue  les  communications  restèrent  ouvertes  avec  Néo- 
castron,   nous  entretînmes  l'espérance  bien   fondée  que 
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la  place  ticndiiiit  encore  long-temps;  mais  quelle  fut 
notre  surprise  ,  en  apprenant  que  l'île  de  Sphactérie  , 
située  entre  le  vieux  et  !e  nouveau  Navarin,  était  tom- 
bée au  pouvoir  des  Egyptiens.  La  flotte  égyptienne, 
après  une  attaque  infructueuse,  le  7  mai,  fit  le  8 ,  à 
midi ,  une  nouvelle  tentative  sur  différens  points  de 
l'île ,  et  emporta  la  place  sans  beaucoup  de  résistance. 
Les  Grecs,  qui  avaient  négligé  de  la  fortifier  suffisam- 
ment ,  ne  firent  pas  une  aussi  bonne  défense  que  l'im- 
portance de  ce  poste  l'eût  exigé.  Mavrocordato ,  qui 
était  dans  l'île,  échappa  ,  non  sans  peine  ;  le  brave  ca- 
pitaine Psamado,  d'Hydra  ,  succomba,  et  cinq  cents 
Grecs  furent  tués  ou  faits  prisonniers. 

Cet  événement  me  causa  le  plus  vif  chagrin.  Le  comte 
Sanla-Rosa,  mon  intime  ami,  périt  dans  le  combat. 
Quelques  mois  avant,  il  était  venu  en  Grèce  avec  le  ma- 
jor Collégno,  ofiPrir  ses  services  au  gouvernement.  En 
ayant  été  reçu  avec  assez  de  froideur,  il  prit  le  costume 
albanais ,  et  avec  tout  l'enthousiasme  d'un  croisé  ,  il 
entra  au  service  de  la  Grèce  comme  simple  volontaire, 
et  au  camp  comme  sur  le  champ  de  bataille,  il  tâcha 
d'inspirer  son  ardeur  aux  soldats.  Le  jour  où  l'île  fut 
attaquée  ,  il  dédaigna  de  se  sauver  avec  les  autres  fugitifs 
à  bord  d'un  brick  grec,  et  aima  mieux  attendre  l'en- 
nemi. Le  petit  nombre  de  ceux  qui  l'imitèrent,  trou- 
vèrent, comme  lui,  un  trépas   glorieux,   mais  inutile. 

L'armée  piémontaise  chérira  toujours  la  mémoire  de 
ses  deux  officiers  les  plus  distingués,  le  comte  Santa-Rosa 
et  le  lieutenant-colonel  Tarella,  qui,  dans  cette  contrée, 
antique  sœur  de  l'Italie  ,  ont  élevé  par  leur  mort  un 
trophée  à  la  valeur  italienne.  Tarella  tomba,  en  1822  , 
à  la  bataille  de  Péta.  Ainsi  moururent  ces  deux  braves , 
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dans  une  Icrre  étrangère,  sans  aulre  tombe  que  le  oœur 

de  leurs  amis  '. 

Ce  nouveau  désastre  perla  le  corps  législatif  à  rétrac- 
ter son  refus  pour  la  formation  d'un  corps  de  troupes 
régulières.  Au  commencement  de  la  campagne,  le  pou- 
voir exécutif,  convaincu  de  l'impossibilité  de  tenir  tête 
aux  Egyptiens  ,  avait  proposé  delc\erun  corps  de  trou- 
pes régulières  étrangères,  afin  de  gagner  du  temps  :  soit 
j)ar  méfiance  des  étrangers,  soit  par  trop  de  déférence 
pour  les  capitanis  (  qui  ne  peuvent  supporter  l'idée 
d'avoir  des  troupes  régulières)  ,  le  corps  législatif  rejeta 
cette  proposition.  Cependant,  affligés  et  abattus  par 
ces  revers  répétés,  les  membres  du  gouvernement  réso- 
lurent, à  l'unanimité,  de  prendre  à  leur  solde  quatre 
mille  étrangers,  cl  d'organiser  six  mille  soldats  grecs  en 
troupes  régulières  et  nationales. 

Bientôt  après  la  prise  de  l'île,  la  garnison  du  vieux 
Navarin,  forte  d'environ  mille  hommes,  manquant 
d'eau,  et  ne  pouvant  rester  dans  une  ville  mal  fortifiée, 
essaya  de  profiter  de  l'obscurité  de  la  nuit  pour  s'ouvrir 
un  passage  à  travers  le  camp  ennemi;  mais  ils  furent 
surpris  en  chemin  ,  et  obligés  de  se  rendre  prisonniers, 
à  l'exception  de  cent  quarante  Roméliotes  qui  se  frayè- 
rent une  route  le  sabre  à  la  main.  Ibrahim  pacha  ne  re- 
tint, comme  prisonniers,  que  le  capitaine  Hadgi ,  Cristo 
et  l'évêque  de  Modon  ,  qui  étaient  les  deux  principaux 
conimandans.  Il  mit  en  liberté  les  autres  soldats,  après 
les  avoir  dépouillés  de  leurs  armes  et  de  leur  argent. 

Tandis  que  les  prisonniers  défilaient  devant  Solimun 
Bey  (le  commandant  français  Sève)  ,  lieutenant  d'Ibra- 

'  Voyez  ci-après  la  note  33. 
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îiim,  il  se  tourna  vers  ceux  qui  l'entouraient,  et  dit  : 
«  Regardez  ces  malheureux  fils  de  la  liberté  :  qu'ont-ils 
fait  depuis  qtialre  ans  ?  ils  n'ont  pas  construit  un  seul 
vaisseau  de  guerre;  ils  n'ont  pas  su  organiser  un  régi- 
ment; ils  n'ont  pense  qu'à  se  battre  entre  eux  et  à  se 
détruire  l'un  l'autre.  »  C'était  un  insolent  discours;  mais 
les  Grecs  auraient  pu  en  tirer  une  utile  leçon. 

Les  Grecs,  facilement  abattus,  avaient  besoin  que 
quelque  événement  heureux  vînt  ranimer  leur  courage  ; 
et  la  fortune  sembla  leur  sourire  un  moment.  Le  i5  mai, 
la  nouvelle  se  répandit  que  l'amiral  Miaulis  avait  incen- 
dié la  Hotte  égvplienne  dans  le  port  de  Modon.  Un 
voyageur  affirma  qu'il  avait  entendu  un  grand  bruit  du 
côté  de  Oalamata,  à  l'approche  de  la  nuit.  Un  autre  di 
sait  avoir  vu  ,  du  sommet  des  montagnes  d'Arcadic  ,  un 
incendie  dans  le  port  de  Modon  qui  avait  duré  plusieurs 
heures.  Au  milieu  de  ce  conflit  de  joie,  de  doutes  et 
d'espérances  ,  une  lettre  de  l'éparque  de  Cularaata  an^ 
nouça  que  l'escadre  de  Miaulis  avait  brùlé  plus  de  vingt 
vaisseaux  à  l'ennemi,  et  que  la  ville  de  Modon  avait  été 
endommagée  par  l'explosion. 

«  Beaucoup  a  été  accompli,  mais  il  reste  plus  à  faire 
encore.  Leurs  galères  s'embrasent ,  pourquoi  pas  leurs 
villes  aussi  '  ?  » 

La  rumeuc  publique  avait  exagéré  c;et  événement.  La 
majorité  delà  flotte  ennemie  était  dans  le  port  de  Nava- 
rin ;  les  vaisseaux  brûlés  à  Modon  n'en  étaient  qu'une 
petite  partie.  Néanmoins  ,  le  peuple  qui  croit  toujours  ce 
qu'il  désire  ,  se  livra  à  la  plus  vive  joie  ,  croyant  la  flotte 
entière  détruite  ,  ainsi  que  les  magasins  de  l'armée  égyp- 
tienne. Le  gouvernement  ne  se  souciait  pas  de  dissiper 

■  Lord  Byron  ;  le  Corsaire. 
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cette  agréable  illusion.  On  rendit  des  actions  de  grâce 
solennelles  au  dieu  des  batailles,  et  l'éloquent  orateur 
Tricoupi  fit  un  discours  approprié  à  la  circonstance.  Le 
bataillon  qu'on  exerçait  à  Napoli  de  Romanie  ,  depuis 
plusieurs  mois,  sortit  par  la  porte  d'Argos  pour  ma- 
nœuvrer. Les  précipices  des  rochers  à  pic  que  couron- 
nent les  forts  de  Palamidi ,  se  couvrirent  de  groupes  d^ 
Grecs,  vêtus  de  diverses  couleurs  ;  tandis  (ju'au  milieu  de 
cette  scène  animée,  la  musique  militaire  jouait  le  bel  air 
de  chasse  du  Freisohutz,  et  rendait  cette  après-midi  plus 
délicieuse  qu'une  matinée  d'Hjde-Park. 

Pendant  ces  alternatives  de  joie  et  de  tristesse,  il  s'é- 
leva un  débat  d'une  nature  importante  et  délicate.  Co- 
locotronis,  ainsi  que  plusieurs  chefs  moréoles,  était 
détenu,  il  y  avait  plusieurs  mois,  comme  prisonnier 
d'Etat ,  dans  un  couvent  à  Hjdra  ;  depuis  son  emprison- 
nement, la  fortune  de  la  Grèce  allait  toujours  déclinant. 
Quelques-unes  des  provinces  de  la  Morée  avaient  de- 
mandé son  élargissement;  lui-même  avait,  deux  fois, 
supplié  le  gouvernement  de  lui  pei-mettre  d'aller  combat- 
tre l'ennemi  ,  offrant  ses  deux  fils  en  otage  comme  ga- 
rans  de  sa  loyauté.  Les  habitans  du  Péloponèse  persis- 
taient à  vouloir  rester  spectateurs  oisifs  de  la  guerre  ,  à 
moins  que  Colocotronis  ne  reprît  le  commandement.  Le 
gouvernement  voyait  approcher  la  chute  de  Navarin  , 
sans  pouvoir  la  prévenir.  Sans  armée  ,  abandonné  par  le 
peuple,  que  lui  restait-il  à  faire,  sinon  de  confier  tout  à 
celui  qui  avait  déjà  sauvé  une  fois  la  Péninsule?  Deux 
membres  du  gouvernement  penchaient  pour  ce  dernier 
parti,  deux  s'y  opposaient.  Toute  décision  fut  donc  sus- 
pendue jusqu'à  la  venue  du  président,  dont  on  convint 
d'adopter  l'opinion.  Il  ne  larda  pas  à  revenir  à  Napoli  de 
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Romanie,  tous  ses  efforts  pour  rassembler  une  armée 
ayant  été  vains.  Son  arrivée  fut  le  signal  d'une  cabale 
générale  :  Coletti ,  qui  ,  plusieurs  mois  auparavant ,  avait 
combattu  Colocotronis  ,  s'opposa  forteraenl  à  sa  mise  en 
liberté.  Le  président  indigné  contre  Coletti ,  qu'il  regar- 
dait comme  le  suborneur  des  troupes  roméliotes  qui 
avaient  abandonné  le  camp  ^t  Crémidi,  voulait  le  faire 
exclure  du  gouvernement.  De  son  côté,  le  parti  de  Co- 
locotronis, ne  désirant  que  l'élévation  de  son  chef,  at- 
tribuait tous  les  malheurs  de  la  campagne  à  l'impéritie 
du  président,  et  demandait  vivement  l'expulsion  de  Ma- 
vrocordato  ,  son  plus  fidèle  conseiller. 

Les  amis  de  la  paix  considéraient  la  disgrâce  de  l'un 
ou  de  l'autre  de  ces  personnages  comme  injuste  et  im- 
prudente dans  un  moment  de  crise  où  la  Grèce  ne  pouvait 
être  sauvée  que  par  l'union  de  tous  ses  enfans.  Le  prési- 
dent et  Mavrocordato  se  montrèrent  disposés  à  céder 
pour  obtenir  le  renvoi  de  Coletti;  mais  le  premier,  s'a- 
percevant  bientôt  qu'il  aurait  besoin  de  trouver  un  sou- 
tien dans  le  gouvernement  même  ,  contre  son  principal 
ennemi,  Colocotronis,  abandonna  toute  idée  de  ren- 
voyer Coletti ,  et  s'en  refera  à  la  sagesse  du  corps  légis- 
latif pour  décider  du  sort  de  Colocotronis. 

Cet  aperçu  de  tant  d'intérêts  et  de  passions  opposées 
suffit  pour  prouver  que  les  Grecs  modernes  ont  la  même 
turbulence  ,  la  même  rivalité  ,  et  les  mêmes  passions  po- 
litiques que  déployèrent  leurs  ancêtres  dans  la  Grèce, 
dans  l'Asie-Mineure  ,  dans  la  grande  Grèce,  en  Sicile, 
et  partout  où  ils  s'établirent. 

Pendant  ces  débats,  la  saison  approchait  oùles  Turcs 
de  Nègrepontontl'habituded'envahir  l'Attique.  Désirant 
voir  Athènes  avant   le  commencement  de   leurs  incur- 
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sioiis,  je  ne  perdis  pits  de  lenips,  el  m'embarquai  pour 
Hydra  ie  matin  même  du  jour  où  la  discussion  devait 
s'ouvrir  dans  le  conseil  législatif,  pour  prendre  une  dé- 
termination sur  Colocotronis. 

Dans  l'Archipel,  on  emploie  pour  la  navigation,   et 
pour  communiquer  d'une  île  à  l'autre,  des  vaisseaux  à 
voiles  triangulaires  qu'on    nomme   caïques.  Les    Grecs 
excellent  dans  la  manœuvre  de  ces  petits  bàlimens ,  et 
les  habitans  de  Crémidi  sont  renommés  comme  les  plus 
experts  dans  ce  genre  de  navigation.  La  u^er  était  grosse, 
mais  le  vent   nous  était    favorable  ,  el  le  caïque  glissait 
légèrement  sur  l'eau  ,  tandis  que  les  matelots  chantaient 
des  chants  de  leur  Révolution.  Ils  dînèrent  avec  des  oli- 
ves et  de  l'ail  ;  car  c'était  un  des  nombreux  jours  d'absti- 
nence que  les  Grecs  sont  tenus  d'observer  :  y  compris 
les  quatre  carêmes  que  leur  religion   prescrit  ,  ils  ont 
deux  cent  trente-six  jours  de  jeûne    dans  l'année.  Je  ne 
puis  parler  des  cla>ses  supérieures,  mais  je  puis  certifier 
que  ces  jours  d'abstinence  sont  rigoureusement  observés 
parmi  le  peuple.  J'ai  même  été  souvent  obligé  de  parta- 
ger leur  pénitence  ,  et  de  me  jiriver  pendant  plusieurs 
jours  du  lait  si  léger  et  si  délicieux  de  ce  pays.  Au  bout 
de  quatre  heures  nous  arrivâmes  àSpezzia  :  je  descendis 
à  terre,  impatient  d'apprendre  quelque   chose   de  l'in- 
cendie de  Modon.  Les  habitans  ,  encore  ravis  el  glorieux 
de  cet  événement,  me  eondiii.><irent  au  secrétaire  du  sé- 
nat de  Spezzia.  C'est  un  pièlie  des  îles  Ioniennes,  d'un 
aspect  majestueux,  et  portant  une  longue  barbe  blaijche. 
lime  confirma   les  nouvelles   (!e  l'embrasement,   et  me 
nomma  quelques-uns  des  briilul.s  qui  avaient  ligure  dans 
l'attaque    Cet  ecclésiastique  nie   parut  instruit,  et  je  lui 
demandai  comment  les  Spczzioles  ,  formant  une  popula- 
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lion  de  dix  mille  aines  seulement,  diuisiine  île  nccessible 
sur  dilTérens  points,  ne  craignaient  pas  un  sort  sembla- 
ble à  celui  des  Psariotes.  Il  me  fit  l'observation  que  l'en- 
nemi n'oserait  jamais  tenter  un  débarquement  par  sur- 
prise ,  et  avec  peu  de  forces;  et  que  s'il  venait  en  nombre, 
on  le  verrait  de  loin  ,  et  on  se  préparerait  à  le  recevoir 
avec  des  brûlots:  de  plus,  en  cas  de  danger,  ils  pouvaient 
appeler  à  leur  secours  trois  à  (juatre  mille  hommes  du 
continent  voisin.  Cette  réponse  ne  calma  pas  entièrement 
mes  craintes;  mais  ,  pour  ne  j)as  décourager  mes  hôtes, 
je  parus  satisfait,  et  me  contentai  d'insister  sur  ce  que  le 
premier  et  le  meilleur  moyen  de  défense  des  Grecs  était 
dans  leur  union  ,  et  dans  une  parfaite  unanimité  de  vo- 
lonté et  de  plan.  De  l'air  tranquille  et  solennel  d'un  an- 
cien pontife  ,  le  prêtre  me  répondit  :  «  Il  n'est  pas  éton- 
nant qu'il  existe  encore  des  disseuliraens  parmi  les  Grecs. 
Les  divisions  sont  inévitables  dans  un  Etat  naissant. 
Pendant  une  Révolution  ,  le  peuple  est  dans  une  sorte 
d'accès,  et  ne  revient  à  la  raison  que  lorsque  le  délire 
est  passé.  L'Empire  romain  commença  par  un  fratricide  , 
et  jusqu'à  présent,  il  ne  s'est  pas  commis  en  Grèce  un 
crime  aussi  noir.  Dans  le  monde  moral  comme  dans  le 
monde  physique,  toutes  choses  ont  été,  ati  commence- 
ment,  imparfaites,  informes,  et  d'un  aspect  désagréable.» 
Tandis  que  le  vénérable  secrétaire  faisait  ainsi  l'apolo- 
gie des  troubles  de  son  pays,  je  remarquai  parmi  les 
auditeurs  quatre  Spezziotes  ,  d'une  figure  noble  et  belle, 
élégamment  \étus,  et  que  je  jugeai  devoir  être  les  frères 
de  la  célèbre  Bobolina ,  par  leur  ressemblance  avec  un 
des  proches  parens  de  cette  Grecque,  qui  avait  voyagé 
avec  moi  en  Morée.  Dans  cette  pensée  ,  je  plaçai  ma  main 
sur  mon  cœur;  ils  me  rendirent  mon  salut,  et  m'invite- 
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rent  à  les  accompagner  chez  leur  sœur,  ce  que  je  fis  avec 
le  plus  vif  empressement.  Cette  moderne  amazone,  oi»- 
]et  de  tant'de  satires  et  de  louanges  parmi  les  Grecs  ,  a 
le  teint  bronzé  ,  les  jeux  étincelans  ;  tous  ses  mouvemens 
sont  pleins  de  feu  et  de  vivacité;  elle  vint  à  ma  rencon- 
tre d'un  air  joyeux  et  ouvert,  et  me  reçut  a\ec  la  plus 
franche  cordialité.  Voulant  lui  dire  quelque  chose  qui 
lui  fût  agréable,  je  lui  annonçai  l'élargissement  pro- 
chain du  général  Colocolronis.  «  Si  cela  est  »,  répliqua- 
t-efliB,  «  je  retournerai  au  camp  avec  lui ,  et  me  battrai 
encore  contre  les  Turcs.  »  Malheureuse  femme!  elle  n'a 
pu  accomplir  son  vœu.  Elle  fut  turc,  quinze  jours  après, 
d'un  coup  de  feu  tiré  parles  parens  d'une  jeune  fille  que 
son  fils  avait  enlevée. 

Pour  ne  pas  perdre  l'avantage  d'un  bon  vent,  nous 
nous  rembarquâmes  5  et  à  une  heure  du  matin  ,  nous  en- 
trions dans  le  port  d'Hjdra.  Par  une  belle  nuit  d'été, 
éclairé  par  la  lune,  c'est  un  des  plus  admirables  sites 
qu'on  puisse  voir.  La  ville,  composée  de  maisons  d'un 
blanc  éblouissant ,  suspendues  en  amphithéâtre  sur  une 
montagne  escarpée,  apparaît  dans  Tobscurilé  comme 
une  masse  de  neige  ;  et  les  lumières,  qui  étincellent  de 
loin  aux  fenêtres  ouvertes  ,  ressemblent  à  des  étoiles  d'or 
sur  un  fond  d'argent.  Je  crois  que  cette  comparaison  a 
déjà  été  faite  par  d'autres  ,  mais  je  la  répèle  parce 
qu'elle  est  juste.  Lorsque  nous  arrivâmes  dans  le  port , 
il  retentissait  des  coups  de  marteaux  ,  et  des  cris  des  ma- 
telots qui  levaient  l'ancre.  Ce  bruit  provenait  de  trois 
brûlots  que  l'on  préparait  en  toute  hâte  pour  l'escadre 
de  Miaulis.  Le  lendemain  de  bonne  heure  j'allai  à  bord 
d'une  de  ces  machines  infernales  :  elles  sont  fort  simples. 
C^estun  vaisseau  dont  l'intérieur  est  rendu  pareil  à  une 
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mine,  au  moyen  de  barils  de  poudre,  de  poix,  el  autres 
substances  inflammables.  Une  traînée  de  poudre  établit 
la  communication  entre  les  barils  et  l'extérieur, à  travers 
deux  grandes  ouvertures  pratiquées  à  la  poupe.  Quand 
le  brûlot  ,  profitant  de  la  nuit,  ou  protégé  en  plein  jour 
par  un  brick  de  guerre,  s'est  cramponné  à  un  vaisseau 
ennemi,  les  matelots  descendent  dans  un  canot,  et  le 
dernier  met  le  feu  à  l'entrée  des  bouches  placées  à  la 
poupe.  Le  canot  s'éloigne  aussitôt  à  force  de  rames, 
pour  éviter  l'explosion.  Chaque  matelot  reçoit  une  ré- 
compense extraordinaire  de  cent  dollars.  Miaulis  en 
donna  deux  cents  à  chacun  de  ceux  qui  exposèrent  leur 
vie  dans  le  port  de  Modon.  Chaque  brûlot  coûte  ,  au 
gouvernement,  de  trois  à  quatre  mille  dollars,  selon  sa 
grandeur.  Les  marins  h jdriotes  préparaient  ces  navires  , 
qui  pouvaient  devenir  leur  tombeau,  avec  la  même  gaieté 
et  la  même  ardeur  qu'ils  eussent  mis  à  orner  une  salle  de 
bal.  Les  Hjdriotes  sont  robustes  et  tant  soit  peu  taci- 
turnes; ils  ont  conservé  la  gravité  de  la  nation  albanaise 
dont  ils  descendent;  ils  méprisent  la  gaieté  et  le  bavar- 
dage des  Moréotes;  peu  d'entre  eux  savent  lire  et  écrire  , 
mais  plusieurs  parlent  deux  ou  trois  langues,  l'italien  , 
le  français  et  le  turc. 

Hjdra  et  Spezzia  n'ont  point  d'éparchies  ou  préfectu- 
res; elles  sont  gouvernées  par  un  synode  ou  sénat  com- 
posé des  principaux  habitans.  J'allai  faire  ma  visite  au 
sénat  selon  la  coutume  des  voyageurs  ,  el  je  demandai 
au  signor  Lazzaro  Condouriotis  ,  président,  la  permission 
de  voir  le  général  Colocotronis. 

«  Ipsida  e  folta  la  gran  barba  scende.  j- 
Tasso. 

Lorsque  je  contemplai  Colocotronis  assis  au  milieu  de 
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fiix  (ie  ses  cuiupitgiions,  oonime  lui  prisonniers  «l'Elal,  et 
(iiii-  je  vis  le  respect  qu'avaient  pourlui  ses  gardes,  |e  me 
rappelai  le  portrait  que  le  Tasse  a  fait  de  Satan  siégeant 
dans  le  conseil  des  démons.  Ses  cheveux  gris  et  négligés 
tombaient  surses  larges  épaules,  et  se  mêlaient  à  sa  barbe 
épaisse  et  rude,  que,  depuis  son  emprisonnement,  il 
avait  laissé  croître  en  signe  de  douleur  et  de  vengeance. 
Ses  membres  sont  robustes,  ses  yeux  pleins  de  feu,  et 
dans  son  ensemble  martial  el  sauvage,  il  ressemble  à 
l'un  des  rocs  grisâtres  el  anguleux  qui  sont  semés  dans 
l'Archipel.  Je  lui  présentai  les  complimens  de  Bobolina , 
et  lui  annonçai  que  sous  peu  de  jours  il  serait  libre,  il 
me  remercia  par  l'interprète,  et  me  demanda  quelles 
étaient  les  nouvelles.  Je  lui  dis  que  les  Égyptiens  étaient 
sur  le  point  de  s'emparer  de  Navarin,  et  qu'ils  étaient 
redoutables  ,  non-seulement  parleur  valeur  personnelle, 
fnais  par  leur  habile  tactique  e  leur  cavalerie.  Il  fit 
l'observation  que  pour  vaincre  les  Egyptiens ,  il  suffisait 
de  lever  des  hommes,  et  (  accompagnant  ses  paroles  du 
geste)  de  faire  feu.  «  Je  connais»,  ajouta-t-il,  «  des 
positions  dans  lesquelles  leur  tactique  et  leur  cavalerie 
leur  deviendraient  inutiles.  Savez-vous  ce  qui  a  donné  la 
victoire  aux  Egyptiens?  l'unité  de  commandement;  tan- 
dis que  les  Grecs  se  perdent  par  1 1  manie  qu'a  chacun 
de  vouloir  commander  sans  Li  moindre  expérience.  » 
Tandis  qu'il  levait  le  bras  en  parlant  ,  j'y  remarquai  un 
coup  de  sabre,  et  lui  demandai  où  il  avait  eu  cette  ho- 
norable distinction.  «  Ce  n'est  pas  la  seule  que  je  porte 
sur  moi,  •  répliqiia-t-il,  et  il  me  montra  une  autre  ci- 
ciatrice  de  coup  de  feu  sous  le  bras  gauche  ,  une  autre  au 
côté  droit  de  la  poitrine,  et  une  quiitrième  à  la  cuisse. 
Quand  il  parlait,  il   faisait  passer  vivement  entre  ses 
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tloigti  les  giuiiis  d'un  chapelet,  et,  au  lieu  de  la  gravilé 
turque,  il  roulait  les  yeux  d'une  manière  rapide  et  fa- 
rouche ,  se  levait  ,  s'asseyait ,  agité  comme  s'il  eût  encore 
été  Klephle,  et  tourmenté  de  la  crainte  des  embuscades 
et  des  attaques  de  l'ennemi.  Colocotronis  n'est  certaine- 
ment pas  un  homme  d'une  trempe  ordinaire.  Peu  de  jours 
après,  il  fut  effectivement  mis  en  liberté,  et  reçu  par 
le  gouvernement  à  Napoli  de  Romanie  avec  toute  la 
dignité  et  les  honneurs  qui  lui  sont  dus.  Lors  de  la  céré- 
monie de  sa  réconciliation  avec  le  gouvernement,  il  ré- 
pondit sans  préparation  au  discours  qu'un  des  législa- 
teurs lui  adressa.  Dans  cette  improvisation  rude  et  sans 
art,  il  y  a  un  passage  remarquable  ,  dans  lequel  il  dit  : 
o  En  venant  d'Hydra  ,  j'ai  jeté  toute  rancune  dans  la 
mer,  faites  de  même  aussi.  Enterrez  dans  ce  gouffre 
toutes  vos  haines  et  vos  dissensions.  Ce  sera  là  le  vrai 
trésor  à  gagner.  »  Il  parlait  alors  sur  la  place  de  jNapoli, 
où  depuis  plusieurs  jours  les^abitans  creusaient  la  terre, 
dans  l'espoir  ^si  commun  en  Grèce;  de  trouver  un  trésor 
caché. 

Hydra  n'était  pas  habitée  par  les  anciens.  Cette  île 
n'est  qu'un  amas  de  montagnes  stériles  ,  à  l'exception 
de  quelques  coins  de  terre  qui  sont  cultivas  comme  jar- 
dins, à  grands  frais  et  avec  beaucoup  de  travail.  Les 
maisons  sont  belles  ,  construites  en  pierre  ,  avec  des 
murs  solides  ;  quelques-unes  ont  une  noble  apparence  , 
et  dominent  les  antres  ,  surtout  celles  du  président 
Condouriotis  ,  de  Miaulis  et  des  frères  Tombazis.  Les 
nobles  d'Hydra  sont  comme  les  anciens  Génois  ,  qui 
étaient  d'une  grande  sobriété  dans  leur  vie,  et  qui  avaient 
de  magnifiques  demeures  ,  afin  d'en  imposer  au  peuple 
et  de  le  dominer.   Celle  île  doit  sa  prospérité  à  l'amour 


/ 


,'330  TABLEAU 

tle  la  liberté.  Avant  la  Révolution,  les  Grecs  qui  vou- 
laient se  dérober  à  l'oppression  des  Turcs  ,  abandon- 
nèrent les  îles  les  plus  fertiles  qui  excitaient  l'avidité 
de  leurs  tyrans  ,  et  vinrent  chercher  sur  ce  sol  aride  et 
pierreux  ,  l'hospitalité  la  plus  douce  ,  celle  de  l'indé- 
pendance. Ainsi  naquit  Venise  ;  ainsi  la  république  de 
la  Hollande  sortit  des  eaux  et  des  marais;  ainsi  la  liberté 
s'est  nourrie  dans  les  déserts  de  l'Amérique.  Depuis  vingt 
ans  ,  la  population  de  cette  île  a  toujours  augmenté  ,  et 
l'on  dit  qu'elle  s'élijve  aujourd'hui  à  plusde  trente  mille  ha- 
bitans.  Hydra  pourrait  mettre  en  mer  six  mille  matelots  ; 
mais,  faute  de  vaisseaux  et  d'argent,  elle  n'en  emploie  que 
deux  mille.  Cette  année  ,  la  flotte  grecque  se  compose 
de  quatre-vingt-quatorze  bricks  ,  divisés  en  trois  esca- 
dres. Hydra  en  fournit  cinquante  ,  Spezzia  trente  ,  et 
Ipsara  douze.  Au  commencement  de  la  campagne  ,  la 
flotte  possédait  vingt  brûlots,  qui  sont  remplacés  à  me- 
sure qu'ils  sont  détruits.  CQ,tle  île  a  jusqu'à  présent  pro- 
duit les  plus  habiles  marins  :  Miaulis  ,  Sactari  ou  Sack- 
tury,  Psamados,  Tombazis,  etc.  LesHydriotes  attendent 
avec  impatience  l'arrivée  des  frégates  ,  achetées  par  le 
gouvernement  en  Amérique.  Ils  ne  sont  point  du  tout 
hâbleurs,  et  avouent  que  n'étant  pas  toujours  en  état  de 
faire  face  à  l'ennemi  avec  leurs  petits  vaisseaux,  ils  sont 
obligés  d'avoir  recours  aux  stratagèmes  et  aux  surprises 
pour  soutenir  la  guerre. 

Je  trouvai  beaucoup  de  bienveillance  parmi  les  nobles 
de  l'île.  Les  fils  de  quelques-uns  des  chefs  eurent  la  po- 
litesse de  me  mener  visiter  les  batteries  du  port,  et 
les  autres  fortifications.  Les  premières  sont  bien  cons- 
truites et  entretenues  avec  beaucoup  de  soin.  Avant  la 
llcvolution  ,  Hydra  ne  possédait  que  trois  canons.  Le 
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port  seul  est  défendu  aujourd'hui  par  plus  de  trente  piè- 
ces d'artillerie  en  cuivre.  Les  jeunes  gens  me  conduisi- 
rent par  mer  à  Vlicos  ,  à  environ  un  mille  de  la  ville, 
où  le  sénat  entrelient  un  poste  avancé  de  stratiotes ,  ou 
simples  soldais.  Comme  Vlicos  est  un  lieu  propre  à  un 
débarquement ,  le  sénat  v  a  Tait  élever  un  rempart  en 
pierre  très-solide,  flanqué  de  barbacanes  ,  derrière  les- 
quelles les  tirailleurs  peuvent  repousser  l'ennemi  du  ri- 
vage. Tous  les  ans  ,  tant  que  la  flotte  turque  est  en  mer, 
Hydra  entretient  une  garnison  de  trois  mille  hommes. 
Elle  a  donc  trois  moyens  de  défense  :  d'abord  ,  son  es- 
cadre ;  secondement,  sa  situation  dans  un  canal  étroit  qui 
favorise  les  manœuvres  des  brûlots  ;  troisièmement,  une 
garnison  généralement  composée  de  soldats  roméliotes. 
Vlicos  est  une  promenade  charmante  au  coucher  du  so- 
leil. Un  torrent  se  frave  un  chemin  jusqu'à  la  mer.  On 
entrevoit  çà  et  là  ,  au  milieu  des  rochers,  des  figuiers 
indiens,  des  oliviers,  et  plus  haut  sont  éparses  des  mai- 
sons de  campagne  appartenant  à  des  capitaines  de  vais- 
seau qui  cultivent,  dans  de  petits  jardins,  des  fleurs,  des 
orangers  et  d'autres  arbres  à  fruit.  Il  y  a  à  Vlicos  deux 
petites  églises;  une  lampe  brûle  constamment  dans  cha- 
cune. C'est  là  que  les  mères,  les  femmes  et  les  soeurs 
des  matelots  ont  coutume  d'offrir  au  ciel  leurs  prières 
et  leurs  vœux  quand  la  flotte  hydriote  met  à  la  voile 
pour  aller  attaquer  les  Turcs  ;  tandis  que  de  son  côté  , 
l'escadre,  en  passant  devant  ces  chapelles,  échange  un 
dernier  adieu  avec  les  suppliantes. 

La  decription  que  fait  Homère  du  caractère  des  Phéa- 
ciens  peut  s'appliquer  au  bas  peuple  d'Hydra  : 

«  C'est  une  race  de  grossiers  marins  ,   hommes  rudes 
et  impétueux  comme  la  mer  qui  les  entoure  :  n'ayant  de 
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sympathie  qu'avec  les  insulaires,  leurs  compatriotes,  et 
détestant  quieoiujue  a  respiré  un  air  étranger.  Celui 
qui  règne  sur  l'abîme  leur  donna  le  génie  de  construire 
d'orgueilleux  vaisseaux,  de  commander  à  l'Océan,  de 
s'ouvrir  une  route  au  travers  des  eaux  ,  portés  sur  des 
ailes  lissées  par  les  hommes  :  il  n'est  pas  d'oiseau  si  lé- 
ger, pas  de  pensée  aussi  rapide  que  leur  course.  »  (^Odjs- 
sée  f  lune  VII.) 

On  accuse  lesHydriotes  d'êlre  corrompus  et  féroces. 
Je  ne  puis  les  défendre,  ayant  vu  de  mes  yeux  un  mo- 
nument de  haine  et  de  vengeance.  Il  y  a  deux  ou  trois  ans 
-qu'un  habitant  d'Hydra  en  tua  un  autre  par  trahison. 
Quel  fut  son  châtiment?  les  amis  du  mort  détruisirent 
complètement  deux  moulins-à-vent  appartenant  à  l'as- 
sassin ,  el  jetèrent  bas  sa  maison.  Ces  ruines  ,  résultat 
de  la  punition  d'un  crime  par  un  autre  crime  ,  existent 
encore  aujourd  hui.  Ces  insulaires  sont  néanmoins  vigi- 
lans  et  courageux.  L'événement  suivant  en  est  la  preuve. 
Dans  l'après-midi  du  26  mai,  à  l'heure  où,  même  en  Grèce, 
la  sieste  est  permise,  le  bruit  du  canon  se  fait  entendre  au 
loin;  chacun  veut  en  connaître  la  cause;  la  vedette  an- 
nonce qu'une  frégate  autrichienne  a  paru  devant  Spezzia 
pour  réclamer  un  navire  autrichien  qui  avait  été  pris  et 
conduit  dans  ce  port.  La  frégate  accompagna  sa  demande 
de  quelques  coups  de  canon.  Tout  Hydra  fut  en  alar- 
mes; on  craignait  aussi  que  le  même  vaisseau  ne  vînt 
réclamer  deux  bâtimens  impériaux ,  capturés  peu  de 
jours  avant.  Les  canonniers  étaient  à  leur  poste;  les  ma- 
telots préparaient  un  navire;  toute  la  jeunesse  brillait  du 
désir  de  saluer  à  coups  de  canon  ces  alliés  des  Turcs. 
La  frégate  autrichienne  se  contenta  de  commettre  quel- 
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«]ueà  pirateries,  et  n'alla  pas  plus  loin  '.  Quelque  indi- 
gnation qu'eût  excitée  cette  tentative  des  Autrichiens, 
elle  ne  put  surpasser  la  joie  fjue  causa  l'arrivée  de  la 
frégate  anglaise  ,  la  Cambricnne ;  elle  jeta  l'ancre  à  trois 
milles  de  l'île.  Tous  ies  jeunes  gens  étaient  impatiens 
d'aller  présenter  leurs  respects  au  capitaine  Ilainilton, 
le  bon  et  généreux  ami  de  leur  cher  amiral  Miaulis.  Je 
passai  un  jour  entier  à  bord  de  la  frégate  ,  avec  plusieurs 
deces  jeunesHydriotes  qui  échangeaient  des  poignées  de 
main  avec  les  matelots  ani^lais  dans  une  confiance  toute 
fraternelle.  Je  (juiltai  Hydra  à  regret.  Ce  nid  d'intrépi- 
des mariniers,  menacé  sans  cesse  du  sort  de  Chios  et 
d'Ipsara,  m'inspirait  un  triste  et  profond  intérêt. 

L'amour   de  l'indépendance ,   comme  celui  que  décrit 
Platon,  vivifie  l'univers.   Il  anime  les  déserts,  les  mon- 
tagnes ,  les  grottes.  Au  sommet  d'un  haut  rocher  ,  vis-à- 
vis  de  l'île  d'Hydra  ,  est  une   petite  chapelle,  un  olivier 
solitaire  étend  ses  branches   au-dessus,  et  en   ombrage 
une  partie.  Un  moine,  gardien  de    ce  lieu,  était   assis 
au    pied   de   l'arbre.    ^Sotre    pilote   le  salua,  et   lui  de- 
manda ses  prières  pour  la  sûreté  de  notre  voyage.    Le 
bon  hermite   répondit  :  «    Je  prierai   pour  vous  et  pour 
notre  pavs.  »  Entre  l'île  de  Modi  et  de  Porro,  nous  ren- 
contrâmes un  corsaire  ipsariole,  qui  avançait  lentement, 
remorquant  à  sa  suite  deux  vaisseaux  autrichiens,  qu'il 
avait  pris  à  l'entrée  àf:>  Dardanelles.  A  peine  nos  mate- 
lots l'eurent-ils  aperçu  ,  qu'ils    lui  crièrent,    malgré  la 
distance,  de  se  mettre  à  la  poursuite  de  la  frégate  autri- 
chienne qui  s'était  présentée  devant  Spezzia  ;  ils  lui  an- 

'  J'ai  compté  trente  bàtimens  impériaux  naviguant  dans  l'Archi- 
pel au  service  des  Turcs. 
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noncèrepl  aussi  la  victoire  de  Miaulis.  Le  corsaire  re- 
mercia ,  et  nous  apprit  que  la  flotte  turque  était  sur  le 
point  de  sortir  du  détroit.  Pendant  ce  temps ,  le  soleil  se 
coucha ,  le  vent  tomba  ,  et  la  mer  devint  tranquille  et 
unie  comme  un  miroir. 

Les  matelots  ont  un  proverbe  qui  enjoint  «  de  manger 
à  la  clarté  du  jour.  »  Chacun  de  nous  tira  ses  provisions, 
et  avec  ce  sentiment  d'hospitalité  commun  dans  l'Archi- 
pel,  nous  mîmes  en  partage  toutes  nos  richesses,  et 
nous  commençâmes  à  manger  sans  distinction  de  rang. 
La  nuit  s'avançant,  nous  dormîmes'  à  la  belle  étoile, 
couchés  au  fond  de  la  barque  ,  et  bercés  par  le  mouve- 
ment et  parle  doux  bruit  des  rames.  Au  lever  du  soleil, 
nous  étions  devant  Egine.  Le  fût  d'une  colonne  que  l'on 
voit  se  projeter  dans  le  lointain  ;  la  belle  plaine  qui  s'é- 
tend jusqu'aux  rivages,  couverte  d'oliviers,  de  riches 
pâturages,  et  de  champs  de  blés;  les  montagnes  irrégu- 
lières qui  s'élèvent  au  sud  de  l'île  ,  et  bornent  cette  ad- 
mirable perspective,  tout  me  fit  souhaiter  que  quelque 
accident  vînt  suspendre  notre  voyage  ;  mon  vœu  s'accom- 
plit :  il  survint  un  calme  parfait.  Nous  descendîmes  à 
terre  pour  attendre  que  le  vent  se  levât.  Je  me  hâtai  de 
visiter  la  colonne  solitaire  (débris  de  quelque  temple 
antique),  et  de-là ,  je  me  rendis  à  travers  les  ruines  de 
l'ancien  port  d'Egine ,  qu'on  voit  encore  de  la  mer,  à 
Egine  même,  bâtie  depuis  peu  d'années.  Les  habitans 
vécurent  long-temps  dans  une  ville  construite  par  les 
Vénitiens,  sur  une  montagne,  dans  l'intérieur  de  l'île; 
mais  l'amour  du  commerce  les  porta  à  se  rapprocher  de 
la  côte  ,  et  en  conséquence  ils  choisirent  le  site  de  l'an- 
tique Egine.Les  émigrations  causées  par  la  Révolution  y 
ont  rassemblé  un  mélange  de  Grecs  errans,  venus  de  dif- 
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fcrens  points,  de  Chios,  de  la  Natolie  ,  de  Zaitounis,  de 
la  Livadie,  etc.  Les  costumes  varit^s  des  femmes  offrent 
au  voyageur  le  spectacle  d'une  mascarade  continuelle. 
La  population  est  aujourd'Iiui  d'environ  dix  mille  âmes, 
parmi  lesquelles  on  compte  mille  Ipsariotes,  qui,  après 
la  catastrophe  arrivée  à  leur  pays,  ont  cherché  un  asile 
ici.  Le  costume  des  femmes  ipsariotes  frappe  par  la  va- 
riété de  ses  couleurs,  et  ressemble  à  celui  des  paysannes 
delà  Suisse.  Aujourd'hui,^  cependant,  la  plupart  d'entre 
elles  sont  en  deuil  de  leurs  maris,  et  de  leurs  parens  , 
massacrés  l'année  dernière  par  les  Turcs.  Elles  portent 
sur  la  tête  un  grand  turban  ,  d'où  s'échappe  un  bout  de 
mouchoir  qui  leur  cache  toute  la  figure,  excepté  les  veux; 
un  bandeau  de  cheveux  leur  couvre  une  partie  du 
front.  Je  ne  puis  dire  si  cette  coutume  de  se  couvrir  le 
visage  est  une  imitation  du  costume  turc  ,  ou  une  tradi- 
tion de  l'usage  des  Athéniennes  dans  l'antiquité.  Les 
femmes  ipsariotes  sont  belles,  courageuses,  et  capables 
des  actions  les  plus  héroïques.  Presque  toutes  savent  na- 
ger. La  tante  du  capitaine  Canaris,  robuste,  quoique 
âgée  de  soixante  ans  ,  se  sauva  à  la  prise  d'ipsara  en  fai- 
sant trois  milles  à  la  noge.  Les  plus  riches  familles  d'ip- 
sara se  sont  réfugiées  à  Egine,  et  continuent  le  com- 
merce maritime.  Ipsara  est  un  rocher  nu  et  stérile  :  Egine, 
au  contraire,  est  fertile,  dorée  par  le  soleil,  et  sous  un 
ciel  délicieux.  Los  Ipsariotes  n'en  soupirent  pas  moins 
sans  cesse  pour  leur  aride  îpsara.  Le  gouvernement  leur 
a  offert  le  Pirée  en  dédommagement  de  la  perte  de  leur 
île;  mais  les  Ipsariotes  veulent  substituer  au  nom  illustre 
du  Pirée,  celui  de  la  Nouvelle-Ipsara.  Le  seul  nom  de 
la  patrie  est  une  illusion  chère  à  celui  qui  en  a  perdu  la 
réalité. 


Je  me  fis  indiquer  la  demeure  de  Coiistaiilin  Canaris, 
jaloux  de  conni'ître  cet  intrépide  eoniinandant  des  brù- 
lols    Je  le  trouvai  auprès  de  sa  femme ,  jouant  avec  son 
fils  Miltiade,  enfant  de  trois  ans.  11  me  reçut  avec  fran- 
chise et  courtoisie,   et  me  fit  offrir  par  ISicolas,  son  fils 
aîné,   une  ro^e  à    demi-épanouicj  marque   particulière 
d'affection  dans  le  Levant.  Canaris  est  un  jeune  liomme 
d'environ    trente-deux   ans,    franc,    gai,   et    en    même 
temps  extrêmement  modeste.  Je  ne  pus  jamais  le  décider 
à  me  raconter  aucun  de  ses  exploits.  Il  est  aimé  de  tous 
ses  compatriotes;  mais  les  Hydriotes  lui  portent  envie, 
et  c'est  par  leur  influence  qu'on  ne  lui  a  pas  donne  cette 
année  le  commandement  d'un  brûlot.  Son  fusil  était  sus- 
pendu au  mur.  Ses  armes  et  son  courage  ,  voilà  les  seu- 
les richesses  de  cet  homme  intrépide  ,  après  avoir  brûlé 
quatre  vaisseaux  de  guerre  à  l'ennemi.  L'année  dernière, 
ayant  vengé  l'incendie  de    son   pays  natal  (  Ipsara  )  en 
brûlant  un  vaisseau  turc,  il  se  présenta  à  Napgli  de  Re- 
manie, pauvre  et  manquant  de  tout;  tandis  que  chaque 
habitant  s'empressait  à  lui  faire  son  offrande,  il  dit  de- 
vant le  corps  législatif:  «  Je  préférerais  à  tous  ces  dons 
un  autre  brûlot  pour  le  brûler  au  service  de  mon  pays.  » 
Tandis  que  nous  causions  ,  sa  femme,  avec  toute  la  di- 
gnité d'une  matrone,  allailait   un  enfant  de  trois  mois, 
nommé  Lycurgue;  elle  est  aussi  Ipsariotc,  d'une  grande 
beauté  ,  grave  et   modeste  comme   une   Minerve.  Après 
avoir  rendu  cet  homnuige  de  respect  au  plus  courageux 
des  Grecs  ,  je  m'acheminai  vers  le  port  ;  j'y  trouvai  plu- 
sieurs  des  principaux  hahitans  de  l'île,  (jui  me  comblè- 
rent de  politesse.  11s  observent  encore  les  lois  d'une  gé- 
néreuse hospitalité,  selon   l'ancien   précepte  de  Jupiter. 
Ils  me  firent  promellre  de  revenir  à  Egine   pour  visiter 


DE    LA    GRÈCF.  ,    F.N    l8'>5.  3.1f 

le  temple  de  Jupiter  Panhellcniiis,  et  je  doiinni  ma  pa- 
role à  Ilunfo  de  devenir  son  hôte.  Le  vent  s'était  élevé  ^ 
nous  partîmes. 

Anacbarsis  compare  les  îles  de  l'Archipel  ans  étoiles 
éparses  dans  les  cieux.  Bvron  les  appelle  lesjoyaux  du 
la  mer.  Je  ferai  une  comparaison  plus  prosaïque.  J'ai 
navigué  sur  les  lacs  de  l'Ecosse,  sur  ceux  de  la  Suisse,  et 
surceux  de  la  Haute-ltallc  qui  sont  admirablement  beaux; 
mais  je  n'ai  jamais  éprouvé  autant  de  plaisir  qu'en  vo- 
guant dans  l'Archipel.  C'est  le  tableau  le  plus  varié  et  le 
plus  vaste.  Les  îles  s'élèvent  et  disparaissent  de  moment 
en  moment,  comme  d'agréables  pensées  qui  succèdenl  les 
unes  aux  autres.  A  peine  le  voyageur  en  perd-il  une  de 
vue,  et  la  voit-il  se  dissoudre  et  se  fondre  dans  la  va- 
peur, que,  dans  le  lointain,  une  autre  apparaît  comme  un 
nuage,  devient  visible,  prend  une  teinte  rougeâtre,  en- 
tremêlée çà  et  là  de  points  sombres,  qui  sont  des  massifs 
d'arbres  toujours  verts,  ou  de  quelques  points  blancs, 
qui,  grossissant  par  degrés,  deviennent  des  villes  et  des 
villages.  C'est  comme  une  illusion  qui  se  change  peu  à 
peu  en  une  réalité.  '_ 

Nous  arrivâmes  à  Colouris  assez  avant  dans  la  nuit. 
Les  caïques  qui  remplissaient  le  port  étaient  chargés  de 
familles  venant  de  la  Grèce  occidentale  pour  échapper 
aux  Turcs,  qui  étaient  entrés  à  Salone  au  nombre  de 
dix  mille.  La  rive  et  les  places  étaient  aussi  couvertes 
d'une  foule  de  peuple  arrivant  d'Athènes,  qu'on  dé- 
sertait de  crainte  des  Turcs  de  Négrepont.  Colouris  et 
Bellachi  sont  deux  grands  villages  dans  l'île  de  Sala- 
mine  ,  où  se  réfugient  tous  les  ans,  à  l'ouverture  de  la 
campagne,  les  vieillards,  les  femmes,  les  enfans  de  la 
Grèce  orientale  et  occidentale.  Cette  île,  qui  a  plusieurs 
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Jois  s.auvf  les  anciens  Athéniens,  donna  asile  ,  en  1821, 
à  cent  mille  Grecs.  Au  commencement  de  l'hiver,  épo- 
que à  laquelle  Îl-s  Turcs  ont  coutume  de  se  retirer,  les 
familles  regagnent  leurs  foyers  ,  si  la  fureur  de  Tennemi 
ne  les  a  pas  enticremeot  dévastés.  Le  bruit  courait  que 
les  Turcs  avaient  fait  une  incursion.  Pour  m'en  assurer, 
je  résolus  d'attendre  dan>  l'île  durant  un  jour  seulement. 
Ces  malheureuses  familles  errantes  vivent  entassées  dans 
des  maisons  ou  chaumières  recouvertes  en  feuilles:  c'est 
un  spectacle  déchirant.  Si  chaque  peuple  savait  ce  que 
son  indépendance  a  coûté  à  ses  ancêtres,  il   répandrait 
jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son  sang  pour  la  défendre. 
Au  milieu  de  cette   scène  de  désolation   et  de  misère  , 
j'eus  le  bonheur  de  faire  la  connaissance  d'Emmanuel 
Tombazis  ,  l'un    des   plus  babiles  marins  d'Hjdra,  qui 
commanda,  pendant  long-temps,  l'escadre  grcc(|ue  dans 
la    guerre   de  Candie.  11    a  construit  la    plus  belle  cor- 
vette de  la    flotte   grecque,  et  s'occupait  alors  à  cons- 
truire un  brûlot  de  son  invention  ,  d'une  forme  plus  lé- 
gère que  les  autres,  et  joignant  à  cet  avantage  celui  de 
pouvoir  placer  le  timonnier  sous  le  pont.  11  me  dit  qu'il 
espérait  obtenir  du    gouvernenjent  que  ce   vaisseau  fût 
commandé  par  Canaris;  et  ,  en  cfftt,  il  a  été  confié  à  ce 
brave.  A  mon  retour  de  la  Grèce,  je  rencontrai  ce  brû- 
lot à  la  hauteur  de  Ccrigo,  avec  l'escadre  de  Miaulis; 
depuis,  il  a  probablement  causé  quelque  glorieuse  ex- 
plosion. Tombazis  poussa  la   complaisance  jusqu'à   me 
procurer,  pour  me  rendre  à  Athènes,  la  société  de  Pe- 
trarchi,  jeune  médecin   aimable   et  instruit  qui  devint 
mon   compagnon  de  voyage.  Ayant  acquis  la  certitude 
que  la  nouvelle  du  débarquement  des   Turcs  dans  les 
cbamps  de  Marathon  n'était  pas  fondée,  je  poursuivis 
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mon  voyage,  et  le  soir  même  nous  mîmes  à  la  voile  du 
porl  dcBellachipour  le  Pirée,  En  traversant  ce  golfe, 

■  Ton  golfe  glt-rieux,  immorlel  Salamiue  !  « 

fiïKOM. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  être  assailli  par  mille  et 
mille  pensées.  Je  voyais,  à  ma  gauche,  l'antique  et  mys- 
térieux Eleusis;  en  face  de  moi,  le  promontoire  d'où 
Xercès  assista,  dit-on,  aux  désastres  de  sa  flotte.  Ce- 
pendant ,  l'obscurilé de  la  nuit  enveloppa  tous  les  objets, 
et  plein  de  ces  grands  souvenirs,  je  récitai  à  mes  com- 
pagnons de  voyage  ces  beaux  vers  de  Foscolo,  Suoi  Se- 
polchii,  dans  lesquels  il  suppose  que  le  matelot,  lon- 
geant les  côtes  de  l'Eubée  ,  entrevoit  les  ombres  des 
combattans  de  Marathon  : 

«  —  Il  navigante, 
V  Che  veleggiô  quel  mar  sotte  l'Eubea , 

Vedea  per  l'ampia  oscurità  scintille, 
Balenar  d'elmi,  e  di  co2zaiiti  brandi, 
Furaar  le  pire  ,  igneo  vapor,  corrusche, 
D'armi  ferru  vedea  larve  guerrière 
Cercar  la  pugna  ;  e  ail   orror  de'  notturni 
Sileozi  si  spandea  lungo  ne'  catnpi 
Di  falangi  un  turaulto,  e  un  suon  di  tube, 
E  un  incalzar  di  cavalli  accorrenti , 
Scalpitanti  su  gli  elmi  a'  moribondi , 
E  pianto,  ed  inni,  e  délie  parche  il  canto.  « 

Je  m'éveillai ,  le  malin,  sous  le  ciel  riant  de  l'Atlique  • 
je    cherchai  des  yeux,   avec    empressement,  le  Pirée 
l'antique  el  célèbre  Pirée;  et  je  découvris,  avec  douleur. 
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un  port  peu  sûr  el  quelques  ruines  semées  où  et  là  près 
de  la  mer;  mais  je  regardai  plus  loin  ,  et  j'aperçus   le 
Panthéon,  s'élevant  au-dessus  de  l'Acropole  d'Athènes, 
magnifique  récompense  de  toutes  les  fatigues  du  voyage. 
La  route  qui  conduisait  du  Pirée  à  Athènes,  était  cou- 
verte de  femmes  et   d'enfans  venant  de  la  ville.  C'était 
l'époque  de  la  moisson  de  l'orge,  grain  qui  réussit  mer- 
veilleusement en    Attique,  et  que    les  paysans  mêlent 
avec  de  la  farine  de  froment  pour  en  faire  du  pain. Tous 
les  habitans  étaient    occupés  à  faire  la  récolte,  et  à  la 
mettre  en  sûreté  dans  la  ville  ,  avant  que  les  Turcs  ne 
vinssent,  comme  une  nuée  de  sauterelles,  ravager  tout 
le  pays.  Après  deux  heures  de  marche  parmi  les  oliviers 
el  les  vignes,  j'entrai  dans  Athènes.    Les  rues  étaient 
remplies  de  pallicares  ,  mais  les  maisons  étaient  vides  et 
démeublées.  En  hiver,  la  population  varie  de   douze  à 
quatorze  mille  âmes;  en  été,  il  ne  reste  que  trois  mille 
hommes  pour   la   défense  de  la  ville.  La    forteresse  de 
l'Acropole  n'exige  qu'une  garnison  de  cinq  cents  hom- 
mes. Elle  est  abondamment  pourvue  d'eau  et  de  provi- 
sions de  toute  espèce.  Le  général  Gouras,  commandant 
de   la  Grèce  orientale,  l'a  mise  en  état  de  soutenir  un 
siège  de  deux   ans.  La   ville   n'est  protégée  que  par  un 
mur,  derrière   lequel   on  place,   selon    que    l'occasion 
l'exige,  deux  à  trois  mille  tirailleurs.  Ce  serait  une  triste 
défense    contre    des    troupes    régulières    européennes; 
mais  pour  arrêter  une  armée  turque,  il  suffit  d'un  sim- 
ple  mur.  En   1822  ,  un   fossé    a  sauvé  Missolonghl  de 
l'invasion  de  vingt  mille  Turcs.    Les  Vénitiens  ,  quand 
ils  possédaient  la  Morée  ,  l'avaient  hérissée  de  tours  et 
de  petits   châteaux  forts   qui,  placés  sur  des  hauteurs, 
suppléaient  au    manque  de    troupes    nombreuses.    Les 
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Atbéilicns  ont  iidoptO  un  meilleur  système  de  défense, 
en  ôtaiit  à  l'entiemi  tout  espoir  de  butin.  Dans  cette  vue, 
le  général  Gouras  gvait  donné  des  ordres  pour  que  les 
femmes  et  les  enfans  eussent  à  quitter  la  ville  avant  le 
commeuceraent  des  hoslilités.  Si  les  Turcs  voulaient 
prendre  Athènes  par  force,  ils  n'achèteraient  de  leur- 
sang  que  quelques  monceaux  de  pierres.  A  l'exception 
de  quelques  maisons,  tout  le  reste  de  la  ville  n'est  qu'un 
•  amas  de  ruines  désertes.  Si  les  Grecs  étaient  disposés  à 
faire  une  résistance  opiniâtre  ,  ils  pourraient  se  battre 
de  maison  en  maison,  et  se  retirer  enfin  dans  la  partie 
de  la  ville  qui  est  au  pied  de  l'Acropole  et  sous  sa  pro- 
tection. 

Le  3o  mai  ,  tandis  que  j'assistais  à  une  assemblée  des 
chefs  tenue  dans  une  vieille  mosquée  ,  un  pallicare  ap- 
porta de  Napoli  de  Romanie  la  nouvelle  que  Navarin 
avait  capitulé.  Malgré  le  sang-froid  et  l'impassibilité 
musulmane  ,  commune  à  tous  les  chefs  grecs  du  conti- 
nent, cette  annonce  troubla  leur  gravité,  et  leur  fit  po- 
ser leurs  pipes  à  terre.  La  reddition  de  Navarin  est  un 
événement  qui  peut  être  suivi  des  plus  fâcheux  résultats. 
Comme  forteresse,  cette  place  n'est  pas  d'une  grande 
importance;  mais  elle  est  très-précieuse  comme  port 
de  mer.  Son  port  est  vaste  et  sûr;  il  peut  servir  de  sta- 
tion d'hiver  à  la  flotte  ennemie,  qui,  de-là  ,  menacera 
tous  les  rivages  delaMorée.  Dans  la  guerre  du  Pélopo- 
nèse  ,  les  Lacédémoniens  commirent  la  faute  de  négli- 
ger ce  point ,  et  les  Athéniens  s'en  étant  rendus  maîtres 
le  fortifièrent,  et  en  firent  une  position  très-redoutable 
pour  l'ennemi. 

Les  particularités  qui   suivent  sur  le  siège  de  Nava- 
rin, m'ont  été  rapportées  par  le  major  CoHegno,  qui 
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contribua  par  sa  valeur  et  ses  conseils  à  prolonger  la  dé- 
fense de  cette  place. 

Navarin  peut  contenir  six  à  sept  mille  babitans,  qui  , 
dès  le  commencement  du  bombardement  par  les  Egyp- 
tiens ,  se  retirèrent  à  Arcadia.  Le  port  est  assuré  du 
côté  de  la  mer  par  l'île  de  Spbactérie,  et  assez  vaste 
pour  recevoir  une  flotte  nombreuse.  Le  canal,  entre  le 
vieux  Navarin  et  Vîle,  est  de  vingt  à  trente  toises  de 
large;  il  est  très-peu  profond,  et  ne  peut  admettre  que 
des  bateaux  pêcbcurs;  il  y  a  même  un  endroit  guéable. 
La  forteresse  fut  approvisionnée  d'eau  par  le  vieux 
Navarin,  tant  que  la  flotte  turque  fut  en  vue  et  avant  la 
prise  de  l'île.  Navarin  n'est  entouré  que  d'un  mur  sans 
fossés.  La  bauteur  ,  commandant  la  ville,  est  un  petit 
exagonc  défendu  par  cinq  tours  placées  aux  angles  exté- 
rieurs, mais  sans  fossés,  ni  ouvrages  avancés,  ni  rem- 
parts inlérieurs.  Une  frégate  pourrait,  de  la  mer,  abat- 
tre les  murailles  en  deux  ou  trois  heures.  L'artillerie  de 
la  place  consistait  en  quarante  pièces  de  canon  ,  dont  la 
plus  grande  partie  était  dans  le  fort,  huit  sur  la  batterie 
à  l'entrée  du  port ,  et  quelques-unes  dans  les  tours  qui 
bordent  la  ville. 

Les  ï'gyptiens  prirent  terre  d'abord  à  Modon  ,  le  i5 
février.  Ils  employèrent  l'intervalle  entre  cette  première 
descente  et  la  seconde  à  approvisionner  Coron  et  à  faire 
leuis  préparatifs  pour  le  siège  de  Navarin  :  la  seconde 
descente  eut  lieu  au  commencement  de  mars.  Le  corps 
entier  des  troupes  pouvait  se  inonter  à  quinze  mille  hom- 
mes (troupes  régulières)  ;  trois  régimens  d'infanterie 
arabe  ,  chacun  de  quatre  mille  hommes  environ  ;  sept 
cents  cavaliers  et  deux  mille  Albanais.  Ils  parurent  de- 
vant Navarin  le  ()  mars  ;  la  place  ne  contenait  que  cent 
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cinquante  hommes  en  état  de  porter  les  armes;  l'ennemi, 
reçu  à  coups  de  canon  ,  se  retira  hors  de  portée;  il  érigea 
une  batterie  de  cinq  pièces  et  d'un  mortier,  au  pied  du 
mont  Saint-iNicolas ,  et  une  de  deux  mortiers  du  côté  de 
la  route  de  Modon.  En  peu  de  temps  ,  il  parvint  à  cou- 
per l'aqueduc  qui  fournissait  de  l'eau  à  la  ville;  ce  qai 
rend  probable  que  si  les  Igyptiens  eussent  dès-lors  tenté 
l'escalade  ,  ils  eussent  réussi.  Le  feu  donnait  en  plein 
sur  la  ville  <|ue  les  femmes  et  les  enfans  évacuèrent  ,  et 
quinze  cents  hommes  entrèrent  dans  la  forteresse ,  du 
côlé  du  vieux  Navarin.  Il  était  néanmoins  évident  que 
la  place  ne  soutiendrait  pas  un  siège  régulier,  et  que  le 
gouvernement  ne  j)ouvait  la  défendre  que  par  une  puis- 
sante diversion.  Cependant,  les  Egyptiens  ne  laissaient 
pas  le  temps  de  réunir  des  forces  considérables,  car  ils 
attaquaient  les  troupes  en  détail,  à  mesure  qu'elles  ar- 
rivaient, et  généralement  avec  succès.  Vers  le  milieu 
d'avril,  le  gouvernement  avait  pourtant  réussi  à  ras- 
sembler près  de  huit  mille  hommes  ,  à  Crémidi  :  on  se 
détermina  à  les  faire  avancer  sur  la  route  entre  Modon 
et  Navarin  ,  dans  la  nuit  du  19  au  20  avril  ;  mais  ils  fu- 
rent surpris  et  mis  en  déroute  par  les  Egyptiens,  le  19 
au  matin,  et  de  ce  moment  la  ville  n'eut  plus  rien  à  es- 
pérer que  de  ses  propres  ressources.  Les  maisons  avaient 
été  entièrement  détruites  par  les  bombes  ;  la  garnison 
n'avait  d'autre  abri  que  quelques  mauvaises  casemates, 
et  la  brèche  ouverte  par  la  batterie  de  Saint-Nicolas  au- 
rait été  praticable  pour  un  ennemi  plus  hardi  que  les 
Arabes.  Indépendamment  de  la  garnison  de  Navarin  , 
il  y  avait  plus  de  cinq  cents  Arcadiens  dans  le  vieux  Na- 
varin, au  nord  de  l'île.  Durant  la  fin  d'avril,  on  éleva 
un  retranchement  derrière  la  brèche ,  en  cas  que  l'en- 
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Jieini  tentai  l'iis^uiit.  Le  le^mal,  on  signala  la  tlotl« 
.égyptienne;  le  boh  du  même  jour,  une  de  ses  divisions 
entra  dans  le  port  de  Modon  ,  et  le  reste,  le  jour  suivant  : 
le  3,  file  Fut  surprise  par  la  flotte  grecque,  et  forcée 
d'abandonner  la  rade.  Du  3  au  7  ,  il  y  eut  plusieurs  cn- 
;gageniens  sans  résultats,  mais  dans  lesquels  vingt  petits 
navires  marchands  eurent  le  courage  de  faire  face  à 
soixante  voiles  de  l'ennemi,  dont  dix-huit  frégates  et 
vingt  corvettes  et  bricks.  Après  la  destruction  de  l'aque- 
duc ,  la  forteresse  fut  réduite  à  quatre  citernes  ;  l'eau 
de  la  plus  grande  avait  été  imprudemment  consommée  , 
au  commencement  du  siège.  On  loua  deux  barques  z.m- 
triotc  pour  fournir  aux  besoins  journaliers  de  la  garni- 
son. Le  7, la  flotte  paraissant  menacer  l'île  de  Sphaclécie , 
cinq  cents  hommes  furent  envoyés  de  la  ville  et  du  vieux 
Navarin,  à  sa  défense  :  ils  prirent  position  à  l'endroit 
que  l'on  supposait  le  plus  propre  au  débarquement  de 
l'ennemi.  On  y  établit  douze  pièces  de  canon  servies 
par  les  marins  de  la  flotte  grecque.  Il  faut  observer  (ju'au 
commencement  d'avril,  l'escadre  destinée  pour  Fatras, 
commandée  par  le  capitaine  Psamados,  entra  dans  le  port 
et  y  resta  jusqu'à  la  prise  de  l'île.  Le  8  ,  à  midi  ,  les 
Turcs  attaquèrent ,  et  à  une  heure  ils  étaient  en  posses- 
sion de  la  place.  Les  huit  vaisseaux  laissèrent  le  port, 
abandonnant  quelques-uns  de  leurs  capitaines  et  plu- 
sieurs de  leurs  matelots  ,  et  emportant  avec  eux  une 
grande  partie  des  munitions  destinées  à  la  défense  de 
Navarin.  Le  commandant  de  la  forteresse  qui  se  trou- 
vait dans  l'île  ,  suivit  la  flotte  ,  et  le  soir  du  8  ,  la 
place  resta  sans  commandant,  sans  eau  et  sans  provi- 
sions, ue  renfermant  que  mille  hommes  et  vingt  ba- 
rils de  poudre.  Dons  la  matinée  du  10,  l'ennemi  devint 
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matlre  du  vieux  Navarin  ,  dont  la  garnison  capitula  , 
en  livrant  ses  armes,  et  obtenant  la  liberté  de  se  retirer.. 
A  midi  ,  deux  brigaiitins  égyptiens  entrèrent  dans  le 
port  ,  en  dépit  du  feu  de  la  place  ,  et  furent  suivis  ,  le 
jour  d'après,  par  on7.c  frégates  et  quatre  autres  brigan- 
tins  ,  qui  jetèrent  l'ancre  à  une  portée  de  pistolet  des 
murailles  de  la  ville.  Ils  envoyèrent  de  suite  à  terre  un 
prisonnier  grec  chargé  d'un  message,  mais  il  ne  fut  pas 
reçu  ;  et  la  flotte  commença  un  feu  très-vif.  Le  matin  du 
13  ,  l'ennemi  renouvela  à  la  garnison  l'ofFre  de  la  laisser 
se  retirer  sans  armes  ,  et  par  terre.  Cette  ouverture  fut 
encore  rejetée  ,  et  le  feu  recommença;  il  continua  en- 
core le  i3  et  le  i4  ,  interrompu  seulement  par  des  pro- 
positions qui  furent  de  nouveau  repoussées.  Pendant  ce 
temps,  les  Fgvptiens  avaient  élevé  quatre  autres  batteries, 
et  le  i5  au  matin  ,  il  y  avait  quarante-six  pièces  de  canon 
et  dix  mortiers  dirigés  contre  la  ville  ,  du  côté  de  la  terre. 
Hors  d'état  de  résister  à  un  feu  si  vif  et  si  dispropor- 
tionné à  la  force  de  la  place,  les  Grecs  n'eurent  plus 
d'autre  ressource  que  de  chercher  à  gagner  du  temps, 
dans  l'espoir  d'être  secourus  par  terre  ou  par  mer.  On 
consentit  donc  à  entrer  en  pourparlers,  sous  condition 
que  le  feu  cesserait  de  suite.  Une  semaine  entière  se 
passa  dans  des  négociations  prolor.gées  à  dessein  par  les 
Grecs  ;  et  enfin  ,  la  garnison  sortit  le  23  ,  laissant  de 
l'eau  dans  la  forteresse  pour  quatre  jours  seulement,  et 
du  pain  pour  dix.  Les  conventions  furent  qu'elle  se  reti- 
rerait sans  armes  ni  bagages,  et  serait  embarquée  sur  des 
vaisseaux  neutres  pour  être  conduite  à  Calamata  ,  sous 
l'escorte  de  deux  goélettes;  l'une  autrichienne,  V Aré- 
thuse,  capitaine  Bandiera  ;  l'autre  ,  anglaise,  V Amaran- 
fhcf  capitaine  Bézard.  La  capitulation  fut  violée,  à  l'é- 
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gard  des  dcjx  principaux  commandaus  qui  furent  rete- 
nus comme  prisonniers  ,  sous  prétexte  que  les  Grecs 
avaient  aussi  gardé  deux  pachas  ,  après  la  capilulation  de 
.  Napoli.  Ibrahim  promit  de  rendre  Satracco  et  le  fils  de 
Piélro  Bey,  Gcorgio  Mavromichali ,  aussitôt  que  ces  deux 
Turcs  lui  seraient  renvoyés. 

La  garnison  ,  après  la  capture  de  l'île,  s'était  trouvée 
réduite  par  la  perte  des  morts  et  des  blessés,  et  parla 
désertion  ,  ù  cn\  iron  neuf  cents  hommes  ;  près  de  cent 
Roméliotes  avaient  pris  le  chemin  de  Missolonghi  ;  et 
parmi  les  troupes  qui  restaient,  il  y  avait  trois  cents 
Mainotes,  trois  cents  Cranidiotes;  le  reste,  à  l'exception 
de  cinquante  Céphaloniens  ,  était  composé  de  Romélio- 
tes. L'artillerie  de  la  place  était  servie  par  ces  deux  der- 
nières troupes  ,  et  par  une  compagnie  d'artilleurs  qui,  à 
la  fin  du  siège,  était  réduite  à  trente  hommes  seulement- 
<<  Cosi  la  mezza  luna  presse  il  posto  délia  croce  !     » 

La  chute  de  Navarin  réveilla  le  gouvernement,  com- 
me par  un  coup  de  foudre  ,  de  la  confiance  imprudente 
dans  lu(jutdle  jusque-là  il  s'était  endormi.  Ce  ne  fut 
qu'alors,  qu'on  s'aperçut  qu'il  n'y  avait  point  d'armée  à 
opposer  aux  Egyptiens,  que  s'ils  recevaient  des  renforts, 
comme  cela  n'était  que  trop  probable,  ils  pouvaient 
s'avancer,  et  pénétrer  dans  l'intérieur  de  la  Morée, 
que  Colocotronis  ne  pouvait  créer  une  armée  par  en- 
chantement ,  et  qu'en  le  supposant  victorieux  ,  les 
membres  du  gouvernement  restaient  exposés  à  l'ambi- 
tion et  à  la  vengeance  de  cet  homme  intraitable.  Ces 
réflexions  engagèrent  ces  derniers  à  jeter  les  yeux  vers 
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l'Europe  pour  implorer  sa  protection  dans  k  péril  qui 
menaçait  leur  pays.  Ils  demandèrent  aux  provinces  d'être 
autorisés  à  invoquer  la  me  dialion  des  ciibincls  européens, 
en  leur  laissant  le  choix  d'un  prince  pour  gouverner  la 
Grèce  ,  comme  État  indépendant.  Cette  requête  du  gou- 
veinenient  arriva  h  Athènes  en  même  temps  que  la  nou- 
velle de  la  prise  de  iSavarin  ;   et  quelques-uns  des  chefs 
m'ayant  communiqué  la  dépêche  de  Napoli  de  Romanie, 
voulurent  connaître  mon  opinion  à  ce  sujet.  Jp  leur  dis 
Jranchemcnt  que  la  pauvreté  de  la  Grèce  et  sa  situation 
maritime  et  commerciale  demandaient  un  gouvernement 
économique  et  républicain.  Un   prince  européen  coûte 
plus  qu'un  pacha  à  trois  queues  ;   et  les  revenus  de  la 
Grèce  d'ici  à  dix  ans  ne  suffiraient  pas  aux  frais  de  lo- 
gement et  d'entretien  d'une  cour  européenne.  J'ajoutai 
que  puisque  l'imprévoyance  et  la  désunion  avaient  rendu 
presque  illusoire  l'espérance  d'établir  la  forme  de  gou- 
vernement la   mieux  assortie  aux  besoins  de  la  nation  , 
les  Grecs  dans  celte  extrémité  devaient  essayer  d'obte- 
nir de  l'ambition  de  quelque  puissance,  les  secours  qu'ils 
avaient  vainement  réclamés  de  l'humanité  de  toutes.  Pour 
acquérir  l'iridépendance  tout  sacrifice  est  jicrmis,  tout  sa- 
crifice est  louable.  C'est  le  bien  le  plus  précieux;  c'est  la 
vie  de  la  vie.  Pour  elle,  plusieurs  nations  de  l'Europe  ont 
fait  plus  que  peut-être  les  Grecs  ne  sont  appelés  à  faire. 
Je  leur  dis  qu'ils  devaient  convoquer  une  assemblée  na- 
tionale et  former  un  pacte  social  qui  piit  servir  de  frein  à 
un  prince  étranger,  et  les  garantir  des  maux  du  despotis- 
me; que  la  Grèce  n'avait  d'autres  joyaux  pour  orner  la  cou- 
ronne qu'elle  voulait  ofiFrir  ,  que  de  bonnes  lois;  que 
leur  faiblesse  exigeait  qu'ils  apprissent  à  souffrir,  à  dissi- 
muler; enfin,  à  chercher  par  tous  les  moyens  possibles  à 
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intéresser  en  leur  faveur  les  cabinets  de  l'Europe,  se  con- 
fiant cependant  toujours  de  préférence  à  celui  qui  était  le 
plus  intéressé  à  l'indépendance  de  la  Grèce,  et  au  main- 
tien de  la  balance  des  pouvoirs  en  Europe.  La  même  ques- 
tion me  futcncore  adressée  à  Colouris  ,  à  Egine ,  etc.,  etc. 
Partout  je  répondis  par  les  mêmes  observations,  qui,  au- 
tant que  je  puis  en  juger,  ne  furent  pas  mal  reçues. 
Cependant,  les  Grecs,  quoique  par  des  motifs  divers, 
désirent  tous  une  république  :  les  capitanis,  dans  l'es- 
poir d'être  caressés  par  un  gouvernement  faible  ;  les 
nobles  pour  jouir  du  pouvoir,  et  les  insulaires  pour 
conserver  la  liberté  du  commerce;  mais  l'efiFroi  du  joug 
turc  fait  taire  tout  autre  sentiment. 

J'employai  le  peu  de  jours  que  me  laissèrent  lesTurcs, 
3  examiner  les  restes  des  antiquités  d'Athènes.  Quel 
plaisir  je  trouverais  à  les  décrire  ,  quoiqu'ils  soient 
maintenant  en  bien  petit  nombre,  s'ils  ne  l'avaient  été 
déjà  si  bien  et  si  exactement.  Je  remarquai ,  avec  une 
extrême  satisfaction,  que,  dans  le  courant  de  l'année 
dernière  ,  la  société  d'Athènes  connue  sous  le  nom  des 
philomuses f  de  concert  avec  les  autorités ,  avait  pris 
soin  desmonumens,  et  spécialement  de  ceux  de  l'Acro- 
pole, qu'on  a  fait  débarrasser  des  fragmens  et  des  dé- 
combres qui  cachaient  et  tenaient  ensevelis  ces  précieux 
vestiges  du  génie  pt  de  la  superstition  antique.  C'est  dans 
le  Pnyx ,  maintenant  hors  des  murs,  que  le  peuple  se 
réunit  encore  dans  les  temps  de  tranquillité.  C'est  là 
que  ,  l'année  dernière ,  furent  élus  les  représentans 
d'Athènes.  Quand  la  ville  est  menacée  des  incursions 
des  Turcs,  le  peuple  se  rend  habituellement  sous  le 
magnifique  portique  du  temple  de  Thésée ,  d'où  l'on 
découvre  une  grande  étendue  de  pays.  Le  jour  de  mon 
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arrivée,  tous  les  citoyens  y  étaient  assemblés  pour  dé- 
libérer s'ils  admettraient  oa  non,  dans  la  ville,  le  gé- 
néral Stati,  avec  un  de  ses  parens.  La  veille,  il  avait  of- 
fensé ,  de  la  manière  la  plus  grossière  ,  un  des  délégués 
du  gouvernement. 

Il  y  a  depuis  long-temps  à  Athènes  une  école  ou  Ly- 
cée, dans  laquelle  on  apprend  le  grec  ,  l'ilalien  et  l'his- 
toire. Elle  possède  une  petite  bibliothèque  et  compte 
enviroti  une  soixantaine  d'écoliers. 

Depuis  la  révolution  ,  on  a  établi  deux  écoles  d'en- 
seignement mutuel,  l'une  de  garçons  et  l'autt-e  de  filles. 
La  première  fut  ouverte  au  mois  d'oclobre  i824j  et  la 
seconde  au  mois  de  janvier  suivant.  Cbacune  de  ces 
écoles  a  plus  de  cent  élèves.  La  société  des  Philomuses, 
qui  date  de  i8i3  ,  les  surveille  avec  le  plus  grand  soin. 
Elles  ont  été  depuis  peu  transférées  à  Salainine,  ainsi 
que  la  presse  qui  sert  à  l'impression  d'un  journal  dirigé 
parPsilla,  jeune  homme  aussi  distingué  par  ses  talens 
que  par  son  patriotisme. 

o  Celui  qui  n'a  pas  vu  Athènes  est  insensible  ,  dit  un 
ancien,  et  encore  plus  insensible  est  celui  qui,  l'ayant 
vue,  peut  la  quitter.  •  Pour  moi,  j'y  serais  resté  plus 
long-temps,  si  des  alarmes  répétées,  de  continuelles 
menaces  de  l'arrivée  des  Turcs,  ne  m'eussent  obligé  de 
hâter  mon  départ.  Un  soir,  le  bruit  se  répandit  qu'ils 
étaient  à  Marathon  ;  tous  les  pallicares  coururent  à  leut 
poste.  Je  fis  le  tour  des  murailles  pour  observer  leur 
manière  de  monter  la  garde.  La  garnison  ,  dont  la  plus 
grande  partie  était  formée  de  citoyens  d'Athènes  et  de 
paysans  de  l'Attique  ,  passa  la  nuit  sur  les  murs.  La 
moitié  d'entre  eux  était  postée  dans  les  tours  qui,  à  de 
petites  distances,  flanquent    les    murailles,  ou  sur  les 
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plate-formes  eu  bois  qui  régnent  au-dessus,  tandis  que 
d'autres,  enveloppés  dans  leurs  capotes,  dormaient  en 
plein  air.  Le  mot  d'ordre  ,  donné  de  la  citadelle  ,  se  ré- 
pétait de  bouche  en  bouche  sur  toute  la  longueur 
des  remparts.  La  nuit  était  obscure  ;  une  seule  lan- 
terne brillait  dans  l'Acropole  ,  au  sommet  d'une  vieille 
tour  vénitienne.  Dans  cette  même  tour,  était  renfermé 
le  général  Odyssée  qui,  après  avoir  combattu  des  pre- 
miers pour  la  liberté  de  la  Grèce,  devint  en  peu  de  mois 
rebelle  à  sa  patrie,  et  passa  aux  Musulmans.  Serré  de 
près  par  Gouras,  craignant  la  vengeance  des  Turcs 
qui  frappe  inévitablement  tout  oflicier  vaincu  ,  il  se  ren- 
dit à  ce  général,  qui  le  retient  prisonnier  d'Etat  dans 
cette  tour.  Ce  (jue  j'avais  entendu  dire  de  la  beauté,  de 
la  finesse  et  de  l'astuce  de  ce  Klephle,  né  à  Ithaque 
C  ce  qui  rend  sa  ressemblance  avec  l'ancien  Ulvsse  plus 
parfaite  encore  )  ,  me  donnait  un  vif  désir  de  le  voir,  et 
j'en  demandai  la  permission,  qui  me  fut  refusée.  Odys- 
sée est  fils  d'un  Klephte  qui,  ayant  cherché  un  refuge 
en  Autriche,  fut  honteusement  livré  par  cette  puissance 
à  la  Porte-Ottomane.  Les  Turcs  lui  ayant  demande  ce 
qu'il  ferait  s'il  était  mis  en  liberté  ,  il  répondit  :  «  Je 
tuerais  deux  fois  plus  d'entre  vous  que  je  n'en  ai  tué 
jusqu'ici.  •>  La  nfémoire  de  son  père  ,  jointe  à  ces  cris 
d'alarmes  contre  l'ennemi  de  la  Grèce  ,  doivent  déchirer 
l'ame  de  ce  traître ,  s'il  peut  encore  y  avoir  dans  son 
cœur  quelque  sentiment  de  vertu  et  de  patriotisme. 

Je  laissai  Athènes  et  retournai  à  Egine,  où  je  m'étais 
promis  de  faire  un  pèlerinage  au  temple  de  Jupiter, 
dont  les  restes  ,  qui  ne  consistent  plus  qu'en  vingt-trois 
colonnes,  sont  placés  sur  une  montagne  à  quatre  lieues 
de  distance  environ  du   port.  Le  chemin   est   une   des 
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promenades  les  plus  agréables  que  puisse  faire  un  voya- 
geur. L'île  est  charmante  et  presque  toute  cultivée;  la 
campagne  est  comme  ua  verger  rempli  d'une  grande  va- 
riété  de  beaux    fruits;  le  sentier  serpente  entre  des  bois 
et  des  champs   entrecoupés  de  bouquets  de  grenadiers, 
d'oliviers  et  de  figuiers,  et  avant  d'arriver  au  temple  on 
traverse  un  bois  épais   de   pins  odoriférans.  Du  milieu 
des  ruinesnolre  vue  errait  sur  le  cap  Colonne,  Salamine, 
le  Parthénon,  Eleusis,  et  des  deux  côtés  de  la  hauteur 
où  est  le  temple  ,  une  douce  pente  descendait  jusqu'à  la 
mer.    Je  contemplais   ces   massives    colonnes  doriques , 
sillonnées  par  trente  siècles,   ces  énormes  pierres  qui 
formaient  les  architraves,    et   dont  quelques-unes  sont 
encore  entières,  tan  lis  que  les  autres  ,  renversées  ,  res- 
tent couchées  sur  la  terre,  à  côté  des  fûts  brisés  des  co- 
lonnes qui  les  soutenaient  jadis,  lors(]ue  nous  entendî- 
mes le  bruitdu  canon  dans  la  direction  du  ca|i  Colonne; 
nous  sentîmes  presqu'aussitôt   l'ébranlement  d'une  ex- 
plosion. Le  bruit,  répété  par  les  échos,  continua  de  se 
faire  entendre  tandis  que  nous  descendions  la  montagne, 
et  il  ne  cessa  qu'au  bout  d'un  quart-d'heure.  Nous  gra- 
vîmes une  autre  hauteur  à  l'ouest  de  l'île,  dominant  un 
couvent  de  Calojers,  auxquels  nous  nous  décidâmes  à 
demander  l'hospitalité. pour  la  nuit.  Ce  monastère  n'a 
pas  seulement  l'apparence  d'une  citadelle  ,  il  en  a  aussi 
la  force.  Ses  murailles, .garnies  de  tourelles,  sont  bâties 
en  pierre  de  taille.  Les  cellules  des  moines  ressemblent 
à  des  casemates;  une   tour  flanque  l'étroite  porte  toute 
bardée  de  fer.  Celte  espèce  de  château  fort  n'est  cepen- 
dant occupée  que  par  huit  moines  et  ne  renferme  rien 
de  martial:   au  dedans,  tout  respire  la  paix  et  l'abon- 
dance.   Quelques-uns   des  Calojers  soupaient  avec  la 
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bonne  humeur  et  le  bon  appétit  qu'on  retrouve  dans  les 
Scènes  de  tavernes  des  peintres  flamands  ,  tandis  que 
l'un  d'eux  lisait  les  miracles  des  saints  dans  un  grand 
in-lolio  avec  autant  d'attention  que  si  c'eût  été  un  conte 
arabe.  Les  moines  nous  reçurent  avec  la  plus  affectueuse 
hospitalité,  placèrent  devant  nous  un  souper  savoureux  , 
et  nous  donnèrent  des  couvertures  fort  propres  pour 
nos  lits.  Un  des  Calojcrs  nous  éveilla  à  l'aube  du  jour, 
et  nous  conduisit  sur  le  sommet  d'une  montagne  voi- 
sine, d'où  nous  aperçûmes  la  flotte  turque  voguant,  à 
pleines  voiles  ,  vers  Hjdra.  Nous  prîmes  congé  des  bons 
pères  ,  et  nous  nous  acheminâmes  vers  le  port.  En  des- 
cendant la  hauteur,  nous  pûmes  distinguer  un  convoi 
de  dis-huit  caïques,  chargés  de  spldats  roméliotes,  le- 
vant l'ancre  pour  aller  renforcer  la  garnison  d'Hydra. 
Arrivés  dans  le  port,  nous  apprîmes  d'un  brick  que  les 
habitans  d'Egine  gardent  en  croisière  devant  le  cap  Co- 
lonne, que  l'escadre  de  Sarktury  avait  faitsauterun  vais- 
seau et  une  frégate  turque  la  veille  dans  les  eaux  de 
Négre|)ont.  C'était  la  cause  de  l'explosion  que  nous 
avions  entendue  du  temple  de  Jupiter.  Cette  nouvelle 
se  confirma  ,  et  quand  ,  quelques  jours  après  ,  nous  pas- 
sâmes, en  allant  à  Smyrne,  près  de  Négrepont  et  d'An- 
dros  ,  nous  vîmes  des  bois  de  charpente  et  des  cadavres 
flottant  sur  la  mer. 

Impatient  de  retourner  àNapoli  de  Remanie  ,  je  louai 
uti  caïque  pour  me  rendre  à  la  Piada  de  compagnie 
avec  un  marin  ipsariote,  jeune  homme  vif  et  intéres- 
sant, qui  charma  le  voyage  par  des  récits  pleins  d'inté- 
rêt. A  la  vue  de  notre  barque  ,  comme  elle  longeait  la 
petite  île  d'Angistri ,  un  groupe  de  femmes  et  d'enfans 
se  rassemblèrent  sur  un  promontoire  pour  nous  deman- 
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(îcr  des  nouvelles  tle  rcscadrc  de  Sacklury ,  et  nous  les 
comblâmes  de  joie  par  le  récit  de  la  victoire.  Après  un 
passage  de    quatre  heures,  nous  prîmes   terre    sur  les 
beaux  et  fertiles  rivages  de    la  Piada.  Ce  village  ,  situé 
à  deux  milles  de  la  met,  ressemble  beaucoup  aux  vil- 
lages de  la  Suisse.  Je  pris  un  guide  pour  me  conduire  à 
la  maison  que  les  Grecs  ont  consacrre  eu  s'y  assen\l)lant 
pour  la  première  fois,   en    1821,   lorsque,  proclamant 
leur  indépendance,  ils  établirent  celte  constitution  qu'ils 
ont  voulu  anoblir  par  un  nom  antique,  et  qu'ils  ont  ap- 
pelée  la   Constitution   cVEpidaure.   C'est  une   chambre 
formée  en  parallélogramme,  grande  ,    mais  rustique   et 
sans  ornement,  isolée  au  milieu  du  village  et  près  d'une 
ancienne  tour   bâtie  dans  le    temps   des  Vénitiens,  et 
maintenant  habitée  par  une  pauvre  vieille  femme.  Celte 
modeste  demeure  me  rappela  les  chaumières  d'Uri ,  où 
les  Suisses  se  confédérèrent  contre  la  tyrannie  de  l'Au- 
triche.  Le  gouvernement  compte  ,  si  la  fortune  lui  est 
propice,  ériger  une  église  dans   ce  même  lieu  en  sou- 
venir de  la  résurrection  de  la  Grèce.  Puisse  cette  église 
devenir  un  jour  plus  fameuse  que  celle  de  Saint-Pierre 
de  Rome  !  Je  profitai  du  reste  de  la  journée  pour  visiter 
les  ruines  de  l'ancienne  Epidaure,  qui  ne  sont  qu':\  deux 
heures  de  chemin  de  la  Piada.  La  route  qui  y  conduit 
serpente  le  long  de  collines  couvertes  de  lauriers,  de 
myrtes  et  déplus,  et  toujours  en  vue  de   la  mer.  Les 
ruines  de  l'antique  cité  ne  consistent  plus  qu'en  quel- 
ques vieux  pans  de  muraille  réunis  par  de  larges  pierres 
carrées.  Je  ne  vis  pas  le  temple  d'Esculape  ,  qui  est  à 
une  lieue  au-delà  de  ces  ruines.  Le  golfe  est  paisible 
retire,  solitaire;  son  aspect  me  plongeait  dans  une  douce 
mélancolie;  pas  un  bateau,   pas  un  mouvement  ne  ve- 
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naient  me  rappeler  les  soucis  et  le  fracas  du  monde.  La 
côte  est,  à  présent,  habitée  par  une  colonie  d'émigrés  de 
Négrepont  qui ,  après  avoir  échappé  à  la  barbarie  des 
Turcs, se  reposent  dans  cette  terre  fertile  ,  et  continuent  à 
s'y  livrer  à  l'agriculture, qu'ils  ont  poussée  plus  loin  que 
le  reste  des  Grecs.  Tout  le  pays  est  couvert  de  jardins  po- 
tagers, de  champs,  et  d'abondans  et  riches  vignobles. 
Cette  naissante  colonie  est  en  partie  logée  dans  des  ma- 
sures,  en  partie  dans  de  petites  cahutes  faites  de  bran- 
ches et  de  feuilles  d'arbres.  Pauvres  Grecs  !  ils  ressem- 
blent aux  abeilles:  quoique  la  ruche  soit  détruite  ,  elles 
ne  peuvent  abandonner  la  montagne  qui  l'abritait,  et  les 
fleurs  qui  croissaient  à  l'entour. 

Me  rappeLtnt  la  phrase  d'Homère  :  «  Le  vin  réjouit 
Epidaure  ,  ■>  je  voulus  goûter  celui  du  pays.  J'entrai 
dans  une  des  chaumières,  et  je  proposai  à  mon  jeune 
compagnon  de  voyage  de  boire  à  la  prospérité  de  la 
nouvelle  Ipsara.  Il  me  remercia  de  mes  bons  souhaits; 
mais  s'excusa  en  disant  que  lui,  ni  ses  frères,  n'a- 
vaient jamais  goûté  de  vin,  et  que  les  jeunes  gens  d'Ip- 
.sara  n'en  faisaient  usage  qu'après  avoir  accompli  leur 
vingtièiûe  année.  Cet  Ipsariote  se  plaisait  à  parler  de 
son  pays:  douce  consolation  pour  tous  les  exilés;  et, 
dans  mon  désir  de  connaître  les  coutumes  de  ces  infor- 
tunés insulaires,  je  l'écoutais  avidement.  11  me  dit 
qu'Ipsara  n'était  ni  esclave  ,  ni  malheureuse  avant  la 
Révolution.  Elle  se  régissait  elle-même  comme  Spezzia, 
Hydra  et  quelques  autres  îles  de  l'Archipel,  et  la  Tur- 
quie se  contentait  d'une  obéissance  nominale.  Mais  cet 
heureux  état  de  choses  était  sur  le  point  de  cesser.  La 
Porte,  jalouse  de  la  prospérité  croissante  des  îles  de 
i'Archipel,  avait  résolu  en  secret  la  destruction  de  leur 
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commerce  et  de  leur  marine,  par  un  des  actes  de  perfidie 
ordinaires  à  ce  gouvernement,  Ipsara  dut,  par  consc- 
quent,  prendre  les  armes  [)Our  échup[)er  à  l'esclavago , 
et  peut-être  à  l'cxterminatioD.  Les  Ipsarioles  vivaient 
ensemble  comftie  frères  avant  la  Révolution."  Nous  som- 
mes toujours  unis,  me  disait  celui-ci,  et  nous  nous  ai- 
mons et  nous  consolons  iiiutiicllement  dans  notre  dou- 
loureux exil.  Notre  affection  était  si  grande  et  si  géné- 
rale, qu'aucune  de  nos  jeunes  filles  ne  se  serait  mariée 
hors  de  l'île,  et  qu'un  Grec  du  continent  ou  des  autres 
parties  de  l'Archipel  n'aurait  pu  obtenir  une  femme 
dans  l'une  de  nos  familles,  s'il  n'avait  vécu  plusieurs 
années  parmi  nous.  Le  commerce  était  notre  profession 
le  mariage  notre  bonheur.  Tous  nos  soins,  toute  notre 
étude,  tendaient  à  attacher  la  jeune  fille  à  celui  dont 
elle  devait  partager  le  sort.  Les  parens  arrangeaient  les 
mariages  de  leurs  fils  et  de  leurs  filles  encore  enfans  et 
dès  le  berceau  la  femme  accoutumait  son  cœur  à  aimer 
celui  avec  lequel  elle  devait  passer  sa  vie.  Malheur  au 
jeune  homme  qui  aurait  manqué  à  sa  parole!  la  ven- 
geance des  parens  de  la  fille  était  inévitable.  Avant  la 
Révolution,  nous  vivions  de  notre  commerce;  mainte- 
nant, nous  vivons  de  notre  courage,  je  pourrais  ajouter 
de  notre  ruse.  11  n'y  a  pas  plus  de  quinze  jours  qu'avec 
une  barque  armée  d'un  seul  canon  j'ai  pris  de  nuit  à 
l'abordage  un  vaisseau  ennemi  défendu  par  douze  pièces 
d'artillerie.  Les  Turcs,  quand  ils  furent  prisonniers, 
me  reprochèrent  de  les  avoir  attaqués  pendant  la  nuit. 
La  guerre  ,  leur  dis-je  ,  se  fait  à  la  fois  par  le  courage 
et  par  la  ruse.  Quand  les  forces  sont  disproportionn.  es 
il  faut  bien  recourir  à  l'adresse.Vous  avez  des  fréo-ates 
des  vaisseaux  de  ligne:  nous  n'avons  à  leur  opposer  que 
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noU'e  courage  et  nos  brûlots.  Il  est  vrai  que  le  premier 
ne  nous  manque  jamais  au  besoin.  Le  papas  ipsariote  , 
Nicholi,  qui,  le  premier,  brûla  un  vaisseau  de  ligne 
turc  ,  Nicodémas,  quia  fait  sauter  une  corvette,  et,  par- 
dessus tous  les  autres,  mon  cousin  Canaris,  sont,  je 
crois  j  des  témoignages  vivans  de  notre  énergie.  Vous 
avez  vu  à  Egine  ce  vieux  marin  qui  est  toujours  au  mi- 
lieu de  nous  :  c'est  le  commodore  Apostoli ,  qui  a  com- 
mandé notre  escadre,  et  que  nous  aimons  comme  un 
père.  Ce  brave  homme,  s'upercevant  dans  un  des  com- 
bats contre  les  Turcs  que  son  fils,  enfant  de  quatorze 
ans,  s'était  mis  à  couvert  des  balles  sous  le  pont,  des- 
cendit ,  le  prit  et  l'apporta  sur  le  tillac ,  en  disant  :  Voilà 
la  place  du  fils  d' Apostoli  !  Avec  de  pareils  exemples 
sous  les  yeux ,  qui  d'entre  nous  pourrait  manquer  de 
courage?  »  J'ai  appris  plus  tard,  avec  plaisir,  que  ce 
jeune  Ipsariote,  distingué  par  son  bon  sens,  sa  bravoure 
et  sa  force  personnelle,  avait  obtenu  le  commandement 
d'un  brûlot. 

La  route  de  Piada  à  Napoli  de  Romanie  est  belle  ; 
des  bois,  des  collines  en  varient  les  aspects,  et  elle  est 
coupée  par  de  nombreux  ruisseaux.  Il  y  a  sept  heures 
de  marche.  A  mon  arrivée  ,  j'eus  la  consolation  d'em- 
brasser le  major  Collcgno ,  qui  revenait  du  siège  de  Na- 
varin. A  peine  sorti  de  cette  ville,  il  s'était  rendu  au 
camp  d'Ibrahim  pour  y  demander  le  corps  de  son  ami 
Santa-Rosa  ,  et  lui  rendre  les  derniers  devoirs.  Les  of- 
ficiers du  pacha  montrèrent  le  plus  grand  désir  de  lui 
accorder  sa  demande;  mais  toute  recherche  fut  inutile, 
et  il  ne  reste  rien  du  comte  de  Santa-Rosa  que  son 
nom  et  la  certitude  de  sa  mort. 

Colocotronis  venait  alops  de  partir  pour  Tripolitza. 
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Dans  toutes  les  villes  ,  dans  tous  les  villages  qu'il  traver- 
sait ,  il  faisait  fermer  les  cafés  et  les  tavernes ,  et  appe- 
lait ses  concitoyens  aux  armes.  A^ers  le  lo  de  juin  ,  il 
avait  réuni  environ  huit  mille  homme*  à  Tripolitza. 
Cependant  les  Egyptiens  continuaient  à  s'avancer  dans 
laMorce;  des  combats  partiels  se  renouvelaient  chaque 
jour  avec  des  succès  divers  ,  et  dans  une  des  plus  impor- 
tantes escarmouches  qui  eut  lieu  dans  les  montagnes 
entre  Lëondari  et  Modon  ,  leminislre  de  l'intérieur,  le 
papas Fleschia,  tomba  en  combattant,  comme  un  brave. 
Cet  homme  singulier  avait  été  dans  la  Morée  un  des 
apôtres  les  plus  zélés  de  la  Révolution.  Il  ne  put  cepen- 
dant se  soustraire  à  la  corruption  si  générale  parmi  les 
chefs,  et  s'enrichit  au  milieu  des  désastres  de  son  pays. 
Sans  respect  pour  son  caractère  d'ecclésiastique,  il  vi- 
vait entouré  d'un  nombreux  harem.  Réveillé  par  les 
dangers  de  la  patrie,  il  quitta  Napoli  avec  l'intention  de 
faire  une  levée  de  soldats  et  de  combattre  à  leur  tète.'' 
Je  le  rencontrai  sur  la  route,  entre  Argos  et  Tripolitza, 
précédé,  à  la  manière  orientale,  de  son  harem  et  de 
deux  porteurs  de  pipes,  et  avec  toute  la  pompe  d'un 
pacha.  Il  était  beau  ,  et  avait  ce  genre  de  physionomie 
plein  de  majesté  et  de  grandeur  qui  en  impose  toujours 
au  peuple.  Il  ne  put  lever  que  huit  cents  hommes,  avec 
lesquels  il  entreprit  de  défendre  un  poste  que  les  Égyp- 
tiens attaquèrent  avec  vigueur.  Ses  soldats  lâfhèrent 
pied,  et  cent  cinquante  hommes  seulement  restèrent 
avec  lui.  Il  continua  de  combattre  jusqu'à  la  mort,  et 
expia  ses  vices  par  un  trépas  héroïque.  Cette  bataille 
coûta  beaucoup  de  monde  aux  Égyptiens;  Ibrahim, 
fier  de  la  mort  du  papas  Fleschia,  en  expédia  la  nou- 
velle au  sultan  par  un  exprès.  Dans  le  récit  de  cette  af- 
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faire   que  je   lus  à  Smyrne   huit   jours  après  ,  Ibratim 

avouait  une  perle  de  deux  cent  cinquante  hommes.  Les 
troupes  du  pacha  marchèrent  ensuite  sur  Arcadia  ,  et, 
repoussées  par  le  général  Cogliopoulo  ,  reculèrent  de 
plusieurs  milles.  Malgré  cet  échec  ,  le  1 1  juin  ,  jour  où 
je  quittai  la  Grèce,  on  apprit  à  Napoli  de  Romanie  que 
les  Égyptiens  étaient  entrés  à  Calamata. 

Je  joins  ici  un  court  aperçu  de  l'état  de  la  Grèce  au 
temps  où  je  quittai  Napoli  (i  i  juiu  1826)  pour  me  ren- 
dre à  Smyrne. 

L'armée  d'Ibrahim,  disciplinée  à  l'européenne,  était 
forte  de  plus  de  onze  mille  hommes.  Ce  nombre  n'était 
cependant  pas  suffisant,  à  cause  de  la  distance,  pour 
ouvrir  des  communications  avec  la  garnison  de  Patras , 
ni  pour  marcher  surTripolitza,  défendue  perdes  ravins  et 
de  dangereux  défilés  ,  mais  le  pacha  pouvait  tenter  l'une 
ou  l'autre  de  ces  opérations  s'il  lui  arrivait  des  renforts; 
et  il  est  probable  qu'il  en  a  reçu  dans  ce  moment.  Le3o 
juin  ,  je  passai  au  milieu  d'une  flotte  égyptienne  de  plus 
de  cent  voiles  ,  qui  se  dirigeait  vers  Navarin.  Douze 
frégates,  six  corvettes  et  autant  de  bricks  et  de  goélettes 
portant  plus  de  mille  pièces  de  canon,  formaient  le 
convoi.  La  flotte  grecque,  que  j'avais  vu  la  veille  au 
sud  de  l'île  de  Cérigo,  et  qui  n'avait  pas  plus  de  qua- 
rante bricks  et  d'une  douzaine  de  brûlots,  n'était  pas 
en  état  de  provoquer  un  engagement,  et  n'aura  pu,  je 
le  crains  bien,  empêcher  le  débarquement. 

Colocotronis  avait  rassemblé  près  de  douze  mille 
hommes  ,  mais  n'avait  pas  encore  commencé  ses  opéra- 
tions. 

La  garnison  turque  de  Patras  se  montait  à  quatre  oiî 
cinq  mille  hommes,  qui  ,  cependant,  restaient  inactifs, 
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«urveilléi  par  un  corps  de  deux  mille  Grecs,  campés  à 
cinq  mille  de  distance  de  la  place. 

A  l'exception  de  Mi.-.solonghi  et  de  l'Acropole  d'A- 
thènes, les  forteresses  de  la  Grèce  ne  sont  ni  fortes  ,  ni 
bien  approvisionnées.  Napoli  de  Malvoisie  n'avait  pas 
de  provisions  pour  quinze  jours.  Les  Turcs  de  Négre- 
pont  peuvent  toujours  dévaster  l'Atlique  par  leurs  in- 
cursions; mais  ils  ne  sont  pas  assez  nombreux  pour  as- 
siéger Athènes,  et  encore  bien  moins  la  citadelle.  Dix 
mille  Turcs  occupent  Salone  ;  mais  le  corps  du  général 
Gouras,  montant  à  deux  mille  hommes,  et  deux  mille 
de  plus  sous  le  commandement  de  Caraïscachi,  de  Bot- 
zaris  et  de  Giavclla,  les  y  tiennent  renfermés  et  ne 
leur  permettent  pas  de  s'avancer  sur  Athènes. 

Missolonghi  est  défendu  par  deux  mille  hommes  et  a 
des  provisions  pour  quatre  mois.  Dans  la  dernière  sortie 
de  la  garnison  ,  les  assiégeans ,  au  nombre  de  douze 
mille  Turcs,  ont  perdu  plusieurs  pièces  d'artillerie,  et 
commencent  à  paraître  découragés  par  une  résistance 
tant  de  fois  éprouvée  et  jamais  vaincue.  Le  danger  qui 
menace  la  Grèce  dans  cette  campagne ,  semble  donc  se 
borner  aux  opérations  d'Ibrahim -Pacha.  Néanmoins 
le  péril  est  grand;  l'opinion  générale,  à  Smvrne,  est 
que  ce  pacha  réussira  à  s'emparer  de  la  Morée.  Ce- 
pendant, plusieurs  négocians  de  la  ville  remarquent 
que  la  Porte  ralentit  ses  efforts  et  ses  levées  dans  la 
crainte  des  progrès  d'Ibrahim. 

Le  gouvernement  de  Napoli  a  reçu  4o,ooo  livres 
sterling  de  Londres  ;  mais  cette  somme  a  bientôt  été 
absorbée  par  les  demandes  de  la  flotte  et  de  l'armée  de 
Colocotronis.  Au  milieu  de  tant  de  difficulté.s  et  de  tant 
de   dangers,  les  membres  du  corps  législatif  pensent  à 
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envoyer  une  dcputation  à  quelque  puissance  de  l'Eu- 
rope pour  invoquer  une  généreuse  protection. 

Le  bataillon  qui  s'exerce  aux  manœuvres  européennes 
à  Napoli ,  est  fort  seulement  de  six  cents  hommes ,  mal 
armés,  et  qui  auraient  besoin  de  meilleures  instructions 
que  celles  qu'ils  reçoivent. 

Le  colonel  français  Fabvier  (dont  le  nom  seul  est  un 
éloge)  a  proposé  au  gouvernement  de  lever ,  en  At- 
tique,  un  corps  de  mille  hommes,  qui,  tandis  qu'il 
s'instruirait  dans  l'école  pratique  de  la  guerre  ,  pour- 
rait servir  comme  d'une  pépinière  où  l'on  choisirait  des 
officiers  pour  l'armée.  Si  le  gouvernement  ne  néglige 
pas  cet  avis,  comme  il  a  fait  pour  beaucoup  d'autres, 
on  peut  obtenir  de  grands  avantages  d'une  semblable 
institution.  Le  président,  de  peur  de  tomber  dans  les 
griffes  de  Colocotronis ,  s'est  retiré  à  Hydra  sous  le 
prétexte  de  sa  mauvaise  sanlé. 

La  Grèce  paraît  être  restée  dans  l'état  que  je  viens 
de  décrire,  jusqu'au  i^"^  juillet;  car,  ayant  pris  langue 
de  deux  bricks  que  nous  rencontrâmes  ,  le  29  juin  ,  près 
de  Cérigo,  nous  apprîmes  qu'aucun  engagement  im- 
portant n'avait  eu  lieu  *.  » 

*  Voyez  le  récit  du  siège  de  Missolonghi ,  et  des  évcneiuens  ré- 
ceus  de  la  campagne.  Chap.  VIII. 
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Note  i",  page  7. 

a  ToDT  est  dans  le  trône  et  dans  moi.  » 

Le  1 1  novembre  1 8 1 3  ,  l'empereur  avait  tenu  un  con- 
seil extraordinaire  à  Saint-Cloud,  dans  lequel  il  avait 
dit  que  «  la  levée  des  hommes  et  des  contributions  ne  de- 
vait avoir  d'autres  bornes  que  sa  volonté  ,  qu'il  était  seul 
juge  des  dangers  de  la  patrie  et  des  ressources  de  la 
France,  » 

S'abusant  alors  lui-même  sur  les  dangers  qui  le  me- 
naçaient de  toutes  parts,  et  sur  les  suites  funestes  que 
devait  avoir  la  campagne  de  Russie,  il  espérait  relever 
la  fortune  de  l'Etat  à  force  de  soldats.  Il  voulait  que 
tout  le  monde  s'armât ,  qu'on  marchât  au-devant  de  l'en- 
nemi ;  mais  il  avait  éteint  l'enthousiasme  qui  seul  eût  pu 
seconder  cet  élan.  Les  armées  ne  sortaient  plus  de  terre 
comme  au  temps  de  la  république.  On  levait  une  dîme 
d'hommes  sur  la  population  abâtardie  ,  qui  payait  en 
gémissant  ce  cruel  tribut.  Mais  il  n'j  avait  plus  cet 
amour  désintéressé  de  la  gloire  ;  on  n'espérait  plus  la 
liberté.  La  grandeur  de  la  nation  n'était  comptée 
pour  rien  :  ce  n'était. plus  que  la  grandeur  d'un  homme. 
Napoléon  lui-même  fut  effrayé  de  l'immobilité  de  la 
masse  ;  peut-être  se  reprocha-t-il  alors  d'avoir  détruit 
le  puissant  mobile  qui  avait  si  bien  secondé  ses  premiers 
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succès.  Cependant  le  malheur  ne  l'avait  pas  encore  at- 
teint ,  et  ne  l'avait  pas  disposé  à  faire  des  concessions. 
Quand  le  corps  législatif  osa  demander,  avant  de  rien 
accorder  ,  des  garanties  pour  les  institutions  prolectrices 
de  la  paix  et  de  la  patrie;  quand  ,  fort  des  malheurs  du 
chef,  il  s'aventura  à  lever  la  tête  et  à  réclamer  fjour  la 
nation  l'exercice  de  ses  droits  politiques.  Napoléon  ne 
répondit  rien  d'abord  ;  il  fut  comme  étourdi  de  voir  des 
hommes  recouvrer  la  voix  en  sa  présence,  et  s'occuper 
d'intérêts  qui  n'étaient  pas  les  siens. 

Ce  fut  le  lendemain  qu'il  tint  à  la  députation  de  ce 
corps  l'étrange  discours  auquel  j'ai  emprunté  ma  cita- 
tion,  et  qui  me  semble  trop  caractéristique  pour  ne  pas 
le  citer  ici. 

•  Messieurs  les  députés  ,  je  vous  ai  appelés  autour  de 
moi  pour  faire  le  bien  :  vous  m'ezfait  le  mal.  Retournez 
dans  vos  départemens;  je  vous  y  suivrai  de  l'œil.  Je  suis 
un  homme  qu'on  peut  tuer,  mais  non  déshonorer.  Vous 
avez  Ae&factieux  parmi  vous.  Que  sont  devenus  ceux  des 
assemblées  précédentes,  les  Jacobins,  les  Girondins,  les 
Vergniaud,  les  Guadet?  Ils  sont  morts.  Vous  avez  cher- 
ché à  me  barbouiller  aux  yeux  de  la  France  ;  c'est  un  at- 
tentat. Qu'est-ce  que  le  trône  ,  au  reste  ?  quatre  mor- 
ceaux de  bois  doré  recouverts  de  velours.  J'ai  un  titre  ; 
vous  n'en  avez  pas.  Qu'étes-vous  dans  la  constitution  ? 
Rien,  p^ous  n'avez  aucune  autorité;  tout  est  dans  le  trône 
et  dans  moi.  Je  vous  le  répète  ,  vous  avez  parmi  vous 
des  factieux.  M.  Laisné  est  un  méchant  homme  *  ;  les 
autres  sont  des  factieux.  Je  les  connais  et  les  poursui- 

'  M.  Laisné  avait,  dit-on,  pré.sidé  la  cciiiinission  cbargéo  de  la 
rédaction  de  l'adresse  du  Corps  législatif  à  l'Empereur. 
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vrai.  La  nature  m'a  doué  d'un  couragr  fort  et  qui  peut 
résister  à  tout.  Je  suis  au-dessus  de  vos  misérables  dé- 
clamations ,  et  mes  victoires  écrasent  vos  criailleries.  Je 
suis  du  nombre  de  ceux  qui  triomphent  ou  qui  meurent. 
Retournez  dans  vos  départemens.  • 

Note  2  ,  page  12. 

a  II  voulait  être  le  soleil  qui  vivifie  toutes  choses:  ce 
qu'il  ne  regardait  pas  ne  devait  pas  croître  ,  etc.  » 

«  Je  l'avais  pris  pygmée,  je  le  perdis  géant,  dit  Na- 
poléon, en  parlant  du  général  Lannes.  Il  n'est  aucun  de 
mes  généraux  dont  je  ne  connaisse  ce  qu'on  appelle  son 
tirant  d'eau.  »  (^Mémorial  de  Sainte-Hélène.)  Des  mots 
de  cegenre  trahissent  continuellement  le  culte  qu'il  rend 
à  son  génie.  César  dominait  sa  fortune;  Bonaparte, 
gâté  soit  par  la  flatterie  ,  soit  par  le  succès,  est  à  genoux 
devant  la  sienne.  Son  culte  pour  lui-même  est  tellement 
naïf,  tellement  de  conscience  ,  qu'on  le  lui  pardonne  à 
cause  de  la  profonde  conviction  qui  en  est  la  source. 
Toute  hécatombe  lui  semble  juste  :  tout  se  doit,  tout  est 
possible  ;  toute  conscience  disparaît  devant  sa  volonté, 
devant  son  intérêt.  Il  se  vante  (page  77  ,  lome  5)  qu'en 
Egypte,  il  n'eût  eu  besoin  qv.e  d'un  simple  ordre  du  jour 
pour  rendre  tous  ses  soldats  mahométans  :  «  coup  de  poli- 
tique fort  sage  ,  ajoute-t-il,  si  d'autres  circonstances  et 
mes  vues  sur  la  France  ne  m'en  eussent  empêché.  »  Enfin 
quand  il  dit  (vol.  6,  pag.  18)  :  «Je  suis  le  soleil  parcou- 
rant l'écliptique  ;  »  il  y  a  quelque  chose  de  vrai  dans  ces 
paroles.  Centre  de  tout,  il  se  créait  un  système  plané- 
taire, pour  lequel  notre  continent  lui  semblait  trop  étroit. 

Tout  eii  admirant    le  gt-nic,   il   croyait  devoir   sync- 
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tionner  son  éclat  par  quelques  distinctions  lutiles.  Ainsi, 
dans  un  élan  d'enthousiasme  pour  Corneille,  il  s'écria  un 
jour  devant  ses  courtisans  :  «  S'il  vwait ,  Messieurs ,  je 
le  ferais  prince.  »  (Mémorial,  tom.  2,  pag.  366.) 

Note  3,  page  i3. 

«  L'Europe  est  trop  corrompue  pour  supporter  un. 
Washington.  » 

«  Les  nations  vieilles  et  corrompues,  dit-il ,  ne  se  gou- 
vernent pas  comme  les  peuples  antiques  et  vertueux  ; 
pour  un  aujourd'hui  qui  sacrifierait  tout  au  Lien  public, 
il  est  des  milliers  et  des  millions  qui  ne  connaissent  que 
leurs  intérêts ,  leur  jouissance,  leur  vanité  :  or,  préten- 
dre régénérer  un  peuple  en  un  instant  et  en  poste,  se- 
rait un  acte  de  démence.  Le  génie  de  l'ouvrier  doit  être 
de  savoir  employer  les  matériaux  qu'il  a  sous  la  main  ;  et 
voilà,  mon  cher,  un  des  secrets  de  la  reprise  de  toutes 
les  formes  monarchiques  ,  du  retour  des  titres,  des  croix, 
des  cordons.  Le  secret  du  Icgislatcur  doit  être  de  sai'oir 
tirer  parti  même  des  travers  de  ceux  qu'il  prétend  régir.  » 

Napoléon  avait  retenu  la  maxime  d'un  jeune  Arabe 
qu'il  avait  rencontré  en  Syrie;  il  la  citait  souvent  avec 
complaisance  :  «A  quoi  bon  régner  ou  être  le  plus  fort , 
si  ce  n'est  pour  acquérir  des  richesses?  »  Ses  richesses  à 
lui  c'était  des  trônes. 

A  quelques  objections  de  M.  de  Las-Cases,  il  répond  : 
«Allons,  allons,  mon  cher,  vous  êtes  un  niais,  et  ne  vous 
fâchez  pas  de  l'éplthète,  a-t-il  repris  aussitôt;je  ne  la  pro- 
digue pas  à  tout  le  monde  :  elle  est  toujours  de  ma  part 
un  brei^et  d'honnête  homme.  » 
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Note  4>  page  20. 

«  Les  hnbitnns  des  plaines  ou  raïas  ,  pour  la  plupart 
cultivateurs  ,  etc.  b 

Le  nom  de  raia  est  synonyme  de  sujet.  Les  Turcs  appe- 
laient ainsi  tous  les  habitans  de  la  Grèce,  les  montagnards 
comme  les  villageois,  à  l'exception  seulement  des  Mai- 
notes  en  Morce,  et  des  Sphacciotes  en  Candie.  La  seule 
différence  dans  les  dénominations ,  c'est  qu'ils  nommaient 
bons  raïas  les  habitans  des  campagnes  delà  plaine,  parce 
qu'ils  ne  pouvaient  s'opposer  à  leurs  vexations;  et  mau- 
vais raïas  les  montagnards  qui,  lors  même  qu'ils  étaient 
soumis  ,  reprenaient  les  armes  dès  qu'on  les  opprimait  : 
les  Turcs  leur  donnaient  alors  le  nom  de  révoltés. 

Note  5 ,  page  24. 

«  Ils  étaient  en  effet  sur  le  continent  les  premiers  et 
les  plus  dignes  dépositaires  de  l'étincelle  de  vie  qui  ani- 
mait encore  la  Grèce.  » 

Ces  détails  sur  les  Klephtes  onl  été  puisés  dans  l'excel- 
lente introduction  que  M.  Fauriel  a  placée  à  la  tète  des 
Chants  Populaires  de  la  Grèce. 

Note  6,  page  26. 

«  Comme  si  ce  beau  climat  et  ce  ciel  toujours  pur 
n'eussent  pas  permis  les  longs  chagrins.  » 

Nous  ne  pouvons  que  très-difficilement  nous  former 
une  idée  de  ce  que  sont  pour  les  Grecs  les  jouissances  do- 
mestiques. Privés  de  spectacles,  d'amuseraens,  tous  leurs 
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plaisirs  se  concentrent  dans  leurs  affections  de  famille. 
Leur  tendresse  a  quelque  chose  d'intime,  de  profond, 
d'actif,  qui  se  fait  jour  de  mille  manières.  Le  retour  d'un 
fils  absent  pour  ses  études  est  célébré  comme  une  fête 
par  sa  mère  ,  par  ses  sœurs  :  on  rassemble  les  amis,  les 
voisins;  on  danse,  on  chante  ,  on  improvise  en  son 
honneur.  Les  Grecs  ne  comprennent  pas  ces  froides 
convenances  qui  arrêtent  l'élan  du  cœur  ou  ne  lui 
permettent  de  s'exprimer  qu'avec  certaines  formes. 
Les  sensations  de  leur  ame  passent  sans  transition  sur 
leurs  visages,  dans  leurs  gestes,  dans  leurs  actions. 
Doués  d'un  sentiment  exquis  de  sympathie,  ils  ont  be- 
soin de  se  rapprocher,  de  se  voir,  de  se  communiquer 
leurs  impressions.  De-lji  l'usage  plein  de  grâce  et  de 
poésie  des  jeunes  filles  qui  se  réunissent  tous  les  soirs 
pour  ce  qu'elles  nomujent  la  veillée.  Elles  apportent 
leur  ouvrage  :  on  fixe  l'heure  de  la  retraite  ;  alors  cha- 
cune raconte  une  histoire,  un  conte,  ou  chante  un  de 
ces  chants  populaires  si  communs  en  Grèce,  que  j'ai  ouï 
assurer  à  un  Grec  du  Pindc  qu'en  les  rassemblant,  on  en 
pourrait  faire  une  bibliothèque  de  deux  mille  volumes. 
Les  jeunes  garçons  qui  ont  passé  douze  ans  ne  sont  plus 
admis  dans  ces  assemblées.  Avant  qu'ils  aient  atteint  cet 
âge,  leurs  sœurs  les  y  mènent  quelquefois  ,  comme  ré- 
compense d'une  journée  bien  employée  ,  et  rien  n'égale 
leur  ravissement  en  écoutant  ces  récits  quelquefois  mer- 
veilleux, et  toujours  dramatiques. 

Note  7,  page  3i. 

«  Ilsélaienl  d'autant  plus  corrompus  qu'ils  avaient  des 
rapports  plus  directs  avec  les  Turcs.  • 
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Malgré  mes  efforts  pour  ne  rien  avancer  que  de  cer- 
tain ,  je  suis  tombée  dans  quelques  erreurs  que  je  me  fé- 
licite de  pouvoir  rectifier  ici,  d'après  des  renseignemens 
authentiques. 

Les  artisans  et  les  marchands  n'étaient  pas  aussi  cor- 
rompus qu'on  le  croit  généralement.  Leur  mauvaise  ré-* 
pulation  n'était  qu'une  calomnie  des  négocians  euro- 
péens établis  dans  les  différentes  villes  de  la  Grèce,  et 
qui  ne  voulaient  pas  voir  le  commerce  passer  aux  mains 
des  Grecs.  La  corruption  était  grande  surtout  chez  les 
personnes  en  place,  créatures  des  Turcs,  chargées  de 
gouverner  les  villes  ,  les  villages ,  ou  de  prélever  les 
impôts. 

Les  voyageurs  élrangers  en  Grèce  n'avaient  pour  gui- 
des que  des  Janissaires,  et  non  des  Grecs. 

Note  8,  page  35. 

«  Il  y  avait  cependant  quelques  îles  où  résidaient  des 
gouverneurs  turcs;  mais  ils  y  étaient  beaucoup  moins 
cruels  que  sur  le  Continent,  etc.  • 

Les  grandes  îles  de  l'Archipel  qui  pouvaient  se  faire 
respecter,  comme  Ilydra  ,  ïpsara  ,  Spezzia,  Chios,  etc., 
jouissaient  en  effet  d'une  sorte  de  liberté  ;  mais  il  n'en 
était  pas  ainsi  des  petites  îles.  Elles  étaient  plus  oppri- 
mées que  le  moindre  hameau  de  la  Thessalie.  Le  capi- 
tan  Pacha,  dans  sa  tournée  annuelle,  et  surtout  ses 
matelots,  y  commettaient  des  cruautés  inouïes.  Sans  se- 
cours ,  pauvres  et  isolés  ,  les  malheureux  insulaires  trem- 
blaient devant  les  i  urcs,  qui  ,  pour  se  moquer  de  leur 
poltronerie ,  les  appelaient  faoucAcn^  (lièvres)  ,  nom 
qu'ils  n'osaienî  donner  aux  Grecs  du  Continent. 
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NotE  9  ,    PAGE  35. 

o  D'ailleurs  le  commerce  donnait  un  avantage  immense 
aux  Grecs.  » 

La  révolution  française,  et  par  suite  les  guerres  de 
l'Europe  furent  une  des  causes  éloignées  de  la  révolution 
actuelle  de  la  Grèce.  C'est  à  cette  époque  que  les  Hj- 
drlotes  et  les  Spezziotes  s'enrichirent  et  construisii^ent 
des  vaisseaux  pour  transporter  le  blé  en  Europe  et  sur- 
tout en  Espagne  :  c'est  de  ce  temps  que  datent  les  anna- 
les de  la  flotte  grecque  et  du  commerce  grec.  Ces  pre- 
miers symptômes  de  prospérité  furent  aussi  la  cause  de 
la  plupart  des  calomnies  répandues  contre  les  Grecs.  Jus- 
que-là, ceux-ci  s'estimaient  trop  heureux  d'être  atta- 
chés comme  courtiers  à  des  maisons  européennes,  parce 
que  cet  emploi  leur  procurait  la  protection  des  ambassa- 
deurs et  des  consuls.  Depuis,  la  révolution  de  France  et 
les  événemens  qui  se  succédèrent  jusqu'en  i8i4,en  rui- 
nant une  grande  partie  des  facteurs  européens  ,  et  sur- 
tout des  Français  ,  fournirent  à  leurs  courtiers  l'occasion 
de  travailler  pour  leur  propre  compte  ,  et  de  ramasser 
des  fortunes  assez  considérables.  Ils  parurent  bientôt  dans 
les  Kchelles  en  concurrens  incommodes  ,  pui';  en  rivaux 
redoutables  ,  et  finirent  par  s'emparer  presque  exclusive- 
ment du  commerce  de  quelques'places.  De  leur  côté, 
les  patrons  de  barque  construisirent  des  navires  sur  le 
modèle  des  nôtres,  et  apprirent  les  routes  de  la  France,, 
de  l'Espagne^  de  l'Italie,  de  l'Angleterre.  Le  cabotage  sur 
les  côtes  de  Turquie  leur  fut  prescjue  entièrement  dévolu. 
Enfin  la  marine  marchande  des  Grecs  comptait,  en  1820, 
suivant    quelques  personnes  bien   instruites,  six   cents 
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voiles,  toutes  en  acliviU-.  Après  cet  exposé , est-il  besoin 
d'expliquer  à  ceux  (jui  connaissent  l'esprit  mercantile, 
comment  les  Grecs  Mont  vus  et  jugés  par  les  facteurs  et 
les  capitaines  européens.  Une  autre  espèce  d'ennemis 
plus  acharnés  encore  contre  eux,  est  la  classe  des  drog- 
mans  français.  Pour  la  plupart  assez  instruits  ,  mais 
gâtés  par  les  airs  de  grandeur  des  ambassades  de  Cons- 
tanlinople  ,  accoutumes  d'ailleurs  à  garder  avec  les  auto- 
rités turques  un  air  de  dignité  ,  et  même  de  fierté  |)our 
la  nation  dont  ils  sont  les  envoyés,  personne  ne  pouvait 
voir  de  plus  près  l'état  d'abjection  du  peuple  grec  vis-à- 
vis  des  Musulmans.  Ils  étaient  souvent  les  témoins  ou  la 
cause  des  mauvais  traiteraens  et  des  humiliations  que  la 
Porte  faisait  essuyer  à  ces  malheureux.  Tandis  qu'en 
remplissant  leurs  fonctions ,  ils  siégeaient  sur  un  sofa  à 
côté  d'un  aga  farouche,  avec  lequel  ils  discutaient  libre- 
ment et  sans  crainte  ,  ils  voyaient  les  Grecs,  les  plus  con- 
sidérés par  leur  fortune  ou  leur  naissance  ,  paraître  en 
tremblant  devant  leur  maître,  s'asseoir  d'un  air  humble 
et  suppliant  à  ses  pieds ,  baiser  avec  respect  le  bas  de  sa 
robe,  et  chercher  des  paroles  flatteuses  pour  adoucir  le 
monstre  qu'ils  abhorraient.  Ce  rôle  abject  et  celte  dupli- 
cité ,  auX([uels  les  Grecs  étaient  condamnés  sous  peine 
de  misère  ou  de  mort ,  excitaient  Tindignalion  et  le  mé- 
pris des  drogmans  :  et  cependant ,  quand  ces  mêmes 
hommes  ont  préféré  mourir  les  armes  à  la  main,  plutôt 
que  de  vivre  dans  l'ignominie  ,  ces  mêmes  drogmans 
ont  montré  de  la  haine  pour  leur  cause,  et  l'ont  dé- 
criée et  desservie  de  tout  leur  pouvoir.  C'est  dans 
leur  intérêt  personnel  qu'il  faut  chercher  le  motif  de 
cette  contradiction.  L'importance  de  leur  ministère  , 
leur  existence  même  se  lient  intimement  à  la  prospérité 
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et  à  l'exislen(«  des  Musulmans.  En  attaquant  l'Empire 
ottornan ,  les  Grecs  ont  attenté  h  l'avenir  de  ces  diplo- 
mates;   et  voilà  ce  qu'ils  ne  pardonnent  pas. 

Note  10  ,  page  37. 

«  Descendus  de  familles  nobles,  déjà  avilies  sous  les 
empereurs ,  etc.  » 

Tous  les  Fanariotcs  n'étaient  pas  descendans  de  la  no- 
biesssc  du  Bas-Empire  ;  s'il  s'en  trouvait  quelques-uns,  ils 
étaient  en  petit  nombre.  Le  Fanar  n'était  presque  peuplé 
que  de  Grecs  ambitieux,  que  les  circonstances  ,  ou  des 
vues  personnelles  ,  avaient  appelés  à  Conslaniinople ,  et 
qui,  ayant  su  se  rendre  utiles  ou  agréables  aux  Turcs, 
avaient  été  anoblis  par  eux.  De  nos  jours,  on  a  vu  des 
hommes  obscurs  devenir  princes  de  la  Valachie  et  de  la 
Moldavie.  Kikas,  qui  fut  prince  de  cette  dernière  pro- 
vince ,  était  d'origine  albanaise.  Un  Chiole  a  occupé 
aussi  des  emplois  importans.  Il  ne  fallait  que  lutter  de 
ruses,  d'intrigues  et  d'audace,  avec  les  Fanarioles  en 
titre  (£ui  s'efiForçaient  de  repousser  tous  ceux  qui  pou- 
vaient entrer  en  concurrence  pour  les  places  auxquelles 
ils  aspiraient. 

Note  11 ,  page  39. 

«  Us  étaient  intermédiaires  entre  les  Turcs  et  les  Grecs 
de  la  Morée  et  de  la  Romélie.  » 

Les  Fanariotes  intervenaient  rarement  dans  les  affai- 
res de  la  Romélie;  ils  se  mêlaient  quelquefois  de  celles 
de  la  Morée,  non  pour  protéger  les  Grecs  ,  mais  pour 
faire  nommer  à  la  place  de  dimo-gérontc  quelques-unes 
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de  leurs  créatures;  encore  s'en  faisaient-ils  bien  payer. 
Il  en  était  de  niènie  pour  les  affaires  du  clergé.  Toutes 
les  lois  que  les  princes  de  lu  Valachie  et  de  lit  Moldavie 
changeaient,  les  patriarches  changeaient  aussi  pour  être 
remplacés  par  les  créatures  des  nouveaux  princes. 

Note  12,  page  39. 

«  Ils  fondaient  des  écoles,  etc.  » 

Les  Fanariotes  étaient  instruits  ;  mais  ils  ne  fondaient 
pas  d'écoles  ;  ils  s'opposaient  même ,  quand  ils  le  pou- 
vaient, à  ce  que  l'on  en  établît,  parce  qu'ils  craignaient 
que  rinstiuction  ,  en  se  répandant ,  ne  formât  des  hom- 
mes capables  de  rivaliser  avec  euï,  et  de  leur  enlever 
leurs  prérogatives.  11  y  eut  cependant  quelques  excep- 
tions :  une  école  fut  organisée  par  un  Fanariote,  Démé- 
Iraki-Mourousi  (distingué  de  sa  caste  par  dessentimens 
généreux).  Elle  fut  désorganisée  cinq  ou  six  mois  après 
par  un  autre  Fanariote,  parce  qu'on  y  enseignait  quel- 
ques sciences. 

Ce  n'était  pas  en  Europe,  mais  àConstantinople  même, 
que  se  faisait  l'éducation  des  enfans  des  Fanarioles.  L'é- 
tude pénible  et  longue  de  la  langue  turque,  empêchait 
qu'on  ne  les  envoyât  à  l'étranger.  Depuis  la  révolution 
de  la  Grèce,  on  a  vu  de  jeunes  Fanariotes  en  Angle- 
terre ,  en  Italie  ,  surtout  en  France  ,   mais  jamais  avant. 

Note  i3,  page  43. 

La  place  de  drogman  appartint  long-temps  aux  rené- 
gats. Ce  ne  fut  que  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle 
qu'un  Grec ,  Panajotti ,  y  fut  nommé ,  en  récompense  des 
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services  qu'il  avait  rendus  à  la  Porte,  lors  du  siège  de 
Candie.  Une  fois  en  possession  de  cet  emploi  ,  les  Grecs 
ne  le  laissèrent  plus  échapper.  Leur  aptitude  aux  affai- 
res diplomatiques  les  rendait  particulièrement  propres 
à  le  remplir.  Il  fut  occupé  tantôt  par  des  Fanariotes  , 
tantôt  par  des  Grecs  de  basse  origine.  Quelques  années 
avant  la  révolution  ,  il  fut  réservé  exclusivement  pour 
quelques  familles  :  celles  de  Mavrocordato  ,  de  Soutzo  , 
de  Callimachi ,  d'Ypsilantis  ,  de  Ghicca,  de  Mourousi 
et  de  Karadja.  Deux  ou  trois  autres  encore  ont  obtenu 
accidentellement  la  même  faveur. 

Note  i4>  page  52. 

«En  effet,  les  défiances  desTurcs,  leurs  outrages,  les 
supplices  ont  relevé  ce  peuple  que  les  empereurs  d'O- 
rient avaient  abruti  dans  la  mollesse  et  la  corrup- 
tion ,   etc.  » 

Il  est  effrayant  de  passer  en  revue  tous  les  vices  qui 
amenèrent  la  chute  des  Grecs.  Rien  n'approche  de  la 
cruauté  ,  de  la  dissolution  des  derniers  empereurs  d'O- 
rient. Manuel ,  sans  motif,  sans  objet ,  crève  de  ses  pro- 
pres mains,  avec  un  fer  chaud,  les  yeux  de  Henri  Dan- 
dolo  ,  depuis  doge  de  Venise  et  conquérant  de  Cons- 
tantinople.  Ce  même  Manuel  persécuta  Alexis,  parce 
que  son  nom  commençait  par  la  première  lettre  de  l'al- 
phabet ;  avantage  et  suprématie  qu'il  ne  pouvait  sup- 
porter, et  qu'il  regardait  comme  un  signe  qu'Alexis  était 
appelé  à  l'empire.  (^Nicétas  j  Histoire  de  Michel  Corn- 
néne  ,  liv.  4>  chap.  6,  et  Daru  ^  Histoire  de  Venise, 
tom.  i  ,  p.  249.  ) 

La   conquête  de  Constantinople ,  de  la  ville  la  plus 
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vaste  et  la  plus  peuplée,  et  d'une  grande  partie  de  l'em- 
pire d'Orient,  par  quarante  mille  croisés,  déjà  fatigués, 
décimés ,  épuisés  par  une  autre  guerre ,  n'a  rien  d'éton- 
nant. Il  y  avait  un  empereur  d'Orient,  mais  il  n'y  avait 
pas  d'empire  ;  le  peuple,  compté  pour  rien  depuis  long- 
temps, n'était  plus  rien;  la  noblesse  ,  éotime  de  ce  peu- 
ple, n'était  plus  que  la  pépinière  des  empereurs,  et  la 
facilité  d'usurper  la  première  place  avait  détruit  l'esprit 
de  corps,  dernière  défense  des  monarchies  avilies.  Les 
Latins  n'avaient  rien  à  conquérir;  il  n'y  avait  en  quel- 
que sorte  qu'à  entrer.  Et  cependant,  à  la  prise  de  Cons- 
tantinople  ,  le  peuple  brisa  une  statue  de  Minerve  de 
trente  pieds  de  haut,  parce  qu'elle  regardait  le  cou- 
chant ,  et  qu'on  l'accusait  d'avoir  appelé  les  Occidentaux. 
Il  y  eut  encore  un  éclair  d'énergie  dans  la  résistance 
que  les  Grecs  avilis  opposèrent  plus  tard  aux  Turcs,  et 
elle  est  due  au  seul  lien  commun ,  au  seul  principe 
d'existence  qui  leur  resta,  à  un  reste  de  religion,  de- 
venue superstition  et  fanatisme,  mais  encore  était-ce  un 
point  d'appui  hors  de  ces  intérêts  changeans  qui ,  comme 
le  roseau,  percent  la  main  qui  s'appuie  sur  eux. 

Note  i5  ,  page  56. 

«  Dimos  Stephanopoli ,  descendant  des  Mainotes  qui 
s'étaient  réfugiés  en  Corsç,  etc.  » 

Voici  l'origine  de  cette  colonie  :  «  Vers  H07  ,  des  di- 
visions de  famille  ayant  mis  en  péril  les  jours  d'Etienne 
Comnène,  second  fils  de  l'empereur  Alexis  I" ,  il  quitta 
Constantinople ,  se  réfugia  d'abord  à  l'île  de  Metelin 
(Lesbos)  ;  puis  à  Betilo ,  petit  port  du  Péloponèse.  Il 
vécut  dans  cette  retraite  sous  le  no«i  de  Stephanopoli, 
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refusant  d'.'iller  reprendre  le  rang  auquel  sa  naissance  lui 
donnait  des  droits  ,  et  qu'Alexis  lui  offrit  vers  la  fin  de 
son  règne.  Cinq  siècles  plus  tard ,  les  descendans  de  cet 
Etienne  ,  au  nombre  de  quatre  cents  trente  ,  furent  à 
leur  tour  forcés  d'abandonner  Betilo  ,  suivis  de  trois 
cents  habitans  des  campagnes.  L'invasion  des  Turcs 
(jui  ,  depuis  l4-'53  ,  étaient  maîtres  de  Conslanlinople  ,  et 
d'une  partie  de  la  Grèce,  mais  qui ,  jusque-là ,  avaient 
fait  de  vains  efforts  pour  s'emparer  de  la  Morée  ,  fut  la 
cause  de  cette  émigration.  Les  Grecs  s'embarquèrent  le 
3  octobre  1676  sur  un  vaisseau  français  ,  et  après  avoir 
relâché  à  Zante  et  à  Messine,  ils  entrèrent  à  Gènes  le 
i*'  janvier  1676.  Le  sénat  les  accueillit  avec  empresse- 
ment. Le  18  du  même  mois  fut  signée  la  convention  re- 
lative à  l'établissement  de  la  colonie  en  Corse,  et  le  i4 
mars  suivant ,  elle  prit  possession  des  lieux  appelés  Pao- 
mia  f  Rci'ida  et  Salogna.  Elle  se  divisa  d'abord  en  cinq 
bameaux  ,  et  les  terres  incultes  qui  en  formaient  l'apa- 
nage ne  tardèrent  pas  à  changer  d'aspect;  mais  les  com- 
munes voisines  qui  se  croyaient  des  droits  sur  ces  terres 
détruisaient  chaque  jour  l'ouvrage  des  Grecs.  La  jalou- 
sie arrosait  de  sang  ce  que  l'insouciance  avait  négligé  : 
de  telle  sorte  que  cet  établissement,  malgré  la  protec- 
tion de  la  république  de  Gènes  et  les  efforts  plus  récens 
du  comte  de  Mai  bœuf,  n'a  jamais  pu  atteindre  le  but 
pour  lequel  il  avait  été  formé,  celui  d'augmenter  la  po- 
pulation ,  et  d'importer  le  goût  de  l'agriculture. 

«  Après  cent  quarante-six  ans  d'existence ,  la  colonie 
ne  forme  plus  qu'un  village  de  six  cent  qiiarante-cin([ 
individus,  et  son  territoire,  le  mieux  cultivé  de  la  Corse  , 
est  toujours  revendiqué  par  les  naturels  qui  possèdent 
et  ne  défrichent  pas  les  champs  limitrophes.  »  {L'abbé 
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Cambiaggi ,  auliur  florentin,  qui  parait  avoir  puisr  aux 
«iicilleyres  sources.) 

Note  16  ,  vkgv.  57. 

'  Desofliciers  du  génie,  de  l'artillerie ,  parmi  lesquels 
on  cite  entre  autres  le  général  Fov,  etc.  » 

Il  ne  parait  pas  que  le  général  Foy  ait  eu  une  mission 
spéciale  pour  la  Grèce  ;  il  la  traversa  seulement  eu  se  ren- 
dant à  Constanlinople.  Le  général  Tromelin  y  séjourna 
davantage.  Bonaparte  donnait  à  tous  l'ordre  de  lui  faire 
des  rapports  sur  ce  qu'ils  auraient  vu,  entendu,  même 
dans  le  plus  petit  village  de  la  Grèce.  Je  ne  puis  rien  dire 
du  jugement  que  porta  le  général  Foj  sur  le  pays  et  les 
habitans.  Lorsque  je  commençai  mon  ouvrage,  je  comp- 
tais lui  demander  des  renseigneraens  sur  cette  époque 
de  sa  vie,  mais  avant  que  je  pusse  exécuter  ce  projet,  il 
fut  enlevé  à  la  Fipnce.  Parler  du  vide  immense  qu'il 
laisse,  des  regrets  touchans,  du  mouvement  général 
d'enthousiasme  et  de  douleur  que  sa  mort  a  fait  éclater, 
serait  froid  et  inutile  pour  ceux  qui  ont  vu  tout  un  peu- 
ple le  porter  et  le  suivre  à  sa  dernière  demeure  avec  un 
silence  qui  était  à  la  fois  solennel  et  déchirant,  et  il  me 
semble  impossible  de  donner  une  idée  de  ces  funérailles 
populaires  à  ceux  qui  n'en  ont  pas  été  témoins.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  remarcjuable  dans  celte  espèce  de  triomphe  , 
c'est  qu'il  a  été  accordé  à  la  conscience  encore  plus 
qu'au  génie.  L'éloquence  du  général  Foj  avait  révélé 
au  monde  la  droiture  de  son  arae ,  qui  s'était  conservée 
pure  ail  milieu  du  choc  des  passions,  qui  avait  résisté  , 
sinon  aux  prestiges,  du  moins  aux  séductions  du  pou- 
vdàr.  Soldat  de  la  république,  il  vit  avec  effroi  se  déve- 
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lopper  la  gigantesque  ambiliou  do  Napoléon  ,  mais  il  ne 
put  refuser  son  admiration  au  vaste  génie  du  conquérant. 
Il  céda  un  instant  à  ce  cliarnie  indéfinissahle  qu'exer- 
çait Bonaparte  sur  tout  ce  qui  l'approcliait.  11  faillit 
être  cruellement  puni  de  ce  moment  d'erreur.  Pendant 
quinze  ans  il  ne  fut  qu'un  homnie  de  guerre  ,  confondu 
avec  les  instrumeus  plus  ou  moins  habiles  auxquels  le 
maître  donnait  l'impulsion  ;  en  butte  à  l'intrigue  et  à  la 
Laine  de  quelques  chefs,  méconnu  par  l'armée,  excepté 
sur  un  seul  point,  sa  valeur,  il  pouvait  mourir  presque 
ignoré  de  ce  peuple  qui,  depuis  ,  l'a  choisi  pour  inter- 
prèle ,  qui  a  pleuré  sur  lui  avec  tant  d'amertume  ,  qui  a 
adopté  ses  fils.  De  tous  les  noms  guerriers  qui  décoraient 
l'empire  ,  lequel  est  resté  populaire?  lequel  a  fait  battre 
le  plus  de  cœurs?  lequel  ne  se  peut  prononcer  sans  une 
émotion  à  la  fois  douce  et  triste?  Il  n'en  est  guère  d'au- 
tre que  le  sien  :  parce  qu'il  n'était  pas  l'homme  de  l'em- 
pire, ni  de  tel  ou  tel  parti,  mais  de  la  nation  ,  qu'il  avait 
fait  ses  premières  armes  pour  elle,  qu'elle  Fa  reconnu, 
réclamé  ,  et  qu'il  s'est  nionti-c  digne  de  la  mission  qu'elle 
lui  avait  confiée. 

Lorsqu'on  mesure  le  chemin  que  nous  avons  par- 
couru depuis  huit  ans  ,  en  dépit  des  entraves  ,  on  ne  peut 
se  défendre  d'être  affligé  et  humilié  de  cette  longue 
enfance  où  des  millions  d'êtres  pensans  furent  con- 
vertis par  un  seul  homme  en  une  vaste  machine  à 
conquêtes.  Napoléon  avait  le  génie  oriental.  Avant 
sa  brillante  fortune  ,  lorsqu'il  n'était  encore  que  gé- 
néral, il  rêva,  dit-on,  le  trône  de  Constantinople ,  et 
plus  tard,  on  retrouve  les  traces  de  cette  pensée  dans 
ses  souvenirs  :  «  Personne  ,  dit-il  (dans  le  Mémorial , 
T.  V ,  p.  1 92)  ne  connaît  la  force  de  dé^>cloppce    subite 
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dont  scia'l  capable  un  sultan  de  Constanlinople  (jul  sau- 
rait se  placer  à  la  tête  de  son  peuple,  le  retremper,  et 
mettre  en  marche  cette  multitude  fanatisée.  »  Il  ajoutait 
que  :  «  Pour  son  propre  compte,  si,  en  Egypte,  il  eût 
pu  à  ses  Français,  joindre  les  Mamelucks,  il  se  serait 
regardé  comme  le  maître  du  monde.  • 

Note  17,  page   5S. 

«  Dans  une  lettre  au  Directoire  ,  il  avait  fait  allu- 
sion au  projet  qui  l'occupait.  » 

«  Quand,  dans  ma  campagne  d'Italie,  j'arrivai  aux 
bords  de  l'Adriatique  ,  j'écrivis  au  Directoire  eue  j'a- 
vais sous  les  veux  le  royaume  d'Alexandre.  Plus  tard, 
je  liai  des  relations  avec  Ali  Pacha;  et  quand  on  nous  a 
saisi  Corfou,  on  a  dû  j  trouver  des  munitions  et  un  équi- 
pement cumplet  pour  une  armée  de  quarante  à  cin- 
quante mille  hommes.  J'avais  fait  lever  les  cartes  de  la 
Servie,  de  l'Albanie,  de  la  Macédoine,  etc.,  etc....  » 

«  La  Grèce,  le  Péloponèsc  du  moins  doit  êire  le  lot 
de  la  puissance  européenne  qui  possédera  l'Egypte  :  ce 

devait  être  le  nôtre Et  puis  au  Nord,  un  royaume 

indépendant,  Constantinopie  avec  ses  provinces,  pour 
servir  comme  de  barrage  à  la  puissance  russe.  »  Ç3Iémo- 
rial.') 

On  ne  peut  douter,  d'après  ces  aveux,  qu'il  eût  des 
vues  sur  la  Grèce.  Il  pensa  plus  tard  à  s'en  assurer  la 
possession  par  des  traités  diplomatiques  avec  la  Russie. 
(\oyez  ci-après  la  note  ig.) 
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Note  18  ,  page  65. 

«  Le  Grand-Seigneur,  ainsi  déàigiié  j>ar  Diinos  ,  n'est 
autre  que  Séliin  III,  etc.  » 

Bonaparte  disait  lui  avoir  écrit  un  jour  :  «  Sultan  , 
sors  de  Ion  scrail,  mets-toi  à  la  tête  de  tes  troupes,  et 
recommence  les  beaux  jours  de  ta  monarchie.  »  Sélim , 
que  IS'apoléon  appelait  le  Louis  XVI  des  Turcs  ,  et  qu'il 
regardait,  d'ailleurs,  comme  nous  élunt  très-altaché  et 
très-favorable,  se  contenta  de  lui  répondre  :  «  Que  c'é- 
tait bon  pour  les  premiers  princes  de  sa  dynastie  ,  que 
lies  mœurs  de  ce  temps  étaient  bien  loin  :  que  de  pareils 
actes  seraient  aujourd'hui  hors  de  saison,  et  tout-à-fail 
hors  de  saison.  »  (^Mémorial ^  T.  v,  p.  ijia.) 

Note  19,  page  67. 

«  Le  partage  de  la  Grèce  entre  l'empereur  d'Autri- 
che,  l'autocrule  de  Russie,  etc.  « 

La  Russie  devait  avoir  la  Moldavie,  la  Valachie  ,  la 
Bulgarie  et  toute  la  Romélie  jusqu'à  quelques  lieues 
d'Andrinople.  Le  lot  de  la  France  eût  été  la  Bosnie, 
l'Albanie,  la  Grèce  occidentale  et  orientale,  le  Pélo- 
ponèse ,  la  Macédoine  et  la  Thessalie.  On  eût  donné 
la  Servie  à  l'Autriche.  Mais  le  même  obstacle  qui 
s'était  présenté  à  l'impéralrice  Catherine  et  h  Joseph  II 
s'éleva  entre  les  deux  monarques  qui  devaient  par- 
tager à  Tilsilt  '.  L'empereur  a  dit  depuis  ;  «  J'ai  pu 
partager  l'empire   turc   avec  la   Russie;  il  en  a   été  plus 

•  Bignon  ,  les  Cabinets  et  les  Peuples. 
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d'une  fois  question  entre  nous.  Constantinople  l'a 
toujours  sauvé.  Cette  capitale  filait  le  grand  embarras  , 
la  vraie  pierre  d'aclioppeinent  ;  la  Russie  la  voulait, 
je  ne  devais  pas  l'accorder:  c'est  une  clef  trop  pré- 
cieuse. Elle  vaut  à  elle  seule  uu  empire  ;  celui  qui  la 
possède  peut  gouverner  le  monde.  »  (^Mémorial ,T .  iii y 
p.  126.)  «  La  crise  est  grande  et  permanente  pour  le 
continent  européen  ,  surtout  pour  Constantinople. 
Alexandre  l'a  fort  désirée  de  moi.  J'ai  été  fort  cajolé  à 
ce  sujet,  mais  j'ai  constamuient  fait  la  sourde  oreille. 
Cet  empire,  quelque  délabré  qu'il  paraisse,  devait 
demeurer  notre  point  de  séparation  à  tous  deux. 
C'était  le  marais  (jui  empêchait  de  tourner  ma 
droite.  Pour  la  Grèce,  c'est  autre  chose!  »  (  Mémo- 
rial, T.  II.) 

Note  20  ,  page  74. 

«  Il  a  cruellement  puni  leurs  divisions  ,  châtié  leur 
lâcheté  j  ranimé  leur  ferveur.  » 

11  est  impossible  de  révoquer  en  doute  l'influence 
qu'Ali  a  exercée  sur  la  révolution  de  la  Grèce;  mais  ce 
que  l'on  sait  uioins  généralement ,  c'est  le  soin  qu'il  pre- 
nait d'entretenir  chez  les  Grecs  un  esprit  belliqueux,  et 
même  la  haine  des  Turcs.  Il  tolérait  à  Janina  une  cou- 
tume bien  propre  à  nourrir  l'animosité  de  part  et  d'au- 
tre. Les  enfans  chrétiens  et  musulmans  se  rassemblaient 
tous  les  dimanches  sur  une  place  en  face  du  palais 
d'Ali  ,  et  sur  laquelle  donnaient  ses  fenêtres;  là,  ils  se 
séparaient  en  deux  bandes,  l'une  grecque  ,  l'autre  tur- 
que, et  commençaient  à  se  livrer  bataille ,  à  coups  do 
poings,  de  pierres  et  de  bâtons;  les  plus  petits  ramas- 
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saient  du  sable,  et  le  jetaient  dans  les  yeux  de  leurs  ad- 
versaires. Chaque  parti  était  soutenu  par  une  troupe  de 
jeunes  garçons  de  quinze  à  seize  ans  qui  formaient  l'ar- 
rière-garde,  et  ne  se  mêlaient  du  eombat  que  lorsque 
les  petits,  ayant  le  dessous,  se  repliaient  sur  eux.  Cette 
petite  guerre  se  poursuivait  des  deux  côtés  avec  achar- 
nement, et  il  n'était  pas  rare  qu'il  y  eût  dans  ces  escar- 
mouches plusieurs  blessés  et  même  des  morts.  Les  fils  du 
pacha  prenaient  parti.  Véli  s'était  déclaré  pour  les  Turcs 
et  Mouctar  pour  les  Grecs;  quand  ceux-ci  avaient  été 
battus,  ce  dernier  affichait  une  grande  tristesse  et  ne 
sortait  pas  de  tout  lé  jour. Quelquefois,  dans  l'ardeur  de 
la  poursuite,  les  vainqueurs  lançaient  des  pierres  contre 
les  fuyards,  et  brisaient  les  vitres  du  palais  d'Ali.  Alors 
il  faisait  publier  l'ordre  d'interrompre  ces  exercices 
guerriers;  maison  n'en  tenait  pas  compte.  Le  dimanche 
suivant  la  petite  bande  reparaissait,  fidèle  à  son  poste, 
et  le  visir  laissait  faire  comme  de  coutume.  Je  tiens 
ces  détails  curieux  d'un  Grec  qui,  dans  sa  jeunesse, 
a  assisté    plus  d'une  fois  à  ces  sortes  de  combats. 

Note  2  1  ,  page  92. 

«  Cela  n'a  pas  dépendu  des  circonstances,  du  moins 
pour  la  Russie,  mais  bien  des  oscillations  inexplicables 
du  souverain  qui  la  gouverne.  » 

On  a  cherché  à  expliquer  de  bien  des  manières  ces 
variations,  ces  incertitudes  continuelles.  Peut-être  la 
principale  cause  était-elle  la  crainte  de  l'aristocratie 
russe  qui  menace  de  s'asseoir  un  jour  sur  le  trône  des 
czars.  Tout  ce  qu'il  y  avait  d'ardent ,  de  jeune  dans  l'em- 
pire de  Russie  était  pour  la  conquête  de  l'empire  d'O- 
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rient.  La  guerre  avec  la  France  et  ses  funestes  suites,  fit 
un  moment  diversion  à  cette  pensée  habituelle,  mais 
depuis,  elle  s'est  prononcée  à  plusieurs  reprises.  Un  des 
motifs  d'Alexandre  pour  n'y  pas  céder,  était  peut-être 
le  danger  d'aguerrir  cette  jeunesse  turbulente  qui  pou- 
vait, en  rentrant  dans  l'Etat,  après  des  victoires,  le 
troubler  par  de  funestes  divisions  et  occasioner  des  se- 
cousses dangereuses  pour  la  sécurité  du  trône.  (Voyez 
la  note  38.  ) 

Note  22,  page  io5. 

«  Les  individus  rentrent  dans  la  pousssière,  ou  dispa- 
raissent. » 

Le  général  Aubert  Dubayet  ,  nommé  ambassadeur 
de  France  auprès  de  la  sublime  Porte  ,  amena  avec 
lui  un  vieux  domestique  auquel  il  était  attaché.  Ce 
dernier  voulant  tirer  parti  de  son  voyage  ,  imagina 
d'employer  une  centaine  de  louis  ,  fruit  de  ses  éco- 
nomies, à  l'achat  d'une  cargaison.  Il  n'était  embarrassé 
que  sur  le  choix  des  marchandises.  Un  mauvais  plai- 
sant, qu'il  consulta,  lui  conseilla  de  spéculer  sur  les 
perruques.  Il  prend  la  chose  au  sérieux ,  commande 
une  cargaison  de  perruques ,  les  fait  soigneusement 
emballer,  et  s'embarque  tout  fier  et  tout  heureux 
calculant  d'avance  les  profits  de  son  entreprise.  Quelle 
fut  sa  consternation  ,  en  arrivant  à  Constantinople,  de  ne 
voir  partout  que  turbans  !  Il  espère  que  parmi  les  grands 
du  moins  les  perruques  seront  en  honneur,  mais  les  vi- 
sites qui  se  succèdent  chez  son  maître  le  détrompent 
bientôt.  Dupe    d'une  mystification,  ruiné,  blessé  dans 
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son  amour-propre,  ce  malheureux  tomba  dans  une  pro- 
fonde tristesse    Le  gént^ral  s'en  aperçut  ,  le  queslionna  , 
et  apprit  la  cause  de  son  chagrin.  11  était  encore  occupé 
de  ce  que  cette  aventure  avait  de  triste  et  de   plaisant 
lorsque  le  grand-visir  se  présenta  chez  lui.  Après  avoir 
pris  le  café,  l'ambassadeur  voulant  égayer  la  taciturnité 
du  Turc,  lui  conta  l'avenlure  arrivée  à  son  domestique. 
Le  visir  ne  sourit  même  pas,  mais  se  caressant  froide- 
ment la  barbe  ,  il  dit ,  au   bout   d'un  moment  :    «  Vous 
vous  intéressez  à  cet  homme?  »  —  «  Beaucoup;  c'est  un 
vieux  serviteur  qui  m'a  toujours  été  très-dévoué.  »  La  con- 
versation change  de  sujet  :  le  Turc  prend  congé  et  s'en 
va.  Le  lendemain  paraît   un   firman   du  Grand-Seigneur 
qui  ordonne  à  tous  les  juifs,  sous  peine  d'une  amende 
considérable  ,  de  ne  paraître  en  publie  que  coiffés  d'une 
perruque  au  lieu  du  bonnet  jaune  qui  les  distingue  or- 
dinairement. Sa  Hautesse  daignait  condescendre  jusqu'à 
informer  les  juifs  qu'il  existait  un  dépôt  de  perrurjues  à 
l'ambassade  française.  Qu'on  juge  de  l'affluence  des  de- 
mandeurs! On  se  pressait,  on  assiégeait  les  portes  :  en 
deux  heures  tout  fut  vendu,   et  ceux  qui    arrivaient  les 
derniers   offraient   à    genoux  des   sommes  considérables 
pour  obtenir  ce  précieux  passe-port.  Celte  nouvelle  es- 
pèce de  dîme  valut  au  domestique  une  petite  fortune  ,  et 
aux  pauvres  juifs  force  vexations  et  force  coups  de  bâton. 
Cette   galanterie    turque    m'a    paru    digne    d'être    citée 
comme  échantillon  des  gentillesses  du  pouvoir  absolu. 

Note  23  ,  page  io6. 

«  Il  y  a  en  Turquie  deux  milices,  etc.  » 

Ce  fut  le  sultan  Amuralh  l"  qui,  le  premier,  établit 
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en  Turquie  une  armée  pennancnle;  ce  fut  lui  qui,  après 
avoir  étendu  ses  conquêtes  depuis  l'HeUespont  jusqu'au 
Danube  ,  forma  le  projet  bien  entendu  de  conserver  son 
empire  par  un  corps  de  milice  accoutumé  à  la  disci- 
pline, et  qu'il  eut  soin  ^l'attacher  à  sa  personne  par  des 
privilèges  particuliers.  Dans  cette  vue,  il  s'empara  de 
chaque  cinquième  enfant  de  tous  les  chrétiens  aui  se 
trouvaient  sous  sa  domination  :  il  les  prit  à  l'âge  de  quinze 
ans  et  au-dessous,  les  confia  pour  deux  ou  trois  années 
aux  soins  de  laboureurs,  chargés  de  les  endurcir  au  tra- 
vail,  et  de  les  élever  dans  la  religion  mahométane.  On 
leur  enseignait  ensuite,  avec  un  soin  particulier  ,  le  ma- 
niement des  armes.  Pour  les  familiariser  mieux  encore 
avec  le  carnage,  on  les  accoutumait  à  faire  l'essai  de  leurs 
sabres  sur  des  prisonniers  ou  sur  les  criminels.  Lors- 
qu'on croyait  avoir  banni  de  leurs  cœurs  tout  sentiment 
d'humanité,  on  les  enrôlait  dans  le  corps  des  janis- 
saires. 

Plus  tard,  cette  soldatesque  féroce  devint  si  redou- 
table, même  aux  sultans,  que  Mahmoud  mit  toute  sa 
politique  à  l'avilir  et  à  la  désorganiser;  n'osant  l'abolir 
entièrement ,  il  permit  que  des  hommes  de  la  lie  du  peu- 
ple, que  des  gens  regardés  à  juste  titre  comme  infâmes, 
s'enrôlassent  parmi  les  janissaires  ,  et  qu'ils  continuas- 
sent à  exercer  leurs  professions  quelque  viles  qu'elles 
pussent  être.  Ces  mesures  commencèrent  l'abjection 
de  ce  corps  qui  ne  se  compose  plus  aujourd'hui  que  des 
vagabonds  de  la  Grèce  et  de  l'Asie.  On  peut  dire  sans 
exagération  que  la  peste  les  moissonne  tous  au  bout  de 
dix  ans;  c'est  l'égoùt  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  impur  en 
Turquie,  La  plupart  d'entre  eux  ne  savent  manier  au- 
cune arme  :  les  uns  sont  porte-faix  ,  les  autres  bateliers. 


384  NOTES. 

Ils  mettent  le  feu  clans  la  ville  toutes  les  fois  qu'ils  sont 

mécontens. 

Celte  troupe  est  nulle,  comme  armée,  et  n'a  quelque 
influence  qu'à  Constantinople  où  elle  fait  partie  de  la 
populace.  Elle  ne  continue  à  exister  que  parce  qu'en 
Turquie  rien  ne  s'abolit,  comme  rien  ne  s'élève  :  il  n'y 
a  que  la  corruption  qui  y  soit  progressive,  et  qui  frappe 
peu  à  peu  de  mort  les  institutions  encore  debout. 

NoTe  24, PAGES   107  ET   IO9. 

«  Maintenant  les  janissaires  se  recrutent,  etc..  »  Et 
plus  loin:  «  On  compte  à  la  disposition  du  Grand-Sei- 
gneur trois  cent  quatre-vingt-cinq  mille  hommes  de 
zaïms  f  etc.  » 

Dans  ce  que  j'ai  dit  du  recrutement  des  janissaires,  et  du 
nombre  des  forces  ottomanes  ,  il  s'est  glissé  quelque  er- 
reur. Ce  calcul  était  exact  il  y  a  environ  cent  ans,  mais 
les  habitudes  molles  des  Turcs,  leur  inertie,  leur  fai- 
blesse ,  dès  qu'ils  ne  se  battent  plus  que  pour  conserver, 
et  non  pour  conquérir,  ont  éteint  parmi  eux  l'esprit  mi- 
litaire. Les  guerres  avec  l'Autriche  et  la  Russie  ont  mois- 
sonné les  trois  quarts  de  l'armée.  Dernièrement,  dans 
la  guerre  contre  la  Servie,  les  Turcs  ont  perdu  cent 
mille  cavaliers  des  mieux  montés  de  la  Turquie.  (Voyez 
pour  plus  de  détails  sur  la  Turquie,  et  sa  décadence  ,  le 
Tableau  historique,  politique  et  moderne  de  F  Empire 
ottoman,  par  Williams  Eton  ,  publié  en  1799  ou  i8oo.) 
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Note  25,  page  i23. 

«  Bon  Dieu,  (juand  le  succès  ccssera-l-il  d'être  une 
raison  ?  •> 

Quelle  masse  de  gens  n'examine  plus  dès  que  la  for- 
tune s'est  déclarée;  et  à  qnel  renversement  de  toute  mo- 
rale cette  raison  du  succès  ne  peut-elle  pas  conduire  ? 
A  l'époque  où  les  Turcs  exerçaient  une  grande  influence 
en  Europe, leurs  mœurs  avaient  si  bien  pris  chez  quelques 
nations  ,  qu'à  Venise  on  faisait  des  expositions  publiques 
de  tètes.  On  achetait  aux  soldats  les  têtes  des  ennemis 
qu'ils  avaient  tués  ,  et  lors  de  la  guerre  des  Vénitiens 
contie  des  Pirates  nommés  Us  coques ,  soixante  dix-sept 
têtes  de  ces  bandits  furent  exposées  le  jour  de  l'Assomp- 
tion ,  et  ce  hideux  trophée  fit  partie  de  la  pompe  que 
le  gouvernement  déployait  dans  cette  cérémonie.  «  On 
ne  se  souvenait  point ,  •>  dit  l'archevêque  de  Zara  ,  »  d'a- 
voir vu  tant  de  têtes  à  la  l'ois  :  elles  y  firent  un  spectacle 
très-agréable;  on  exaltait  le  vainqueur  jusqu'au  ciel.u 
Ne  pourrait-on  pas  appuyer  des  considérations  imporfan>- 
tes  et  très-morales  sur  cette  disposition  imitatrice  si  forte 
dans  l'homme  et  qui  rend  si  dangereux  de  mettre  en  vue 
desactions  scélérates,  surtout  comme  moyen  de  triomphe 
ou  de  réussite? 

Dans  la  guerre  de  Candie,  le  général  turc  accusait 
le  capitan  pacha  Hussein  :  tous  deux  se  plaignaient  du 
grand  visir  Méhémed  pacha;  le  sultan  Ibrahim,  sans 
plus  d'informations ,  manda  son  ministre  et  lui  plongea 
de  sa  main  un  poignard  dans  le  coear. 

Plusieurs  années  après,  le  comte  de  Cézy,  do  retour 
de  Constantinople ,  racontait  ce  trait  devant  Louis  XIV 
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et  quelques  autres  exemples  de  la  justice  du  sultan  ;  ii 
ccliappa  au  roi  de  dire:  «  Voilà  cependant  régner  !  »  Le 
duc  de  Montausier  ,  qui  était  présent ,  se  retourna  vi- 
vement vers  l'ambassadeur,  en  lui  disant  tout  haut: 
«  Ajoutez  donc  quon  les  étrangle  *.  » 

Pendant  la  guerre  des  Vénitiens  avec  la  Turquie, 
une  peuplade  de  Dalmates  envoya  en  tribut  à  Venise 
les  têtes  des  Musulmans  ;  on  les  payait  deux  sequins 
pièce.  Les  Turcs  faisaient  les  choses  plus  en  grand.  Peu 
après  les  affaires  des  Uscoques,  dans  leur  conquête  de 
Candie,  ils  assiégèrent  la  Souda,  et  élevèrent  devant 
ses  portes  trois  pyramides  de  cinq  mille  têtes  chrétien- 
nes. Avantage  sur  les  imitateurs. 

Note  26,  page  126. 

«  C'est  alors  que  la  société  des  Hétairistes  se  forme.  «> 
Les  détails  les  plus  curieux  et  les  plus  exacts  sur  V Mé- 
tairie se  trouvent,  je  crois,  dans  l'introduction  de  l'ou- 
vrage remarquable,  publié  en  anglais  par  Georges  Wad- 
dington  ,  sous  ce  titre  :  //  visit  lo  Greecc. Tontes,  les  céré- 
monies de  l'initiation  y  sont  rapportées,  ainsi  (jue  le 
serment  des  initiés  qui  se  termine  ainsi  :<■  Je  jure  par  toi , 
patrie  malbeureuse;  je  jure  par  tes  longues  souffrances; 
je  jure  par  les  larmes  atncres  que  tes  fils  désolés  ont 
répandues  depuis  tant  de  siècles;  je  jure  par  la  liberté  fu- 
ture de  mes  compatriotes  que  je  me  dévoue  tout  entier 
à  toi,  que  désormais  tu  seras  le  principe  et  la  fin  de  mes 
pensées,  que  ton  nom  sera  la  règle  de  mes  actions,  et  ton 
bonheur  le  digne  prix  de  mes  travaux.  » 

'  IJistoire  de  Denise ,  par  Daru  ,  tome  IV  ,  page  546. 
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Note  27,  page  141. 


"  Les  (jreos  ne  compicnnent  pas,  la  mort;  pour  cu,x 
tout    est   vivant,  animô,    même    dan»    un    tombeau.    » 

Ilsemhleque  !cs  Grecs  d'autrefois  aiunltransniis  à  ceux 
d'aujourd'Tiui  ces  idées  d^me  immortâtité  binpreinte  dés 
joies  terrestres  et  d'un  reflet  dé'  cel^e  vie.  Il  y  a  dans 
leurs  soins  pour  les  morts  la  même  synipàlliie,  la  même 
grâce  touchante.  Aujourd'hui  il  faut  le  tombeau  large  et 
haut,  pour  que  le  guerrier  puisse  j  combattre;  jadis  îfs 
donnaient  des  armes  aux  héros,  des  parfums,  àei  re- 
cherches de  toilette  aux  femmes,  Vt  des  jouets  aux  ën- 
fans.  M.  de  Chateaubriand  parle  ,  dans  son  Ttinrraîre 
(page  202),  d'un  jouet  d'acier  poli  trouvé  à  Athènes  dans 
le  tombeau  d'un  enfant  athénien.  '  "   **  '  '"'' 

Note  28,  page  iG4. 

»  Ils  restèrent  au  poste  qu'avait  déserté  leur  çénéral.» 
Je  n'ai  point  prétendu  élever  ici  des  doutes  sur  l'hon- 
neur et  la  loyauté  d'Alexai;idre  Ypsilantis;  je  n'ai  voulu 
qu'accuser  sa  faiblesse  qui  causa  de  si  affreux  revers. 
Mal  entouré,  ébranlé  parles  avis  les  plus  opposés,  il 
lui  était  difficile  de  prendre  un  |)arti;  mais,  une  fois  en- 
gagé dans  la  route  où  il  était  entré,  l'hésitation  n'était 
plus  permise. 

Note  29  ,  page  182. 

«  Les  volontaire*  venus  d'Europe  formèrent  un  iroi  - 
sième  parti.  » 

C'est  un   scandale  déplorable  que  la    conduite  de  la 
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plupart  des  Européens  en  Grèce.  Tout  occupes  de  leurs 
intérêts  personnels,  de  leurs   animosités  particulières, 
de  leur  vaine  gloire  ,  on  les  a  vu,  depuis  quatre  ans,  se 
disputer  les  titres  de  colonels,  de  généraux,  s'injurier 
entre  eux,   se  battre  en  duel,    envenimer   les  troubles 
des  Hellènes  par  le  spectacle  de  leurs  propres  divisions, 
créer  de  nouveaux  partis,   intriguer,  régenter  le  gou- 
vernement ,  enfin  donner  tour  à  tour  en  spectacle  leur 
avide  cupidité,  leur  pédanterie,  leur  vanité.  Les   uns 
sont  allés  chercher  des  matériaux  pour  faire  des  livres- 
d'autres ,    sous  prétexte   de  surveiller   les   intérêts    des 
Grecs,  ont  trouvé  moyen  de  faire  fortune  à  leurs  dépens; 
les  plus  désintéressés   n'ont  songé  qu'à  acquérir   de  la 
renommée  ,    sans  résultat   pour  le   pays  qu'ils  allaient 
servir  :  ne  voyant  dans  la  Grèce  qu'un  théâtre  où  ils 
pouvaient  s'illustrer  comme  l'avait  fait  jadis  la  noblesse 
française  sous  les  ordres  du  duc  de  la  Feuillade.  Lors 
du  siège  de  Candie,  si  fécond  en  actes  de  fermeté  et  de 
bravoure,  et  où  la  plupart  des  amiraux  vénitiens  se  mon- 
trèrent gigantesques ,  Louis  XIV,  voulant  secourir  Ve- 
nise sans  se  brouilleravec  les  Turcs,  permit  à  la  Républi- 
que d'enrôler  dans  ses  Etats;  ce  fut  une  sorte  de  croisade 
chevaleresque  où  courut  la  Jleur  delà  noblesse  française. 
Candie  et  son  gouverneur  Morosini  se  défendaient  de- 
puis long-temps  avec  une  énergie  admirable.  Les  Turcs 
ne  se  montraient  pas  moins  persévérans  et  moins  éner- 
giques :  trente  mille  des  leurs  avaient  trouvé   la  mort 
dans  les  fossés  et  sous  les  murs  de  la  ville,  et,  malgré  la 
flotte  vénitienne,  de  nouveaux  renforts  arrivaient  sans 
cesse  au»  assiégeans,  tandis  qu'il  fallait  trop  de  temps 
au  sénat  pour  vaincre  les  difificultés  et  changer  son  or  en 
hommes.  La  garnison  était  fort  affaiblie  ;  les  Français, 
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attendus  avec  impatience  ,  ne  venaient  point  pour 
empêcher  la  place  d'être  prise  :  que  leur  importait?  mais 
pour  se  distinguer  par  des  actions  d'éclat.  Le  duc  de 
la  Feuillade  insista  donc  pour  que  l'on  fît  une  sortie;  le 
gouverneur,  qui  en  connaissait  parfaitement  l'inutilité, 
la  lui  prouva,  et  fut  ferme  dans  son  refus.  Alors,  les 
Français  firent  la  sortie  à  eux  tout  seuls ,  sans  plan ,  sans 
unité.  Leur  chef  se  donna  la  satisfaction  de  sortir  de  la 
ville,  un  fouet  à  la  main,  pour  chasser  cette  canaille 
turque  :  ils  se  battirent  fort  bravement;  nombre  d'entre 
eux  furent  hachés  sur  le  champ  de  bataille  ,  et  enchan- 
tés de  cette  belle  prouesse  qui  n'avait  pas  fait  reculer 
d'un  pas  les  lignes  ennemies  ,  ni  détruit  un  seul  des  ou- 
vrages des  Turcs  ,  ceux  qui  avaient  échappé  se  rembar- 
quèrent ,  les  blessés,  les  mutilés,  les  bien  portans,  et 
s'en  furent  pêle-mêle  raconter  leurs  hauts  faits  à  Ver- 
sailles ,  laissant  Candie  s'en  tirer  comme  elle  pourrait  : 
ils  en  avaient  fait  assez  pour  leur  gloire  '. 

Note  3o,   page  194- 

«  La  citadelle  d'Athènes  s'était  rendue  le  6  juin  , 
après  une  longue  sécheresse.  • 

Le  24  novembre,  les  Grecs  livrèrent  un  assaut  qui 
réussit  en  partie,  et  dans  lequel  ils  s'emparèrent  d'un 
puits  situé  en  dehors  de  la  citadelle,  et  où  les  assiégés 
allaient  s'approvisionnerd'eau.  Ceposte  futdéfendu  avec 
courage  ,  et  coûta  beaucoup  de  sang  aux  Grecs.  •  Depuis 
la  nuit,  pendant  laquelle  ce  poste  fut  enlevé  aux  Turcs 

'  r'o^ez  le  Siège  de  Candie,  dans  V  Histoire  de  la  République  de 
Venise ,  par  Daiu  ,  tome   IV. 
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jusqu'au  22  de  juin,  jour  de  la  capitulation  (selon 
M;  Waddington,  auquel  j'emprunte  ce  récit),  la  gar 
nison  ,  cpti  se  compcsait  d'einiron  seize  cents  personnes, 
avec  bon  nombre  de  chevaux  et  de  bêtes  de  somme, 
n'eut  d'autre  approvisionnement  d'eau  que  celle  con- 
tenue dans  les  citernes  delà  citadelle;  encore  fut-elle 
peu  ménagce|  au  commencement,  l'attente  continuelle 
des  pluies  si  ordinaires  dans  l'Atlique  ;«  cette  époque  de 
l'année  faisant  espérer  qu'elle  se  renouvellerait  bien- 
tôt. Cependant,  l'hiver  et  le  printemps  se  passèrent  sans 
qu'il  tombât  une  averse.  Les  malheureux  assiégés  épiaient 
chaque  nuage  qui  s'élevait  au-dessus  de  la  mer  Egée , 
et  s'avançait  en  roulant  vers  eux.  A  mesure  qu'il  sem- 
blait s'approcher,  ils  préparaient  des  vases  ,  des  éponges; 
ils  étendaient  leurs  schals,  leurs  turbans,  elles  voiles 
même  des  femmes,  afin  que  pas  une  précieuse  goutte 
ne  se  perdît  ,  tandis  (|u'ils  invoquaient  à  haute  voix 
le  nom  d'Allah  et  du  prophète  :  pas  une  goutte  d'eau 
rCarrivait  jusqiCà  eux.  Les  nuages  ,  se  dissipant  en 
pluies  abondantes,  arrosaient  les  plaines  au-dessous,  les 
oliviers  ,  les  vignes  des  villages  voisins ,  et  même  une  ou 
deux  fois  la  ville  d'Athènes  ;  mais  ils  se  dispersaient 
invariablement  autour  de  l'Acropole, comme  s'ils  eussent 
évité  le  pavillon  rouge  qui  flottait  au-dessus. 

»  Ceci  n'est  point  une  fable  ;  et  il  se  trouva  naturelle- 
ment beaucoup  de  gens  disposés  à  y  voir  l'intervention 
spéciale  de  la  Providence.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  cieux 
continuèrent  à  montrer  la  même  partialité  pendant  un 
siège  de  sept  mois  ;  et  les  Turcs,  voyant  de  jour  en  jour 
leur  nombre  diminuer,  affaiblis,  découragés,  capitu- 
lèrent enfin.  Je  dois  ajouter,  pour  compléter  ce  récit 
extraordinaire,    que  le  troisième  jour,    après   que   les 
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Turcs  curent  quitlé  la  place,  il  tomba  un  torrent  de 
jiluic  (jui  inonda  l'Acropole,  et  cela  au  moment  où  la 
sécliercsse  de  la  saiaon  rendait  celle  circonstance  tout- 
à-lait  remarquable.  »  (^Visite  en  Grèce,  par  îVad- 
lUngton.  ) 

Peu  de  temps  après,  Odyssée  faisant  débarrasser  la 
citadelle  des  cadavres  de  l'ennemi  et  des  ruines  qui  l'en- 
cumbraicnl,  découvrit  lu  clef  d'une  voûte  qui  conduisait, 
par  un  escalier  secret,  à  un  temple  antique  dans  lequel 
se  trouvait  une  source  d'eau  très-pure. 

Note  3i  ,  page  2o3. 

«  Candie  était  aux  Musulmans  par  la  honteuse  défec- 
tion des  Sphacciotes.  » 

Celle  peuplade ,  la  plus  belliqueuse  de  l'île  de  Crète , 
était  parvenue  à  se  faire  respecter  des  Turcs,  même 
pendant  leur  domination.  Elle  usait  de  ce  privilège  pour 
opprimer  et  dépouiller  les  Grecs  des  plaines.  Elle  prit 
part  à  l'insurrection  générale  «juand  il  fallut  se  batlre  et 
chasser  les  Turcs  ;  mais  ensuite  ,  elle  voulut  dominer 
à  son  tour  et  refusa  d'admellre  l'égalilé  de  droits  : 
elle  avait  trop  à  y  perdre.  Abusant  donc  de  la  facilité 
de  Tombazis,  nommé  par  le  gouvernement  gouverneur 
de  la  Crète  ,  les  Sphacciotes  commencèrent  par  deman- 
der que  tous  les  genres  d'autorité  leur  fussent  confiés; 
que  les  capitaines,  les  chefs,  etc.,  ne  fussent  choisis 
que  dans  leurs  rangs.  Tombazis  crut  devoir  temporiser 
avec  ces  prétentions  absurdes,  mais  il  ne  put  satisfaire 
à  toutes,  et  les  Sphacciotes  mécontens  firent  un  traité 
secret  avec  les  Turcs,  leur  promettant  de  leur  livrer  la 
Crète,  à  la  condition  qu'ils  la  leur  laisseraient  gouverner. 
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Dès  que  l'ennemi  se  montra,  ils  réclamèrent,  comme 
les  plus  braves  ,  le  droit  de  défendre  les  postes  les  plus 
îraporlans,  qu'ils  cédèrent  peu  à  peu  aux  Turcs.  Ils  ne 
recueillirent  de  cette  infâme  trahison  que  la  honte  et  les 
plus  odieux  traitemens.  Leurs  principaux  chefs  furent 
livrés  aux  plus  horribles  supplices  ,  et  moururent  dans 
les  ^ortures. 

Note  32,  page  2o5. 

«  Il  peut  y  lire  l'inscription,  etc.  » 

Divers  bruits  se  sont  répandus  depuis  sur  la  mort 
d'Odyssée  :  on  a  prétendu  que  la  corde  dont  il  se  servit 
pour  s'échapper  de  ta  tour  où  il  était  renfermé  s'étanl 
rompue,  il  était  tombé  sur  le  pavé  et  s'était  tué.  L'on 
a  dit  aussi  qu'il  avait  été  assassiné  dans  sa  prison  par  les 
ordres  secrets  du  gouvernement,  ou  par  une  vengeance 
personnelle  de  Gouras.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  favori  d'Ali 
Pacha,  seigneur  de  Livadie,  flétri  comme  traître  à  la 
patrie,  repose  maintenant  dans  un  coin  obscur  à  la  base 
de  TAcropoIe. 

Note  33,  page  206. 

a  Le  comte  de  Santa-Rosa  ,  entré  comme  volontaire 
au  service  de  la  Grèce,  etc.  » 

Le  comte  Sanctorre  de  Santa-Rosa  naquit  le  18  octo- 
bre 1  788,  à  Savillan,  ville  du  Piémont  méridional,  d'une 
famille  noble  et  militaire.  Son  père  se  distingua  dans  la 
guerre  des  Alpes,  et  particulièrement  à  la  bataille  de 
Mondovi.  Le  jeune  Santa-Rosa  fut  dcbonne  heure  maire 
de  Savillan  ,  puis  sous-préfet  de  la  Spczzia  ,  puis  officier 


stipciicur  de  la  garde  royale.  Avant  la  révolution  de 
1820  ,  il  àla'it  adjudant-général  attaché  au  ministère  de 
la  guerre. 

Quand  vint  la  révolution  piémontaise  ,  il  insista  pour 
qu'elle  ne  se  mît  pas  sous  le  drapeau  de  la  constitution  des 
Cortès.  M.  de  Santa-Pvosa  était  trop  homme  d'État  pour 
tenter  deux  choses  à  la  lois  :  il  ne  voulait  que  l'indcpen- 
dancede  l'Italie.  Lamaison  de  Savoie  n'avait  pas  de  sujet 
plusfidèle.  Oui  sans  doute,  il  a  conspiré,  mais  contre  l'Au- 
triche,mais  avec  le  prince  héréditaire,  pour  l'illustration 
et  l'agrandissement  de  la  couronne  piémontaise;  le  prince 
trahit;  lui,  resta  fidèle  à  sa  parole,  et  se  dévoua.  Les  temps 
du  malheur  arrivés  ,  chaque  homme  prit  sa  place,  et  cet 
homme  si  modéré ,  mais  si  intrépide  ,  fut  porté  de  toutes 
parts  à  la  dictature.  Il  j  déploya  la  grandeur  de  son  ame, 
et  l'infatigable  activité  de  sa  tête;  mais  en  vain.  Les  Napo- 
litains battus,  Carignan  passé  à  l'entienii,  il  fallut  cé- 
der. Que  fit  M.  de  Santa-Rosa  ?  Il  proposa  aux  ambas- 
sadeurs étrangers  de  s'exiler  à  perpétuité,  lui,  et  troi.s 
de  ses  amis,  qu'il  désigna  sans  les  consulter,  à  condition 
qu'une  honorable  amnistie  fût  accordée  à  tout  le  reste, 
avec  quelques  espérances  de  garanties  politiques. 

A  la  rentrée  du  roi  Charles-Félix,  il  se  retira  en 
Suisse,  où  il  écrivit  .sa  Révolution  j>iémontaisc ^  monu- 
ment durable  de  loyauté,  de  magnanimité  ,  d'impartia- 
lité et  de  bon  .«ens  politique.  Il  vint  à  Paris  :  ce  fut  alors 
qu'il  connut  M.  le  professeur  Cousin,  et  que  commença 
la  mâle  et  tendre  amitié  qui  lia  si  étroitement  deux 
âmes  dignes  de  se  comprendre  et  de  s'appiécier. 
M.  de  Santa-Rosa  fut  arrêté.  Son  ami  se  fit  un  devoir 
et  un  bonheur  de  partager  sa  prison  ;  ils  ne  se  séparèrent 
que  lorsque    M.  de  Santa-Rosa  quitta   la  France  pour 
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se  rendre  en  Angleterre.  Il  y  vécut  quelques  années 
solitaire.  Vers  la  fin  de  1824?  il  se  décida  à  partir  pour 
la  Grèce.  Voici  l'admirable  lettre  qu'il  écrivit  à 
M.  Cousin  la  veille  de  son  départ;  lettre  qui  ne  trouva 
plus  M.  Cousin  à  Paris ,  et  ne  lui  fut  remise  qu'à  son 
retour  :  déjà  l'iAfortuné  n'était  plus, 

Londres,  3i  octobre  1824- 

«  Demain,  mon  ami,  je  pars  pour  la  Grèce  avec 
Collegno.  Si  tu  as  reçu  la  lettre  que  je  t'ai  écrite,  il  y  a 
environ  six  semaines  >  et  que  le  comte  de  ***  a  dû  te  re- 
mettre à  son  arrivée  à  Paris,  tu  ne  seras  pas  étonné  de 
ma  résolution...  Mon  ame  avait  la  conscience  d'un  de- 
voir à  remplir  encore  dans  la  vie  active.  J'ignore  si  je 
pourrai  être  utile;  je  vais  préparé  à  toutes  sortes  de 
difEcultés,  résigné  à  toute  espèce  de  désagrémens.  Il  le 
faut  bien  :  songe  que  B***  m'a  déclaré  que  le  comité 
anglais,  ou  au  moins  plusieurs  de  ses  membres,  désap- 
prouvaient mon  voyage.  Je  veux  croire  que  leurs  motifs 
sont  droits;  j'ignore  s'ils  sont  fondés.  Mais,  dans  tous 
les  cas,  pouvais-je,  devais-je  retirer  ma  parole?  Les 
députés  grecs  seuls  avaient  le  droit  de  me  retenir ,  eux 
à  qui  j'avais  offert  mes  services  sans  aucune  condition. 
Ils  ne  l'ont  point  fait,  et  je  pars. 

»  Mon  ami,  je  n'avais  point  de  syrapattie  pourl'Ks- 
pagne,  et  je  n'y  suis  point  allé,  puisque  par  cela  seul 
je  n'y  aurais  été  bon  à  rien.  Je  sens  au  contraire  pour 
la  Grèce  un  amour  qui  a  quelque  chose  de  solennel  :  la 
patrie  de  Socrate  !  entends  -  tu  bien  ?  D'ailleurs ,  le 
])euple  grec  est  brave,  il  est  bon,  et  bien  des  siècles 
d'esclavage  n'ont  pu  détruire  entièrement  son  beau  ca- 


raclèrc.  Je  le  regarde  d'ailleurs  comme  un  pcuj)lc  frère. 
Dans  tous  les  âges,  l'italif  et  la  Grèce  ont  entremêlé 
k'ur  destinée,  et  ,  ne  pouvant  m;iintenanl  rien  pour  ma 
patrie  ,  je  considère  presque  comme  un  devoir  de  con- 
sacrer à  la  Grèce  quelques  années  de  vigueur  qui  me 
restent  encore.  Je  le  le  répète,  il  est  très-possible  que 
mon  espoir  de  faire  (juelque  bien  ne  se  réalise  point. 
Mais  dans  celte  supposition  même,  pourquoi  ne  pour- 
rais-je  pas  vivre  dans  un  coin  de  la  Grèce  ,  r  travailler 
pour  moi?  La  pensée  d'avoir  fait  un  nouveau  sacrifice 
à  l'objet  de  mon  culle,  de  ce  culte  qui  seul  est  digne  de 
la  Divinité,  m'aura  rendu  cette  énergie  morale  sans  la- 
quelle la  vie  n'est  qu'un  songe  insipide. 

■>  Tu  n'as  pas  répondu  à  la  lettre  dont  je  l'ai  parlé. 
Dieu  me  préserve  de  pensçr  que  tu  aies  voulu  me  punir 
de  mon  silence  en  l'imitant!  écris-moi,  maintenant,  je 
t'en  conjure;  fais-moi  [)arvenir  tes  lettres  à  Napoli  de 
Romanie  ,  siège  du  gouvernement  grec  dans  le  Pélopo- 
nèse.  Cherches-en  les  moyens  sans  perdre  de  temps. 

»  J'emporte  ton  Platon.  Je  l'écrirai  ma  première  lettre 
d'Attènes.  Donne-moi  tes  ordres  pour  la  patrie  de  tes 
maîtres  et  des  miens. 

•  Tu  me  parleras  de  ta  santé,  et  avec  détails;  tu  me 
diras  que  tu  m'aimes  toujours,  que  tu  reconnais  ton 
ami  dans  le  sentiment  qui  lui  a  commandé  ce  voyage. 
Adieu!  adieu  !  Personne  sous  le  ciel  ne  t'aime  plus  que 
moi.  » 

Note  de  M.   Cousin  ,  tirée  du  Globe. 

«  Quand  la  première  lettre  où  M.  de  Santa-Rosa  m'an- 
nonçait sa  résolution  parvint  à  Paris,  au  mois  de  sep- 
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tembre  1824?  jVtais  déjà  parti  pour  Dresde  :  et  quand 
il  m'écrivait  une  seconde  fois  de  Londres,  le  3i  octobre, 
pour  m'annoncer  son  départ,  déj.'i  j'étais  dans  les  prisons 
de  la  Prusse  ;  et  je  n'en  suis  sorti  que  quelques  jours  avant 
sa  mort.  Je  revoyais  mon  pays,  quand  lui  succombait  à 
Sphactérie.  Ne  sachant  rien  de  moi  comme  je  ne  savais 
rien  de  lui ,  il  a  dû  me  croire  tranquille  à  Paris ,  comme 
en  prison  je  le  croyais  tranquille  dans  sa  retraite  de 
Nottingbam.  Il  a  dû  me  croire  tranquille  à  Paris  ,  et  il 
ne  recevait  de  moi  aucun  signe  de  vie!  Je  sais  que  ses 
derniers  raomens  ont  été  admirables,  mais  tristes.  Je  lis 
dans  sa  lettre  à  M.  Pecchio  :  Les  lettres  de  NottingJiatn 
rrCont  consolé  et  touché.  Celte  ligne  me  déchire  le  cœur. 
Que  s'est-il  passé  dans  cette  ame  aussi  tendre  qu'elle 
était  forte  !  Cependant  j'ai  la  ferme  espérance  que 
Dieu  en  aura  détourné  tout  doute  cruel,  toute  idée 
amère. 

M  Jeudi ,  novembre   1826.  » 

M.  de  Santa-Rosa  laisse  une  femme  vertueuse  à  Tu- 
rin ,  avec  quatre  enfans  ,  pauvres  aujourd'hui ,  après 
avoir  connu  l'aisance;  mais  l'Italie  un  jour  ne  leur  man- 
quera pas.  Sage,  vertueux,  sévère  pour  lui-même,  mi- 
séricordieux et  tendre  pour  les  autres ,  M.  de  Santa- 
Rosa  fut  chrétien  ,  chevalier  et  soldat.  Pour  récompense 
d'une  si  belle  vie,  Dieu  lui  devait  une  mort  héroïque. 

Note  .34,  page  218. 

«  Quelque  effrayant  que  soit  l'aspect  de  la  Morée  en 
ce   moment,  etc.  » 

Les  bruits  sinistres  qui  s'étaient  répandus  sur  le  dé- 
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couragemeal  des  Grecs,  se  démentent  tous  les  jours. 
Ibrahim  vient  d'être  défait  sous  les  murs  de  Missolonghi  : 
un  journal  grec  rédigé  à  Napoli  de  Romanie  ,  et  arrivé 
depuis  peu ,  donne  un  tableau  des  nouvelles  ressources 
que  se  sont  créées  les  Hellènes.  Le  corps  discipliné  par 
le  colonel  Fabvier  a  été  reçu  à  Athènes  avec  les  plus 
vifs  transports. Colocotronis  vient  de  se  battre  :  on  parle 
de  la  reprise  de  Tripolitza  ,  d'une  victoire  navale  rem- 
portée sur  la  flotte  du  Capitan-Pacha  :  des  frégates  ont 
sauté  :  des  vaisseaux  de  transport  ont  été  pris  :  enfin 
la  malheureuse  Grèce  n'a  fléchi  qu'un  moment  sous  le 
poids  de  si  grandes  infortunes  :  elle  est  encore  debout; 
elle  est  encore  vivante. 

Note  35,  page  225. 

«  Je  n'accuserai  point  de  fausseté  cette  quantité   de 
rapports  divers  qui  nous  arrivent  de  la  Grèce,  » 

Et  qui  presque  tous  se  contredisent. Selon  un  écrivain 
anglais,  Mavrocordato  est  un  homme  plus  que  suspect, 
un  ambitieux;  un  autre  auteur  affirme  au  contraire 
qu'il  est  de  bonne  foi ,  que  sa  physionomie  est  franche 
et  ouverte,  et  qu'il  possède  les  plus  grands  talens. 
L'un  dit  qu'Odyssée  est  un  traître  qui  s'est  joint  aux 
Turcs  ;  l'autre  qu'il  n'a  jamais  appelé  ,  ni  accepté 
l'aide  de  l'ennemi.  L'un  représente  le  colonel  Fabvier 
comme  le  chef  du  parti  gallique ,  qui,  suscité  par  des 
a^ens    français,    veut    assurer   le    trône  de    la     Grèce 

O  a  f 

au  fils  du  duc  d'Orléans;  l'autre  le  dépeint  comme  un 
patriote  désintéressé ,  plein  de  valeur  ,  de  dévoue- 
ment, el  dont  les  services  sont  de  la  plus  haute  impor- 
tance à    la    cause    qu'il   sert.   C'est  surtout  en   Angle- 


398  Î^OTES. 

terre  qu'on  voit  se  multiplier  les  écrits  les  plus  conlra- 
dictoires  sur  la  Grèce  ;  et  peut-être  cela  s'explique-t-il 
par  l'absence  d'iniérèt  général ,  et  la  foule  d'intérètspa/- 
ticuliers  qui,  dans  la  Grande-Bretagne,  se  rattachent  à 
la  question  de  l'indépendance  des  Grecs.  Pour  beaucoup 
de  gens,  le  prêt  n'a  été  qu'une  spéculation  dont  on  a 
cherché  à  tirer  parti  par  tous  les  moyens  possibles.  Les 
mieux  intentionnés  ont  vu  dans  la  formation  d'un  co- 
mité, le  moyen  de  se  donner  de  l'importance,  et  une 
sorte  d'influence  politique  :  des  hommes  vils  y  ont  cher- 
ché ,  à  leur  éternelle  honte,  un  moyen  de  s'enrichir, 
et  quand  les  Grecs  les  ont  menacés  de  dévoiler  leurs 
turpitudes,  ils  ont  élevé  la  voix  les  premiers  pour  étouffer 
les  cris  de  ceux  qu'ils  sacrifiaient;  ils  ont  calomnié  les 
Hellènes;  ils  ont  feint  le  regret  de  ne  pouvoir  plus  rien 
pour  eux,  parce  qu'ayant  fait  leurs  propres  affaires, 
ils  n'avaient  plus  que  de  la  honte  à  recueillir  :  ils  se  sont 
retirés  petit  à  petit ,  en  décourageant  tous  ceux  qui  au- 
raient pu  prendre  leurs  places.  Un  journal  anglais,  Tlie 
Litcrary  Gazette,  dont  assurément  le  témoignage  ne 
peut  être  suspect,  s'exprime  ainsi  sur  ces  dégoûtantes 
menées  :  «  Qu'est  devenu  le  comité  grec  de  Londres?  Il 
ne  s'assemble  jamais  :  il  ne  fait  rien  :  esl-te  la  conta- 
gion du  jeu  de  bourse  et  des  spéculations  qui  l'a  in- 
terrompu? et  lesquels  de  ses  membres  sont  à  blâmer? 
D'abominables  agiotages  ont  eu  lieu  pour  le  prêt  et  les 
garanties  fournies  par  les  Grecs.  Nous  soupçonnons  que 
la  cause  n'a  été  qu'un  prétexte  pour  satisfaire  des  vues 
avides,  mercantiles  et  personnelles.  Un  pays  entier  a  été 
mis  en  danger,  sinon  sacrifié,  pour  le  gain  de  quelques 
louis,  de  queUjues  schelings,  de  quchpics  sou.  M.  Bla- 
quière  eut  une  heureuse  idée  pour  la  Grèce,  si  on  aspirait 
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réellemenl  à  lui  l'aire  prendre  rang  parmi  les  nations  ;  il 
donna  l'exemple  d'amener  de  jeunes  Grées  en  Angle- 
terre ,   où  une  cducalion  bien  dirigée  devait  les  rendre 
également  propres  à  la  guerre  et  à  la  législation.  Quel 
a  été  le  résultat  de  celte  démarelie?  Ces  enfuns  ont  été 
riditulement  promenés  en  parade,  regardés,  flattés,  au 
risque  d'en  faire  des  sots.  Et  il  ne  s'est  point  trouvé   de 
fonds  pour  leur  enseigner  ce  qui  pouvait  leur  être  d'un 
avantage  durable  ainsi  qu'à  leur  pays?  De  l'argent  a  été 
envoyé  en  Grèce,  comme  la   pomme  de  discorde,  juste 
ce  qu'il   en  fallait  pour  allumer  des  liaines,  pour  faire 
que  les  Grecs  s'enlre-égorgent  ;  mais  il  n'en  restait  plus 
hors  de  la  rue  au  Change  (Change-Alley  ) ,  pour  payer 
l'éducation  de  ces  enfans.  Puis  ,  les  patriotes  quakers  ne 
voulaient  soutenir  et  élever  que  des  Quiélistcs,  et  les  pa- 
triotes radicaux  ne  voulaient  en  faire  que  d'impitoyables 
sabrcurs;  desorte  que  l'union  surnaturelle  des  protecteurs 
de  la  Grèce  n'existait   plus  que  sur  un   point,   le  désir 
d'avoir  le  plus  d'argent  possible,  et  de  le  prendre  par- 
tout où  il  y    en  aurait  à   gagner.  Des  neuf  jeunes  Grecs 
arrivés  de  la  Grèce  (le  dixième  est  mort  pendant  la  tra- 
versée), cinq  sont  à  l'Ecole  du  Bomg  (^  Boi oug^h School)  ^ 
mais  à  la  veille  d'en  sortir,  faute  de  pouvoir  payer  leur 
nourriture  et  leurs  maîtres  ;  et  l'on  a  disposé  des  quatre 
autres  d'une  manière  assez  bizarre;  car  ,  tandis  que  la 
société  des  amis  en  a  adopté  un  pour  en  faire  un  bomnie 
tout  pacifique,  Jérémie  Bentbam  en  a  pris  un  autre  pour 
le  convertir  en  une  espèce  de  doctrinaire,  en  Bentha- 
miste.  C'est  ainsi  que  les  hommes  , 

<c  Play  suchjanstoitic  tricks  before  high  heaven 
^s  mahe  the  angels  weep   » 
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Note  36  ,  page  234- 

«  Ce  chef,  qui  rougissait  d'émotion  et  de  plaisir  en 
apprenant  que  son  nom  était  connu  et  respecté  au 
loin.    » 

Voyez  sur  Odyssée  ,  les  Mémoires  deRaybaud  ;  l'His- 
toire de  la  Grèce  par  Pouqueville  et  JVaddington  's 
Visit  to  Greece. 

Note  37,  page  26  r. 

Voici  la  traduction  en  prose  de  ce  Chant,  telle  que 
nous  l'a  remise  l'auteur,  M.  Démétrius  Mourousi. 

CHANT  DES  SOULIOTES. 

(  Extrait  du  poëme   de   Botzaris.    ^ 

«  Le  fier  oiseau  qui  fend  les  airs  de  ses  ailes  rapides, 
s'élève  sur  les  sommets  des  montagnes,  et  chante  :  les 
jeunes  filles  y  viennent  puiser  de  l'eau,  et  elles  nous 
laissent  dérober  sur  leur  sein  un  baiser  amoureux. 

»  Saute  ,  saute  ,  brave  Pallicare  :  saute ,  saute  encore 
à  la  danse  ;  et  demain  ,  comme  un  lion  ,  tu  répandras  le 
sang  des  Turcs. 

«  Jeune  bergère,  pourquoi  cette  tristesse  et  ce  si- 
lence? »  —  «  Mon  bien-aimé ,  hélas!  pourquoi  me  Je 
demandes-tu?  L'esclavage  est  à  Souli ,  et  règne  dans  nos 
foyers.  » —  a  Ne  t'afflige  pas;  le  Souliote  marche  au 
combat.  » 

»  Saute  ,  saute  ,  vaillant  Pallicare  :  saule  ,  saule  à  la 
danse  ;  mais  demain  ,  comme  un  lion  ,  répands  le  sang 
des  Turcs. 
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■  Klle  vit  encore,  û  Souliole;  elle  vit,  celle  déesse  qui 
habite  le  ciel,  et  dont  la  voix  relcnlit  sur  lu  terre.  Ses 
yeux  lancent  des  flamni'is  ;  devant  elle  disppraisscnt  les 
ennemis;  elle  souffle  dans  le  cœur  du  Grec  les  senlinicns 
mâles  el  guerriers.  Interroge  les  Thermopvles ,  et  la 
voix  du  Spartiate  te  répondra  : 

»  Saute,  saule  ,  vaillant  Pallicare  :  saute,  saule  à  la 
danse;  mais  demain,  comme  un  lion,  répands  le  saiip 
des  Turcs.  » 

Note  ilS  .  page  2C0. 

•  Il  s'aliène  à  jamais  leurs  cœurs,  et  les  rend  à  la 
liberté.  » 

Examinons  un  moment  la  conduite  de  l'empereur  de 
Russie  vis-à-vis  delà  Grèce.  En  1820, ce  prince  avait  une 
armée  de  sept  à  huit  cent  mille  hommes,  dont  l'arme- 
ment, la  discipline  et  l'inslruction  avaient  été  perfec- 
tionnés sans  relâche  depuis  la  paix.  Sa  mère,  son  empire 
entier,  le  sénat ,  les  grands  >  le  clergé  ,  chefs,  peuples, 
soldats,  tous  appelaient  de  leurs  vœux  la  conquête 
de  la  Turquie.  Lui-même  répondait  à  un  ambassadeur 
anglais  :  «  Je  suis  le  seul  dans  mes  Etats  qui  ne  veuille 
pas  la  guerre.  »  U Hélairie ,  composée  d'hommes  dis- 
tingués de  toutes  les  nations  ,  et  d'une  grande  quan- 
tité de  Grecs,  étendant  ses  ramifications  par  des  suc- 
cursales établies  à  Salonique,  au  mont  Athos  ,  à 
Chios  ,  àSmyrne,à  Ayvadi,  à  Bucharest ,  à  Yassi ,  et 
même  à  Constantinople ,  sous  l'égide  de  l'ambassadeur 
et  des  consuls  russes,  répandait  partout  l'esprit  dont 
elle  était  animée  ,  le  besoin  de  s'instruire,  la  haine  du 
joug  ottoman  ,  l'espoir  ardent  d'en  cire  bientôt  délivré; 
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elle  y  ajoutait  le  désir  de  l'indépendance  nationale ,  et 
c'est  là  le  véritable,  le  seul  crime  des  Grecs  aux  yeux 
d'Alexandre.  Une  diversion  puissante  avait  été  ménagée 
du  côté  delà  Perse;  un  camp  de  troupes  russes  avait  été 
disposé  près  des  confins  de  l'Arménie  turque,  prête  au 
premier  signal  à  secouer  le  joug  :  il  ne  manquait  plus  à 
l'empereur  que  des  prétextes  plausibles  pour  motiver 
aux  yeux  de  l'Europe  une  guerre  contre  la  Porte.  Ce 
fut  avec  une  grande  habileté  que  le  baron  de  Strogonoff 
travailla  à  les  faire  naître  :  la  note  qui  précéda  son 
départ  ,  l'inadmissible  ultimatum  de  la  Russie  ,  et  les 
récompenses  dont  ce  diplomate  et  sa  légation  furent 
comblés.  Me  permettent  pas  de  douter  que  sa  conduite 
n'eût  été  dictée  d'avance  par  son  souverain.  Sur  ces 
entrefaites  éclatèrent  les  révolutions  d'Espagne  ,  de 
Naples  et  de  Piémont  :  après  quelques  conférences  à 
Troppau,  le  congrès  fut  transporté  à  Laybach.  Habile 
à  profiter  des  événemens,  et  d'après  des  conventions  avec 
l'Aulriche,  Alexandre  avait  fait  filer  le  long  de  la  Tur- 
quie une  armée  russe  destinée  ostensiblement  à  servir 
de  corps  de  réserve  à  l'armée  autrichienne  d'Italie.  11 
commençait  à  devenir  probable  que  les  cabinets  de 
France  et  d'Autriche  seraient  d'autant  plus  facilement 
tFompés  par  celui  de  Russie,  que  leur  attention  allait 
être  entièrement  absorbée  par  les  affaires  du  Midi,  et 
que  leurs  armées  seraient  occupées  à  secourir  des 
rois  parens  et  alliés,  ou  à  se  préserver  de  la  contagion 
des  idées  d'indépendance  :  il  était  facile  n  Alexandre 
de  profiter  de  ces  embarras  pour  obtenir  ,  par  des 
concessions  adroites  ,  l'acquiescement  ,  si  ce  n'est  for- 
mel,  du  moins  tacite,  de  ces  puissances  à  ses  pro- 
jets sur   l'emjjire    oltoipan.   Mais    tout-à-coiip  ,    durant 
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le  congrès  de  Laybach,  sans  doute  avant  le  moment  que 
l'empereur  de  Russie  croyait  opportun  ,  car  il  est  tou- 
jours trop  tôt  pour  les  caractères  faibles,  l'insurrection 
de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie  éclate.  Ypsilantis,  prince 
grec,  major- général  au  service  de  Russie,  soit  qu'il  se 
trompât  sur  les  intentions  de  son  souverain  ,  soit  qu'il 
crût  l'instant  propice  pour  soustraire  la  Grèce  au  joug 
cruel  sous  lequel  elle  gémissait  depuis  quatre  siècles, 
et  à  celui  plus  doux  qu'on  lui  préparait ,  Ypsilantis  avait 
levé  l'étendard  de  l'indépendance  grecque,  et  proclamé 
qu'il  comptait  sur  l'assistance  de  la  Russie.  A  cette 
nouvelle  , l'empereur,  surpris  et  compromis, n'avait  que 
deux  partis  à  prendre,  la  force  ou  l'adresse.  Il  pouvait 
remplir  les  projets  que  les  autocrates  de  Russie  se 
lèguent  depuis  deux  siècles,  en  marchant  droit  à  Gons- 
tantinople  :  l'enthousiasme  de  la  nation  russe  pour  celte 
guerre,  les  plus  formidables  armées,  une  en  Volhinie, 
de  quatre-vingt-quinze  à  cent  mille  hommes  ,  un  corpfe 
cantonné  en  Bessarabie  et  sur  les  bords  du  Pruth  ,  cin"- 
quante  mille  hommes  de  la  garde  impériale  rassemblés 
à  Witepsk,  deux  grandes  armées  de  l'ouest  et  du  sud, 
un  corps  d'observation  sur  le  bord  oriental  de  la  mer 
Noire;  un  auxiliaire  ardent  au  sein  même  de  la  Tur- 
quie, se  montrant  de  tous  les  côtés,  et  prévenant  lé 
signal,  car  l'insurrection  des  Grecs  s'était  étendue  avec 
la  rapidité  d'un  incendie;  c'était  plus  de  moyens  qu'il 
n'en  fallait  au  souverain  du  plus  vaste  Etat  de  l'Europe 
pour  triompher  d'un  royaume  usé  ,  et  reculer  les  bornes 
de  son  empire  jusqu'à  la  Méditerranée.  Le  fanatisme  et 
la  cruauté  musulmane  fournissaient  d'ailleurs  assez  de 
prétextes  d'hostilité  ;  mais  ce  plan  était  trop  hardi  pour 
Alexandre,  dont  on  a  voulu  ériger  l'indécision  en  grandeur 
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d'ameetcn  maguanimité.  11  aima  mieux  temporiser.  Par- 
là  ,  il  ne  compromettait  ni  sa  dignité ,  ni  le  succès  de  ses 
desseins ,  ni  les  jours  de  son  ambassadeur  et  de  ses  autres 
sujets  à  Constantinople.  Ptul-ètre  aussi  voulait-il  em- 
pêcher la  nati©n  grecque,  qui  n'avait  pas  encore  en- 
couru sa  disgrâce,  de  s'exposer  seule  à  la  fureur  des 
Musulmans.  Il  désavoua  Ypsilantis,  déclarant  haute- 
ment qu'il  considérait  son  entreprise  «  comme  l'effet  de 
V exaltation  qui  caractérise  Fépoque  actuelle ^  ainsi  que 
de  l'inexpérience  et  de  la  légèreté  de  ce  jeune  homme; 
paroles  remarquables  en  ce  qu'elles  condamnent  moins 
la  révolte  des  Grecs,  qu'elles  n'accusent  ce  général  de 
maladresse  et  d'indiscrétion. 

Cependant ,  la  fin  des  révolutions  de  Naplcs  et  du 
Piémont  laissa  à  l'Autriche  et  à  l'Angleterre  le  temps 
d'examiner  les  manœuvres  de  la  Russie  :  tout  an- 
nonçait que  la  guerre  avec  la  Turquie  était  résolue;  et 
les  cabinets  de  Vienne  ,  de  Londres  et  de  Paris  dé- 
ployèrent une  grande  activité  pour  détourner  cet  orage. 
L'Autriche  n'avait  plus  de  sacrifices  à  faire  pour  assurer 
la  tranquillité  de  l'Italie  ,  couverte  de  ses  troupes  jus- 
qu'en Sicile  :  l'Angleterre  avait  à  choisir  entre  deux 
partis;  l'un,  d'aider  elle-imême  la  Grèce  à  formel  un 
Etat  indépendant  ;  elle  s'assurait  ainsi  la  possession 
de  Malte  et  des  îles  Ioniennes,  le  commerce  exclu- 
sif des  provinces  grecques  ,  la  suzeraineté  de  l'Ar- 
chipel, et  elle  acquérait  le  pouvoir  de  fermer  à  la 
fois  les  Dardanelles  aux  flottes  russes  et  ottomanes,  et 
l'issue  de  la  mer  Adriatique  aU  pavillon  autrichien  ; 
enfin,  elle  rendait  par-là  l'Égjpte  indépendante ,  en 
réduisant  la  Porte  à  ne  communiquer  avec  cette  contrée 
ique  par  l'isthme  de  Smczj  et  elle  eût    obtenu  pour  prix 
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de  ce  .service  des  traiU'-s  de  cdiiimerce  féconds  en  grands 
avantages,  ainsi  qu'une  conimiinicalion  prompte  et  fa- 
cile par  la  mer  Ronge  ,  avec  ses  possessions  des  Indes- 
Orientales.  L'autre  parti  était  de  se  lier  étroitement  avec 
un  empire  défaillant,  de  l'aider  de  ses  conseils,  de  .ses 
vaisseaux  ,  de  ses  ofTiciers  pour  le  préparer  à  la  résis- 
tance ,  de  le  seconder  dans  l'œuvre  de  soumettre  la. 
Grèce  autant  qu'elle  pourrait  le  faire  sans  provoquer  la 
Russie,  et  de  tâcher  par  tous  les  moyens  possibles  de 
mettre  un  frein  à  l'influence  de  ce  dernier  empire.  Ce 
fut  ce  rôle  qu'elle  préféra  d'al)ord,  mais  sans  oser  pour- 
tant y  déployer  tous  ses  moyens,  et  en  accepter  toutes 
les  conséquences.  Quant  à  la  France  ,  quoique  réelle- 
ment neutre,  elle  ne  laissa  pas  de  joindre  quelques 
faibles  efforts  à  ceux  de  l'internonce  et  de  lord  Strang- 
ford  auprès  du  Divan,  et  de  faire  des  instances  vives 
et  multipliéi's  auprès  de  l'empereur  pour  le  main- 
tien de  la  paix  européenne.  Alexandre  eut  encore  re- 
cours à  des  protestations  de  bonne  foi  et  d'amour  du 
repos.  Une  circulaire  fut  envoyée  aux  différentes  cours. 
Après  V  avoir  établi  la  justice  et  l'énormité  de  ses 
griefs  contre  la  sublime  Porte,  et  fait  valoir  adroite- 
ment, comme  preuve  de  sa  modération  ,  la  situation  fa- 
vorable dans  laquelle  il  se  trouvait  pour  obtenir  satis- 
faction du  Grand-Seigneur,  après  avoir  ainsi  rempli  le 
double  but  de  convaincre  l'Europe  de  sa  puissance  et 
de  lui  imposer  l'obligation  de  se  montrer  reconnais- 
sante, il  ajoutait,  de  la  meilleure  grâce  du  monde  : 
«  Vous  voulez  empêcher  la  guerre,  je  désire  de  tout 
mon  cœur  que  vous  réussissiez  ;  vous  savez  les  condi- 
tions que  j'ai  tracées  à  la  sublime  Porte;  Vhonneiir  de 
ma  couronne,   le  maintien  des  traités ,  la  protection  de 
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la  religion  chrétienne ,  me  font  un  devoir  d'en  exiger 
V accomplissement .  Eh  bien  !  ai>isez  aux  moyens  de  me 
dispenser  de  V  obtenir  par  la  force  des  armes.  Servez-vous 
de  votre  influence  auprès  du  Divan  ;  obtenez  ce  que  je 
lui  demande,  et  la  paix  sera  maintenue.  Vous  le  voyez, 
je  remets  en  vos  mains  le  sort  de  la  Turquie  et  de  l'Eu- 
rope. »  \J  ultimatum  *  auquel  illaisait  allusion  était  inad- 
missible, et  il  n'ëtait  pas  besoin  des  inutiles  efforts  de 
lord  Strangford  et  du  comte  de  Lutzow  pour  en  con- 
vaincre quiconque  connaît  la  Porte. 

Cette  vérité  frappa  d'abord  tellement  le  prince  de 
Metternich  et  le  marquis  de  Londonderry  ,  dont  les  yeux 
se  dessillèrent  enfin,  que  l'entrevue  de  ces  deux  plénipo- 
tentiaires à  Hanovre  fut  suivie  d'un  prompt  accord  sur 
la  manière  d'envisager  les  choses.  Ils  firent  continuer  les 
démarches  de  leurs  cours  auprès  du  Divan  ,  quoique 
tous  deux  en  connussent  l'inutilité,  mais  dans  le  but  de 
gagnerdu  temps,  et  dirigèrent  toutes  leurs  manoeuvres  vers 
Saint-Pétersbourg.  L'empereur  vit  qu'il  ne  pouvait  don- 
ner le  change  aux  puissances  de  l'Europe,  qu'elles  étaient 
averties,  et,  placé  une  seconde  fois  entre  la  force  et  la  ruse, 
il  prit  encore  le  dernier  parti.  LaTurquie  n'accordait  rien, 
et  le  fameux  ultimatum  tomba  en  oubli,  sans  qu'A- 
lexandre trouvât  l'honneur  de  sa  couronne  compromis. 
Les  massacres,  les  incendies  se  multiplièrent  en  Molda- 
vie et  en  Valachie,  sans  qu'il  songeât  au  maintien  des 
traités  :  on  continua  à  égorger  les  chrétiens,  le  sang  de 

'  L'évacuation  de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie  (  non  encore 
évacuées  aujourd'liui  >  était  la  principale  condition  de  cet  ulti- 
matum ,  très-vague  du  reste,  et  qui  laissait  à  l'empereur  la  facilité 
de  cédçrou  de  disputer,  à  son  choix. 
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ses  frères  de  jeligion  refluu  jusqu  à  sespiedsj  mais  il  avait 
fait  enterrer  le  patriarche  Grc^goire;  c'était  sans  doute 
li&Siiz  pour  laprotcctiondc  la  religion  chrétienne.  D'ailleurs, 
qu'iniporlaienl  les  retards  pour  ses  intérêts?  qu'impor- 
tait le  massacre  d'un  million  de  Grecs?  Ils  avaient  parlé 
d'indépendance  nationale,  et  la  fureur  des  Ottomans  et 
des  Hellènes  préparait  chaque  jour  des  chemins  plus  fa- 
ciles à  l'ambition  et  aux  conquêtes  de  la  Russie. 

Mais  ce  qui  ne  pouvait  être  indilTérent  à  l'empereur  , 
quels  que  fussent  ses  projets,  c'était  l'étroite  union  de 
l'Angleterre  et  de  l'Autriche.  Malgré  le  mystère  que 
mirent  dans  leurs  démarches  les  ministres  de  ces  deux 
puissances,  les  journaux  anglais  soulevèrent  un  coin  du 
voile  ,  et  il  lui  à  peu  près  prouvé  qu'ils  s'étaient  pro-» 
nonces  avec  beaucoup  d'énergie  et  d'unanimité  contre 
les  desseins  secrets  qu'ils  supposaient  à  la  Russie.  Le 
point  le  plus  urgent  pour  Alexandre  était  donc  de  les 
désunir.  Le  cabinet  de  Vienne,  le  plus  à  craindre, 
tant  à  cause  de  son  influence  sur  l'Allemagne,  de  son 
voisinage  immédiat  avec  la  Pologne  et  la  Turquie  d'Eu- 
rope ,  que  des  troupe»  nombreuses  dont  ses  frontières  sont 
garnies  de  ce  côté,  était  aussi  le  plus  facile  h.  gagner.  On 
pouvait  lui  offrir  des  concessions  de  son  goûlsur  les  deux 
rives  du  golfe  Adriatique  et  de  la  mer  de  Gênes.  Tel 
fut  probablement  l'objet  de  la  mission  mystérieuse  de 
M.  de  Tatischeff  à  Vienne.  Depuis  cette  épo<|ue,  on  a 
vu  le  plus  parfait  accord  régner  entre  les  deux  empereurs. 
L'Autriche  n'a  pas  rougi  depuis  lors  d'avoir  recours  aux 
artifices  les  plus  machiavéliques,  aux  mensonges  les  plus 
grossiers  ,  aux  calomnies  les  plus  atroces  ,  pour  tromper 
l'Europe,  et  surtout  l'Angleterre,  sur  le  véritable  état  des 
négociations  et  des  choses,  et  sur  le  résultat  même  des 
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événefnt'fis  les  plus  iniport.'ins  ,  quoique  la  vérité  ne  put 
vuanquer  d'être  connue  plus  tard.  Telle  est  aussi  la 
cause  de  l'opiniâtre  résignation  avec  laquelle  elle  a  sup- 
porté les  mauvais  traitemens,  les  hauteurs,  les  mystifi- 
cations du  Divan  :  ce  qui  e^t  un  trait  remarquable  et  par- 
ticulier à  notre  ère  politique. 

De  son  côté,  son  allié  du  Nord  a  suivi  fidèlement  un 
système  tout  opposé  pour  arriver  au  même  but.  Il  n'a 
négligé  auoun  moyen  pour  convaincre  les  autres  souve- 
rains et  leurs  peuples  de  sa  grandeur  d'ame  ,  de  son  dé- 
sintéressement, de  son  amour  de  l'ordre  et  de  la  paix, 
pour  leur  faire  sentir  le  mérite  de  pareilles  vertus  alliées 
à  une  puissance  sans  bornes.  11  a  même  poussé  l'allention 
sur  ce  point  jusqu'à  leur  dicter  ,  dahs^scs  propres  gazet- 
tes ,  les  louanges  dont  ils  devaient  l'encenser.  Si,  pour 
punir  les  Grecs  d'avoir  préféré  la  liberté  à  l'honneur 
d'être  les  instrumens  de  ses  conquêtes  ,  aussi  bien  que 
pour  acheter  la  connivence  de  l'Autriche,  il  juge  néces- 
saire d'abandonner  touSe  une  nation  chrétienne  à  la 
merci  des  barbares  ,  il  u  soin  de  laisser  à  ce  dernier  em- 
pire et  à  l'Angleterre  tout  l'odieux  d'une  si  révoltante 
profession  de  principes,  toute  la  honte  d'un  système  de 
calomnies  et  de  mensonges  d'autant  plus  infâmes  qu'il 
est  dirigé  contre  un  peuple  qui  défend  son  existence. 
Pour  lui,  il  se  réserve  tous  les  honneurs  d'une  piété  pro- 
fonde, d'une  charité  toute  royale,  en  recueillant  les  res- 
tes du  patriarche  massacré  avec  toutes  les  cérémonies  dues 
à  son  rang  ,  en  aul/orisaut  dans  tous  ses  Etats,  en  faveur 
de  celte  population  proscrite  ,  des  prières  et  des  aumônes 
publiques  auxquelles  il  contribue  lui  -  même  large- 
ment. 

Ce  sera  un  spectacle  curieux  dans  l'histeire  que  celui 
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«le  deux  pot(  niais  se  répartis.sani  volontaiieraent  deux 
rôles  si  eoiitraircs  ,  dans  l'intenlion  commune  et  dans 
le  but  commun  de  se  partager  sans  obstacles  ,  sans 
bruit  ,  et  pour  ainsi  dire  ,  sans  scandale,  un  grand 
empire  qui  s'écroule,  et  les  deux  pays  tes  plus  cé- 
lèbre^ de  l'anliquité.  Il  ne  sera  pas  moins  curieux 
pour  la  postérité  de  voir  l'Angleterre  négliger  une 
si  belle  occasion  de  défendre  ses  intérêts  malériels  en 
même  temps  que  les  droits  de  l'humanité  ,  et  s'aveugler 
au  point  de  choisir  le  parli  du  déshonneur,  non-seule- 
ment sans  profit  pour  elle  ,  mais  encore  de  façon  à  se 
nuire. 

Celle  nouvelle   combinaison  ,   en   attirant  l'Autriche 
vers  la  Russie,   laissait   l'Angleterre   réellement    isolée 
dans  ses  efforts  pour  s'opposer  aux  vues  du  cabinet  de 
Saint-Pétersbourg.  Ce  n'était  pas  assez  ;  il   était  essen- 
tiel de  faire  durer  son  erreur  le  plus  long-temps  possi- 
ble. L'Autriche, avant  de  travaillera  l'agrandissement  de 
la  Russie,   et  d'ajouter  à  ses  propres  domaines  quelques 
provinces  turques,  voulait  consolider  son  établissement  en 
Italie;  un  congrès  était  nécessaire  pour  remplir  ce  dernier 
objet.   Il  avait  été  annoncé  solennellement  pour  le  cou- 
rant de  1822.  Il  s'agissait  d'atteindre  ce  terme  sans  lais- 
ser entrevoir  à  la  cour  de  Londres  le  changement  et  la 
défection  de  celle  de  Vienne.  Il  n'était  pas  non  plus  în- 
diflFérent  aux  deux  empereurs  de  faire  partager  cette  er- 
reur par  le  cabinet  des  Tuileries  ,  ou  de   l'intéresser  du 
moins  à  taire  ses  découvertes.    La  communication  qu'il 
en  aurait  pu  donner  à  celui  de  Saint-James  pouvait  ame- 
ner entre  ces  deux  pays  un  concert  de  vues  et  d'efforts 
très-nuisible  à  l'exécution  d'un  plan  évidemment  con- 
traire à  leurs  plus  grands  intérêts.  Les  affaires  d'Espagne 
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et  les  troubles  partiels  qui  se  manifestèrent  alors,  vin- 
rent, merveilleusement  à  propos,  détournei:  l'attention  de 
la  France  de  ce  qui  se  passait  dans  l'Orient.  L'ctalagu 
pompeux  des  grands  principes  proclamés  alors  par  les 
deux  empereurs  contre  les  révolutions  et  l'envahisse- 
ment des  idées  libérales  ,  avait  pour  double  but  d'em- 
pêcher rafiPranchissemenl  de  l'Italie,  et  de  fasciner  les 
yeux  des  cours  de  Paris  et  de  Londres  sur  un  des  plus 
importans  objets  du  Congrès.  Cependant,  ces  précau- 
tions ne  suffisaient  pas  pour  tromper  la  Grande-Bretagne: 
sa  jalousie  naturelle  contre  les  puissances  continentales  , 
et  surlouf  contre  la  Russie  et  l'Autriche ,  la  rendait  plus 
vigilante  sur  toutes  leurs  démarches.  D'ailleurs,  son  union 
luomcnlanée  avec  la  seconde,  l'avait  mise  en  possession 
d'une  partie  des  secrets.  On  ne  pouvait  interrompre  lout- 
à-coup  ce  commerce  confidentiel  sans  tout  compro- 
mettre. Il  fallait ,  à  la  fois,  feindre  encore  l'espoir  de 
faire  prendre  une  tournure  favorable  aux  négociations 
de  Constantinople  et  expliquer  le  rétablissement  de  la 
bonne  harmonie  entre  les  empereurs,  par  un  change- 
ment dans  les  vues  de  celui  de  Russie  :  de-là  cette  nou- 
velle opiniâtreté  à  reproduire  auprès  du  Divan,  de  con- 
cert avec  lord  Strangford ,  des  propositions  repoussées 
avec  non  moins  de  persévérance  :  de-là  ,  l'envoi  de 
M.  d'Attenfels  à  Constantinople  pour  remplacer  M.  de 
Lutzow  dont  la  patience  était  à  bout;  l'ordre  à  M.  Ha- 
genauer  de  se  rendre  à  Bucharest,  au  moment  même  où 
les  Turcs  réduisaient  ce  pays  en  cendres  :  de-là  ,  ces  as- 
surances qu'Alexandre  avait  renoncé  à  réclamer  par 
les  armes  l'exécution  de  son  ultimatum;  de-là  ces 
nouvelles,  toujours  annoncées  avec  emphase,  de  l'éva- 
cuation de    la  Moldavie    cl    de  la    Valachic  ,     et   tou- 
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jeurs  démenties  :  de-là ,  ces  rapports  infidèles  sur  les 
succès  extraordinaires  des  Musulmans  dans  l'ancienne 
Grèce  et  dans  la  Moréc  ,  appuyés  d'affreuses  ditilribcs 
contre  les  Grecs,  pour  que  la  cause  de  la  guerre  parût 
anéantie  avec  cette  nation ,  cl  afin  de  persuader  aux 
autres  cabinets  qu'il  n'était  plus  temps  de  la  secourir. 
Mais  l'Angleterre  saisit  enfin  les  fils  de  cette  trame  ,  et 
peut-être  la  honte  d'avoir  été  deux  fois  dupe  de  la  Russie 
et  de  l'Autriche,  a-t-elle  été  pour  quelque  chose  dans  la 
résolution  que  prit  toul-à-coup  lord  Castlereagh  de 
se  couper  la  gorge.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  Grande- 
Bretagne  changea  de  système,  mais  imitant  la  marche 
tortueuse  et  lente  des  autres  cours,  elle  ne  se  déclara 
pas  hautement  pour  les  Grecs,  se  réservant  de  les  se- 
courir partiellement  et  de  contrecarrer  les  projets  de 
l'Autriche  et  de  la  Russie.  Quant  à  ces  deux  puissances  , 
elles  ont  continué  à  marcher  de  concert ,  sans  rien 
changer,  du  moins  en  apnarence  ,  à  leur  premier 
plan.  Des  bruits  de  guerre  recommençaient  cepen- 
dant à  circuler  en  Russie  depuis  six  à  huit  mois.  Le 
voyage  de  l'empereur  en  Crimée  cachait  même,  dit- 
on,  quelques  préparatifs  secrets,  lorsque  la  mort  est 
venue  le  frapper ,  et  a  terminé  brusquement  une  carrière 
qui  eut  quelques  éclairs  de  grandeur,  mais  trop  courts 
et   trop    passagers  '. 

La  bienveillance  et  l'impartialité  que  l'on  doit  ap- 
porter dans  le   jugement  des  individus,  sont   peut-être 

'  Cette  note  m'a  été  communiquée  long-temps  avant  la  mort  de 
l'empereur  Alexandre  :  je  n'y  ai  rien  changé,  parce  que  les  faits 
subsistent ,  et  que  rien  ne  me  semble  avoir  démenti  les  conclusions 
qu'on  en  a  tirées. 
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encore  plus  nécessaires  pour  juger  les  rois  qui  marchent 
dans  un  senlier  tout  autrement  glissant,  et  où  il  est 
si  difficile  de  se  bien  diriger.  Je  voudrais  voir  dans 
Alexandre  le  grand  homme  modéré  dans  l'emploi  de  la 
force,  ferniç  ,  puissant  et  pacifique;  placé  si  haut  et 
cppendant  humain  et  doux.  J'avoue  que  je  ne  le  puis  : 
la  versalililé,  l'hésitation,  des  traités  douteux,  des  dé- 
saveux plus  douteux  encore,  des  menées  et  des  intrigues 
secrètes  pour  obtenir  ce  qu'il  aurait  pu  prendre  ouver- 
tement :  tout  cela  ne  peut  me  paraître  de  la  grandeur,  et 
encore  moins  de  la  magnanimité.  Sa  u^odé ration  qui  se- 
rait sublime  si  elle  était  sincère ,  ne  me  semble  qu'une 
mesure  de  prudence  pour  assurer  la  sécurité  de  son  trône, 
ou  peut-être  des  trônes.  De  grands  intérêts  vus  petite- 
ment, marqueront ,  je  crois,  sa  place  dans  l'histoire; 
et  la  postérité  aura  peine  à  reconnaître  l'humanité  d'un 
monarque  qui,  d'un  mot,  pouvait  arrêter  le  massacre  d'un 
peuple,  son  coreligionnaire,  et  presque  son  compa- 
triote. Peut-être  aussi  l'Autriche  s'est-elle  adroitement 
servie  de  la  réputation  de  justice  d'Alexandre,  et  même 
de  ses  qualités,  pour  l'engager  dans  un  rôle  passif. 
«  Vous  êtes  le  plus  généreux ,  le  plus  puissant  de  tous  ,  » 
lui  a-t-on  répété.  «  Comme  chef  de  la  Sainte-Alliance, 
vops  devez  à  votre  gloire,  à  votre  caractère,  à  votre 
titre  de  pacificateur  de  l'Europe  ,  d'attendre  à  la  der- 
nière extrémité  pour  déclarer  la  guerre  à  la  Turquie.  » 
Qn  l'a  toujours  tenu  en  échec  en  l'opposant  à  lui- 
même  ,  et  on  a  prolongé  ainsi  cette  inhumaine  et  hon- 
teuse neutralité.  Les  changemens  qu'entraîne  sa  mort , 
amèneront  peut-être  quelque  décision  favorable  aux 
Grecs ,  quoiqu'il  soit  plus   que  douteux  que  l'inlerven- 
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tioii  des  Russes  puisse  être  réellement  utile  aux  grands 
intérêts  de  la  Grèce.  Le  clerg-é  moscovile  qui  repré 
sente  une  grande  partie  de  la  nation  est  très-prononcé 
en  faveur  des  Grecs  ,  mais  l'empereur  Nicolas  paraît 
disposé  à  céder  à  l'influence  anti-chrétienne.  Le  cabinet 
russe,  poursuivant  ses  desseins  ,  va-l-il  juger  que  l'é- 
poque de  la  dissimulation  est  passée, que  c«-lle  de  la  force 
ouverte  est  venue? 

L'Angleterre  hésite  aussi  :  étendant  de  tous  côtés  les 
mains  pour  saisir  son  intérêt  bien  entendu,  elle  ne  sait 
a  quoi  se  décider,  car  les  intérêts  de  ce  mcnde  varient. 
Elle  balance  sans  cesse,  ne  sachant  si  elle  sera  grande  ou 
basse  ,  si  elle  appuiera  le  pacha  d'Egvpte  ou  les  Hel- 
lènes ;  ne  connaissant  bien  ni  ses  alliés,  ni  ses  ennemis  j 
car  où  est  le  traité  de  commerce  le  meilleur  et  le  plus 
sûr?  Qui  laissera  prendre  le  plus;  et  qui  pourra  le  plus 
donner? 

Note  Sg,  page  268. 

«  Je  n'ai  que  ma  voix  à  leur  donner ,  disait-elle ,  etc.  » 
Madame  de  Krudener,  fille  du  comte  de  Wittenkoff, 
gouverneur  de  Riga,  et  arrière-pettte-fiUe  du  célèbre 
maréchal  Munich,  naquit  à  Riga,  en  1766.  Elle  passa 
une  grande  partie  de  sa  jeunesse  à  Paris,  où  son  père 
l'amena  qu'elle  n'avait  encore  que  neuf  ans;  elle  y  vit 
Diderot ,  d'Alembert ,  Helvétius ,  Grimm  ,  et  tout  ce  qui 
composait  alors  la  société  philosophique  et  littéraire  de 
l'époque.  Elle  montra  de  bonne  heure  un  esprit  ardent, 
de  l'enthousiasme  pour  le  beau,  et  de  1  exaltation  dans 
tous  ses  sentimens,  Elle  était  d'une  beauté  remarquable  ; 
ses  traits,  l'espression    de  sa    phvsionomie ,  et  jusques 
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à  ses  mouvemens  avaient  quelque  chose  d'original  et 
d'imprévu  ,  et  elle  exerçait  sur  presque  tous  ceux  qui  la 
connaissaient  un  empire  dont  on  ne  pouvait  ni  se  rendre 
compte,  ni  se  défendre.  Diderot  disait  que  son  regard 
pénétrant  semblait  traverser  le  passé  et  l'avenir.  Ma- 
riée, en  1788,  au  baron  de  Krudener,  ambassadeur 
à  Berlin  ,  elle  apporta  dans  le  monde  un  éclat  et  un 
charme  qui  lui  valurent  de  nombreux  succès.  .Un  jeune 
homme,  secrétaire  d'ambassade  près  de  son  mari,  con- 
çut pour  elle  la  plus  violente  passion  ,  et  se  suicida  de 
désespoir.  On  croit  généralement  que  c'est  le  héros  du 
roman  de  Valérie  que  madame  de  Krudener  publia  plus 
tard,  et  qui  la  fit  d'abord  connaître  du  public.  La  première 
partie  de  sa  vie  fut  orageuse  et  passionnée;  elle  se  sépara 
de  son  mari  qui  avait  demandé  le  divorce  ,  et  se  retira 
à: Berlin,  où  elle  vécut  dans  l'intimité  de  la  reine  de 
Prusse.  La  mort  de  cette  princesse  l'affecta  vivement ,  et 
influa  sans  doute  sur  la  disposition  religieuse  et  con- 
templative qui  commençait  à  se  développer  en  elle.  Les 
ouvrages  de  Yung  Slilling,  dont  elle  faisait  sa  lecture 
favorite  ,  achevèrent  de  la  porter  au  mysticisme.  Après 
xivoir  vécu  quelque  temps  dans  la  retraite  se  c'ohsa- 
cranl  à  des  œuvres  de  charité  ,  elle  i-eparut  tout-à- 
coup,  non  plus  comme  une  femme  du  monde,  brillante 
d'esprit,  d'attraits  et  de  beauté ,  mais  comme  une  péni- 
tente ayant  reçu  du  ciel  la  mifesion  de  rassemble^  l«s 
fidèles  et  de  les  conduire  au  salut.  Son  fime  brûlante 
avait  chatigé  de  direction  :  elle  prêchait  la  doctrine  de 
l'Evangile  dans  toute  sa  pureté  ;  l'amour  et  la  charité 
étaient  les  bases  de  sa  croyance.  «  Aimez-vous  les  uns 
les  antres,  et  soumettez-vous  au  Seigneur,  »  di.sait-elle. 
Elleavail  plus  d'exaltation  que  de  jugement.  Le  raison- 
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neniciit,  selon  elle,  était  un  piège  de  la  vanité  :  il  fallait 
que  tout  fût  d'élan.  Elle  prêchait  toujours  d'inspiration  ; 
écartant  les  questions  de  dogmes  pour  ne  développer  que 
des  idées  mystiques  ;  elle  croyait  beaucoup  au  ciel,  fort 
peu  à  l'enfer.  Elle  accordait  peu  de  puissance  au  démon; 
elle  reconnaissait  le  principe  du  mai,  mais  elle  pensait 
que  l'homme  était  envoyé  sur  cette  terre  pour  l'user  et  le 
vaincre.  Quoi  «{u'on  eu  ait  pu  dire,  sa  vocation  religieuse 
était  exemple  de  toute  affectation  et  de  tout  charlata- 
nisme :  elle  aimait  Dieu  d'un  amour  ardent,  et  ses  créa- 
tures pour  l'amour  de  lui. 

Elle  parcourut  une  partie  de  l'Allemagne  ,  prêchant 
de  village  en  village  ;  mais  son  enthousiasme  agitant  les 
esprits,  le  roi  de  Wurtemberg  la  bannit  de  ses  Etats,  et 
elle  se  réfugia  dans  ceux  de  l'électeur  de  Bade.  Elle  mê- 
lait à  SCS  prières  des  prédictions  menaçantes  contre  les 
paissans  de  la  terre  qui  s'écartaient  de  la  droite  voie. 
Elle  annonça,  dit-on,  la  chute  de  Bonaparte  :  et  cette 
catastrophe,  qui  arriva  peu  de  temps  après,  affermit  sa 
réputation  de  prophélesse  et  d'illuminée.  Elle  vit  ,  dans 
une  crise  aussi  violente,  le  moment  favorable  pour  ra- 
mener le  genre  humain  à  des  idées  de  pais,  de  justice  et 
d'humanité.  En  i8i4)  elle  suivit  à  Paris  l'empereur 
Alexandre,  qu'elle  croyait  choisi  par  le  ciel  pour  régé- 
nérer le  monde  ;  et  peut-être  doit-on  à  l'influence  qu'elle 
exerçait  alorssurce  monarque  la  modération  qu'il  montra 
dans  cette  campagne.  Pendant  son  séjour  à  Paris,  elle 
avait  des  assemblées  mystiques  où  se  réunissaient  les  sou- 
verains alliés  '  :  tantôt  elle  leur  expliquait  les  anciennes 

'  Cos  asicmblécs  otit  vu   lieu  plusieurs  fois  chez  -niadame  de  la 
H.upe  ,  feiiimc  de  l'ancien  précepteur  de 'rcttfer^f^AléxânJre. 
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prophéties;  tantôt,  animée  par  son  zèle,  elle  exaltait  la 
gloire  de  leurs  destinées,  s'ils  savaient  comprendre  leur 
mission  et  la  remplir;  quelquefois  elle  chantait  des 
hymnes  saints  qu'elle  composait  elle-même.  Ces  prières 
étaient  brûlantes  :  c'était  une  foi  vive,  une  charité  iné- 
puisable, et  une  ardeur  qui  ne  se  rallentissait  jamais. 
La  condamnation  du  malheureux  Labédoyère  l'affligea 
profondément;  elle  alla  le  visiter  dans  sa  prison,  et  lit 
de  vaines  tentatives  pour  le  sauver;  mais  après  sa  mort 
elle  assura  qu'il  lui  était  apj)aru  rayonnant,  et  joyeux 
d'être  délivré  des  misères  de  cette  vie. 

Beaucoup  de  gens  ont  vu  dans  la  Sainte  Alliance  le 
résultat  des  conférences  de  madame  de  Krudener  avec 
les  souverains  du  Nord  ,  et  il  est  vrai  qu'elle  avait  rêvé 
l'union  des  rois,  mais  dans  l'intérêt  de  tous.  Elle  voulait  la 
paix  universelle,  et  elle  ne  voyait  d'autre  moyen  d'y  ar- 
river que  l'alliance  des  puissans  du  siècle,  cimentée  par 
la  religion  ,  et  ayant  pour  but  de  travailler  à  se  rendre 
meilleurs  et  plus  dignes  du  pouvoir  :  cela  même  n'était 
à  ses  yeux  que  passager,  et  en  attendant  un  meilleur 
ordre  de  choses.  Elle  croyait  qu'on  n'arrivait  à  la  vraie 
liberté  qu'î\  force  de  vertus,  et  que  le  noviciat  était  long 
et  pénible; 

Elle  laissa  Paris  presque  en  même  temps  que  l'empe- 
reur Alexandre,  et  alla  en  Suisse,  où  elle  erra  de  canton 
en  canton  ,  poursuivie  et  persécutée  par  les  magistrats  j 
jusqu'à  ce  que  le  canton  d'Argovie  lui  offrît  un  asile. 
Elle  y  séjourna  long-temps;  les  fidèles  venaient  en  foule 
l'entendre.  Elle  parlait  souvent  cinq  ou  six  heures  de 
suite  ,  debout,  en  plein  air,  au  milieu  de  la  campagne; 
mais  la  fatigue  causée  par  ces  improvisations,  les  insom- 
nies,  les  longs   voyages,   les   jeûnes  prolongés  qu'elle 
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s'imposait,  affaiblirent  cxlrcmenient  sa  santé,  sans 
que  son  ame  perdît  de  son  énergie.  Elle  retourna  en 
Allemagne;  ses  disciples  étaient  dispersés:  les  gouvcr- 
nemens  craignaient  son  éloquence,  sa  hardiesse,  le 
vague  de  ses  idées  qui  réveillaient  toutes  les  rêveries  des 
Allemands.  Elle  se  rendit  à  Riga,  et  y  vécut  solitaire 
et  toute  occupée  d'oeuvres  de  charité.  Elle  avait  de- 
puis long-temps  donné  aux  pauvres  tout  ce  qu'elle  pos- 
sédait ,  mais  elle  leur  prodiguait  encore  ses  soins  et  les 
aumônes  qu'elle  recueiliaiL  pour  eux.  Levée  cliaque  ma- 
tin avec  le  jour  ,  elle  recevait  les  infirmes,  les  malades , 
pansait  leurs  plaies,  leur  distribuait  des  vétemens,  allait 
visiter  ceux  que  leurs  souffrances  relenaientau  lit. Chaque 
personne  qui  désirait  la  voir  avait  accès  auprès  d'elle  : 
elle  accueillait  indistinctement  tout  le  monde. 

Lorsque  l'insurrection  des  Grecs  éclata,  elle  se  dé- 
clara hautement  en  leur  faveur.  Elle  avait  été  trompée 
dans  les  espérances  qu'elle  rattachait  à  l'union  des  rois  : 
elle  embrassa  dans  la  cause  des  Grecs  l'union  de  la  jus- 
tice ,  de  la  religion  et  de  la  liberté  ,  féconde  en 
grands  résultats.  Elle  pensait  que  le  bien  ,  pour  être 
durable,  devait  être  fondé  d'accord  avec  les  masses, 
mais  elle  voulait  qu'il  en  routât  le  moins  de  sang  pos- 
sible, et  son  vœu  le  plus  cher  était  que  la  Russie  inter- 
vînt pour  assurer  près  de  la  Turquie  l'indépendance  de 
la  Grèce.  Ce  fut  sans  doute  là  un  des  motifs  qui  l'ame- 
nèrent à  Saint-Pétersbourg.  Sa  maison  y  devint  le  ren- 
dez-vous de  tous  les  Russes  qui  aimaient  et  protégeaient 
les  Grecs.  Elle  vit  l'Empereur,  l'entretint  à  ce  sujet,  et 
parvint  à  ébranler  ses  résolutions  de  neutralité;  mais 
l'Autriche  fut  avertie  a   temps  :   M.   de  M...  fit  insérer 
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dans  les  journaux  allemands  une  note  contre  madame  de 
Krudener  et  son  influence  en  Russie.  Soit  que  l'Empe- 
reur cédât  à  la  crainte  de  passer  pour  faible,  soit  qu'en 
effet  il  redoutât  l'ascendant  de  madame  de  Krudener  qi/'il 
voyait  alors  souvent,  et  à  laquelle  il   remettait  des  som- 
mes considérables  pour  ses  charités,  il  alla  chez  elle, 
lui  représenta  que  l'Autriche  ne  la  voyait  pas  avec  plaisir 
à  Saint-Pélersbourg,  qu'elle  pouvait  le  compromettre  vis- 
à-vis  de  cette  puissance,  et  même  l'empêcher  défaire  plus 
tard  quelque  chose  en  faveur  des  Grecs;    qu'il   était  lié 
par  de  hautes  considérations  politiques  ;  enfin  qu'il  atten- 
dait de  son  dévouement  qu'elle  s'éloignât  de  la  capitale 
et  partît  pour  la  Crimée.  Elle  ne  montra  aucun  ressen- 
timent de  cet  acte  d'injustice  :  dégagée  de  tout  soin  ter- 
restre, ce  qui  la  regardait  seule  lui  était  devenu  indiffé- 
rent. «  Je  serai  partout  sous  la  main  de  Dieu,  »  disait- 
elle;  mais  elle  s'éleva  avec  force   contre  l'abandon  de 
tant  de  chrétiens,   de  tant  de  martyrs.  Elle  reprocha  à 
Alexandre  sa  froideur;  elle  le  conjura  de  sortir  de  cette 
apathie.  >%  Si  vous  persistez  dans  votre  aveuglement ,  lui 
dit-elle ,  vous  serez  frappé  dans  ce  que  vous  avez  de  plus 
cher  :  dans  votre  maison,  dans  votre  peuj)le  ,   et  enfin 
dans    vous-même.  »    Ces  prédictions,    qu'elle   répéta  à 
quelques   amis  après  avoir  quitté  l'empereur,  se  sont 
accomplies  :  Alexandre  a  perdu  une  fille  naturelle  dont 
il  était  idolâtre;  des  inondations  ont  désolé  sa  capitale, 
et  un  an  après,  à  la  même  époque,  il  est  tombé  dange- 
reusement malade  ,  et  il  est  mort  avant  d'avoir  fourni  la 
moitié  de  sa  carrière. 

Madame  de  Krudener  continua  à  mener  en  Crimée  le 
même  genre  de  vie  :  dès  que  sa  sauté  le  lui  pennetlait , 
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flic  reprenait  ses  prédicaliuns  el  ses  exercices  religieux  : 
attaquée  d'un^  longue  et  douloureuse  maladie  ,  ello 
mourut  au  mois  de  janvier  i825. 

Cette  femme   extraordinaire    n'a  laissé    aucun   écrit , 
comme  monument  de  ses  doctrines;  il  reste  d'elle  quel- 
ques hymnes  pieuses  composées  dans  ses  momens  d'ins- 
pirations; sa  illle,  madame  de  Berckheim  ,  les  possède. 
Du  reste  ,  madame  de  Krudener  n'avait  pas  de  système 
arrêté  ;  il  y  avait  dans  sa  croyance  beaucoup  de  vague  et 
d'entraînemcnt.EUe  était  née  catholique,  et  honorait  cette 
religion,    mais  sans  en  pratiquer  les  rits;    elle  n'allait 
pas  à  confesse,    et  ne  communiait  point  ;    cependant  elle 
n'attaqua  jamais  les  dogmes  du  catholicisme.  La  tolé- 
*auce  ,  l'amour  et  la  charité  étaient  ses  vertus  premières; 
elle  ne  croyait   pas  à  la  vertu    humaine   qui   prend   sa 
source  dans  l'orgueil.  La  philantropie  sans  religion  lui 
paraissait  une  illusion  de  la  vanité,  le  bien  parlant  d'un 
faux  principe,  et  sans  mérite  aux  yeux  de  Dieu;  elle  n'a- 
vait foi  qu'à  la  force  d'en  haut.  Rêveuse  comme  les  Alle- 
mands ,  elle  s'abandonnait  à  ses  inspirations,  sans  son- 
gera rien  fonder;  mais  dans  le  moment  elle  était  toute- 
puissante  sur  les  âmes.  Il  y    avait  en  elle  une  onction  , 
une  tendresse,  une  indulgence  de  repentir  qui  la  rap- 
prochaient de  la  Madelaine  des  saintes  Ecritures,  et  ses 
visions,  ses  extases  mystiques  avaient  quelques  rapports 
avec   celles  de    sainte   Thérèse. 

Madame  de  Krudener  conserva  toute  sa  vie  un  regard 
plein  de  tendresse,  de  douceur  et  de  calme,  et  un  son  de 
voix  solennel  et  touchant  qui  attirait  doucement  les 
âmes,  et  les  entraînait  à  sa  suite.  Elle  semblait  dire: 
«Venez  à  moi  ,  vous  tous  qui  souffrez,  afin  que  je  vous 
mène  à  celui  qui  soulage.  »   Il  y  avait  en  elle  un  élan  et 
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une  force  d'amour  surhumaine.  Elle  rappelait  celle  pro- 
phétesse  d'Alexandrie  qui  parcourait  les  places  pu- 
bliques ,  portant  d'une  main  une  torche  allumée  pour 
consumer,  disait-elle,  le  paradis,  et  de  l'autre  une 
coupe  remplie  d'eau  pour  éteindre  les  feux  de  l'enfer, 
afin  qu'on  n'aimât  plus  Dieu  que  pour  lui-même. 


FIN. 
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